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'      EXPUCATION  DES  SIGNES 
employés  dans  les  titres  des  Lettres, 


^  dc^signe  les  Lettres  imprimées  dans  les  éditions  d'An- 
vers, 1718,  et  de  Lyon,  1719,  in- 12,  et  réimprimées 
à  la  suite  des  Œuvres  spirituelles j  Roterdam,  1738, 
2  vol.  in-4")  ou  Paris,  1740,  4  v^^*  in-12.  Le  second 
n**  en  chiffres  plus  petits,  et  entre  parenthèses,  est 
celui  que  portent  les  hettres  spirituelles  dans  ces  deux 
dernières  éditions,  et  sous  lequel  on  les  cite  souvent. 

^*  indique  les  Lettres  qui  ont  été  ajoutées  soit  dans  l'é- 
dition de  Didot  in*4^9  soit  dans  la  Vie  de  Fenelon  du 
P.  de  Querbeuf. 

R.  ajouté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  tirées  des 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Les  dates  que  l'on  trouve  entre  parenthèses  sont  conjec- 
turales. Gomme  les  originaux  souvent  n'en  ont  aucune,  ou 
ne  portent  que  celle  du  mois ,  on  a  mis  pour  l'année  celle 
qu'on  a  crue  la  plus  vraisemblable ,  toutes  les  fois  qu'elle 
a  paru  nécessaire. 
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6/l     •  (49) 

A  UNE  DAME 

QXn   FAISOIT  PROFESSION   DE   PIÉTÉ   ^^K 
Eooater  IKeii ,  et  non  Famour-propTe. 

Vous  VOUS  laissez  trop  aller  à  votre  goût  et  i  votre 
imagination*  Remettez-vous  à  écouter  Dieu  dans  Forai* 
son,  et  à  vous  écouter  moins  vous-même.  L'amour- 
propre  est  moins  parleur  quand  il  voit  qu'on  ne  l'ë- 
coute  pas.  Les  paroles  de  Dieu  au  cœur  sont  simples , 
paisibles  y  et  nourrissent  l'ame,  lors  même  qu'elles 
la  portent  à  mourir  :  au  contraire,  les  paroles  de 
l'amour -propre  sont  pleines  d'inégalités,  de  trouble 
et  d'émotion,  lors  même  qu'elles  flattent.  Écouter 
Dieu  sans  faire  aucun  projet,  c'est  mourir  i  son  sens 
et  à  sa  volonté. 

(i)  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  jusqu'à  la  78®  mclusiyementy  sont  éoiitw 
à  la  même  personne  et  dans  le  même  ordre. 
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(80)  65  *. 

Se  mettre  sans  effort  en  la  présence  de  Dieu. 

Ne  vous  inquiétez  point  sur  votre  mal  ;  vous  êtes 
dans  les  mains  de  Dieu.  Il  faut  vivre  comme  si  on 
devoit  mourir  chaque  jour.  Alors  on  est  tout  prêt, 
car  la  préparation  ne  consiste  que  dans  le  détache- 
ment du  monde  pour  s^attacher  à  Dieu. 

Pendant  que  vous  êtes  si  languissante,  ne  vous 
gênez  point  pour  faire  votre  oraison  si  régulièrement. 
Cette  exactitude  et  cette  contention  de  tête  pour- 
roient  nuire  à  votre  foible  santé.  C'est  bien  assez  pour 
votre  état  de  langueur,  que  vous  vous  remettiez  dou- 
cement en  la  présence  de  Dieu  toutes  les  fois  que 
vous  apercevez  que  vous  n'y  êtes  plus.  Une  société 
simple  et  familière  avec  Dieu ,  où  vous  lui  direz  vos 
peines  avec  confiance ,  et  où  vous  le  prierez  de  vous 
consoler,  ne  vous  épuisera  point,  et  nourrira  votre 
cœur.  Ne  craignez  point  de  me  dire  tout  ce  que  vous 
aurez  pensé  contre  moi.  Cette  franchise  ne  me  pei- 
nera point ,  et  servira  à  vous  humilier. 

(81)  66   . 

Coml>attre  paisiblement  les  écarts  et  la  légèreté  de  l'imagination. 

Je  croîs  que  vous  devez  vous  abstenir  entièrement 
de  vos  dialogues  d'imagination.  Quoique  vous  en  fas- 
siez plusieurs  qui  vous  excitent  à  des  sentimens  pieux , 
je  crois  que  l'usage  en  est  trop  dangereux  pour  vous. 
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Des  uns  vous  passeriez  toujours  insensiblement  aux 
autres,  qui  nourriroient  vos  peines,  ou  qui  flatte- 
roient  le  goût  du  siècle.  Il  vaut  mieux  les  supprimer 
tous.  Il  ne  faut  pas  les  vouloir  retrancher  par  vio- 
lence i  ce  seroit  vouloir  suspendre  un  torrent  :  il  suf- 
fit de  ne  vous  en  occuper  point  volontairement.  Quand 
vous  apercevrez  que  votre  imagination  commence, 
contentez-vous  de  vous  tourner  vers  Dieu ,  sans  en- 
treprendre de  vous  opposer  directement  à  ces  chi- 
mères. Laissez-les  tomber,  eu  vous  donnant  quelque 
occupation  utile.  Si  c'est  l'heure  de  l'oraison ,  regardez 
toutes  ces  vaines  pensées  comme  des  distractions ,  et 
retournez  doucement  à  Dieu  dès  que  vous  les  aper- 
cevez^ mais  faites -le  sans  trouble,  sans  scrupule, 
sans  interrompre  votre  paix.  Si,  au  contraire,  cela 
vous  vient  pendant  que  vous  êtes  occupée  de  quel- 
que travail  extérieur ,  votre  travail  servira  à  vous  ti- 
rer de  ces  rêveries.  Il  vaudroit  même  mieux ,  pour 
les  commencemens ,  aller  trouver  quelqu'un ,  ou  vous 
appliquer  alors  à  quelque  chose  de  difficile,  pour 
rompre  le  cours  de  ces  pensées ,  et  pour  en  perdre 
l'habitude. 

67  *.  •       (82) 

1 

Sur  le  même  sujet. 

Il  faut  absolument  supprimer  cette  conversation 
d'imagination  :  c'est  une  pure  perte  de  temps  ;  c'est 
une  occupation  très -dangereuse;  c'est  une  tentation 
que  vous  vous  procurez.  Vous  êtes  obligée  à  n'y 
adhérer  jamais  volontairement.  Peut-être  que  l'ha- 
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bitade  sera  cause  que  votre  imaf^alioD  vous  occu- 
pera encore  malgré  vous  de  toutes  ces  chimères^ 
mais  il  &ut  au  moins  n'y  consentir  pas,  et  tâcher 
doucement  de  les  laisser  tomber  quand  vous  les  aper- 
cevez. Le  vrai  moyen  de  vous  en  défaire  est  de  vous 
occuper  alors  de  l'oraison,  ou  de  quelque  travail 
extérieur,  si  l'oraison  ne  peut  pas  arrêter  votre  ima- 
gination excitée. 

(65)  68  *. 

Eéponie  à  diyeives  difficultés  sur  Vattrait  ûtérieiiTyle  recuetnemeiity  Touyer- 
tore  de  cosnx,  etc.  et  la  manière  d'être  avec  les  créatures. 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  et  de  solide  dans  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  votre  oraison.  L'attrait  de 
Dieu  que  vous  éprouvez  est  une  grande  grâce,  et 
vous  seriez  très-coupable  si  vous  manquiez  à  y  cor- 
respondre pleinement.  Ne  craignez  point  de  suivre 
cet  attrait  ;  mais  craignez  de  ne  le  suivre  pas.  Vous 
avouez  que  vous  n'en  êtes  jamais  détournée  que  par 
votre  imagination  légère ,  ou  par  de  vains  dialogues 
au  dedans  de  vous-même ,  ou  par  des  dépits  d'orgueil. 
Si  vous  étiez  toujours  fidèle  à  n'admettre  volontai- 
rement aucune  de  ces  dangereuses  distractions ,  vous 
seriez  toujours  en  paix  et  en  union  avec  Dieu.  Voici 
mes  réflexions  : 

I.  Vous  dites  qu'après  même  que  vous  avez  manqué 
i  votre  recueillement,  et  que  vous  sentez  le  ti^uble 
de  votre  faute ,  quelquefois  la  pensée  vous  vient  de 
wus  tenir  tranquille  dans  votre  douleur,  et  de  vous 
unir  à  Jésus  erueijié.  Vous  ajoutez  :  FoUà  le  meilleur 
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moyen  que  Je  trouve  peut  apaieerma  peine.  Puisqae 
c'est  le  meilleur,  pourquoi  en  cherchez- tous  d'autres 
qui  TOUS  nuisent? 

IL  Vous  parlez  des  chimères  qui  vous  occupent 
l'esprit,  et  de  ¥  acquiescement  à  la  pensëe  de  me  les 
dire ,  qui  vous  rend  la  tranquillité;  et  vous  dites  :  Je 
voudrois  bien  savoir  s'il  suffit  de  nChumïlier  devant 
Dieu  avec  ce  même  acquiescement,  sans  vous  le  dire. 
Non ,  cela  ne  suffit  pas.  Vous  n'êtes  point  vëritable- 
ment  humiliée  devant  Dieu,  quand  vous  ne  voulez 
point  vous  humilier  devant  l'homme  que  vous  con- 
sultez comme  son  ministre.  C'est  l'orgueil  qui  vous 
donne' tant  de  répugnance  à  parler.  Il  faut,  quoi  qu'il 
en  coûte,  dire  tout  avec  simplicité.  Vous  n'aurez 
point  de  véritable  paix  jusqu'à  ce  que  vous  vous  y 
soyez  accoutumée  *,  mais  il  faut  le  faire  d'abord ,  sans 
hésitation,  et  sans  vous  écouter.  Plus  vous  hésiterez, 
plus  vous  aurez  de  peine  à  en  venir  à  bout. 

III.  Ne  vous  étonnez  point  de  faire  certaines  com~ 
fnunions  sans  consolation;  cette  sécheresse  ne  dépend 
pas  de  vous.  On  mérite  souvent  plus  à  être  fidèle  dans 
une  sécheresse  pénible  et  douloureuse  à  l'amour-pro- 
pre,  que  dans  une  consolation  sensible  qui  flatté  et 
qui  élève  le  cœur.  La  lumière  que  vous  dites  qui  vous 
fait  passer  outre  pour  communier,  malgré  vos  scru- 
pules, est  très-bonne. 

IV.  Vous  dites  très- vrai  en  disant  :  La  crahite  que 
j*ai  de  mespei'nes  me  les  fait  sentir  doublement;  J'en 
suis  même  souvent  quitte  pour  la  crainte.  Ces  peines, 
qu'on  veut  voir  de  loin ,  accablent  bien  plus  que  celles 
qu'on  voit  de  près.  Pourquoi  vouloir  les  voir  avant 
qu'elles  viennent?  C*est  se  tourmenter  par  avance, 
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et  se  mettre  soi-même  à  pure  perte  en  tentation  de 
saccomber. 

V.  Il  y  a  trois  manières  d'être  avec  les  créatures. 
1°  Il  faut  être  avec  tout  le  monde  en  esprit  de  fidélité  à 
son  devoir  quand  on  a  quelque  affaire  avec  le  prochain. 
2®  n  faut  chercher  quelque  relâchement  innocent  d'es- 
prit avec  les  personnes  honnêtes  avec  qui  la  Providence 
nous  met  en  société.  Ce  délassement  d'esprit  ne  doit 
être  cherché  qu'aux  heures  qui  succèdent  au  travail , 
et  il  ne  faut  pas  espérer  de  trouver  avec  ces  personnes 
la  confiance  et  l'union  de  sentimens;  il  suffit  d'y  trou- 
ver un  repos  d'esprit  pour  se  délasser.  3^  Enfin  il  faut 
être  en  simplicité  et  à  cœur  ouvert  avec  les  personnes 
à  qui  on  est  uni  par  la  grâce ,  et  ces  personnes  se  trou- 
vent très-rarement.  Il  ne  faut  pas  espérer  d'en  trouver 
beaucoup. 

VI.  Souvenez-vous  que  c'est  le  goût  de  votre  esprit  y 
que  vous  avouez  que  vous  avez  le  plus  de  peine  à 
sacrifier  pour  le  soumettre  à  la  grâce.  C'est  le  point 
essentiel  pour  vous.  Communiez,  obéissez,  renoncez 
à  l'esprit.  Je  suis ,  en  notre  Seigneur ,  tout  à  vous. 

(84)  gg  *. 

Divers  avis  sur  Toraison. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  oraison,  proposez-vous-y 
toujours  quelque  sujet  simple,  solide,  et  de  pratique 
pour  les  vertus  évangéliques.  Si  vous  ne  trouvez  point 
de  nourriture  dans  ce  sujet ,  et  si  vous  vous  sentez  de 
l'attrait  et  de  la  facilité  pour  demeurer  en  union  gé- 
nérale avec  Dieu ,  demeurez-y  dans  les  temps  où  vous 
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VOUS  y  trouverez  attirée  ;  mais  n'en  faites  jamais  une 
règle,  et  soyez  toujours  fidèle  à  vous  proposer  un 
sujet,  pour  voir  s'il  pourra  vous  occuper  et  vous 
nourrir.  Recevez  sans  résistance  les  lumières  et  les 
sentimens  qui  vous  viendront  dans  Foraison^  mais 
ne  vous  fiez  point  à  toutes  ces  choses  qui  peuvent 
flatter  votre  orgueil  et  vous  donner  une  vaine  com- 
plaisance. 

Il  est  meilleur  d'être  bien  humble  et  bien  confondu 
après  les  fautes  qu'on  a  commises,  que  d'être  con- 
tent de  son  oraison ,  et  de  se  croire  bien  avancé  après 
qu'on  a  eu  beaucoup  de  beaux  sentimens  et  de  hautes 
pensées  en  priant  Dieu.  Laissez  passer  toutes  ces 
choses  qui  peuvent  être  des  secours  de  Dieu^  mais 
comptez  qu'elles  se  tourneront  en  illusion  très -dan- 
gereuse ,  si  peu  que  vous  vous  y  arrêtiez  pour  vous 
y  complaire. 

Le  grand  point  est  de  se  mortifier,  d'obéir,  de  se 
défier  de  soi ,  de  porter  la  croix.  Au  reste ,  je  suis  fort 
aise  de  ce  que  vous  ne  faites  plus  votre  oraison  avec 
cet  empressement  forcé  qui  vous  gênoit  tant.  L'orai- 
son en  est  plus  paisible,  et  vous  en  êtes  plus  com- 
mode au  prochain  dans  la  société^  mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  sainte  liberté  se  tourne  jamais  en  re- 
lâchement ni  dissipation. 

70  *.  (55) 

De  l'utilité  des  privations. 

Je  suis  sincèrement  fâché  des  contre -temps  qui 
m'ont  empêché  de  vous  voir.  En  attendant,  suivez 
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avec  fidélité  les  lumières  que  Dieu  vous  donne  pour 
mourir  aux  délicatesses  et  aux  sensibilités  de  votre 
amour -propre.  Quand  on  se  délaisse  entièrement  aux 
desseins  de  Dieu,  ou  est  aussi  (Montent  d'être  privé 
des  consolations,  que  de  les  goûter.  Souvent  même 
une  privation  qui  dérange  et  qui  humilie  est  plus 
utile  qu'une  abondance  de  secours  sensibles. 

Pourquoi  ne  vous  seroit-il  pas  utile  d'être  privée 
de  ma  présence  et  de  mes  foibles  avis ,  puisqu'il  est 
quelquefois  très-salutaire  d'être  privé  de  la  présence 
sensible  et  des  dons  consolans  de  Dieu  même?  Dieu 
est  bien  près  de  nous  lorsqu'il  nous  en  paroit  éloigné , 
et  que  nous  souffrons  cette  absence  apparente  dans 
un  esprit  d'amour  pour  lui  et  de  mort  à  nous-mêmes. 
Accoutumez -vous  donc  un  peu  à  la  fatigue.  Les  en- 
fans  ,  à  mesure  qu'ils  croissent ,  passent ,  du  lait  d'une 
mère  qui  les  porte  dans  son  sein,  à  marcher  seuls 
'et  à  manger  du  pam  sec. 

(«56)  7i  *' 

Piécautioiis  à  prendre  contre  Tillusion. 

Ne  faites  aucune  attention  volontaire  à  ce  que  vous 
me  mandez  avoir  éprouvé.  De  telles  choses  peuvent 
n'être  que  dans  l'imagination  :  elles  peuvent  venir  aussi 
d'une  illusion  du  tentateur,  qui  voudroit  vous  tendre 
un  piège,  tantôt  de  vaine  complaisance,  tantôt  de 
découragement.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  ces  choses  viennent  de  Dieu.  Aussi  ne  faut- il 
faire  aucun  effort  ni  acte  pour  les  rejeter.  Il  n'y  a 
qu'a  les  laisser  passer  sans  les  rejeter  ni  accepter ,  se 
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contentant  en  général  d'acquiescer  à  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu.  Par  cette  disposition  simple  et  générale ,  vous 
tireres  tout  le  fruit  de  ces  choses,  supposé  qu'elles 
Tiennent  de  Dieu ,  sans  tous  exposer  à  aucun  retour 
de  complaisance  $  et  supposé  qu'elles  ne  viennent  pas 
de  Dieu,  vous  serez  à  l'abri  de  toute  illusion  en  ne 
vous  arrêtant  à  rien  qu'A  Dieu  aeul. 

72  *.  (87) 

Préférer  la  charité  et  lliamilité  à  la  r^utation  et  au  désir  de  saToir. 

Je  suis  très- content  de  vos  dispositions,  et  voua 
fSûtes  très-bien  de  me  mander  avec  simplicité  ce  qui 
se  passe  en  vous.  Ne  hésitez  point  à  m'écrire  les  cho- 
ses que  Y0U6  croirez  que  Dieu  demande  de  vous. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ayez  une  espèce  de 
jalousie  et  d'ambition  pour  vous  avancer  dans  la  spi- 
ritualité ,  et  d'être  dans  la  confiance  des  personnes 
considérables  qui  servent  Dieu.  L'amour-propre  re- 
cherche naturellement  ces  sortes  de  succès  qui  peu- 
vent le  flatter.  Mais  il  s'agit,  non  de  contenter  une 
espèce  d'ambition  çn  faisant  un  certain  progrès  écla- 
tant dans  la  vertu ,  non  d'être  dans  la  confiance  des 
personnes  distinguées;  mais  de  mourir  aux  goûts 
flatteurs  de  l'amour -propre,  de  s'humilier,  d'aimer 
l'obscurité  et  le  mépris ,  et  de  ne  tendre  qu'à  Dieu 
seul. 

Ce  n'est  point  à  force  d'écouter  et  de  lire  un  lan- 
gage de  perfection ,  qu'on  devient  parfait.  Le  grand 
point  est  de  ne  s'écouter  point  soi-même ,  d'écouter 
Dieu  en  silence,  de  renoncer  à  toute  vanité,  et  de 
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s'appliquer  aux  vertus  rëelles.  Peu  parler,  et  faire 
beaucoup ,  sans  se  soucier  d'être  vu. 

Dieu  vous  apprendra  bien  plus  que  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  expérimentées  et  que  tous  les  livres 
les  plus  spirituels.  Eh  !  que  voulez-vous  tant  savoir  ? 
Qu'avez-vous  besoin  d'apprendre ,  sinon  à  être  pau- 
vre d'esprit  et  à  trouver  toute  votre  science  en  Jésus 
crucifié?  La  science  enjle  :  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  édifie  ^""^ .  Ne  cherchez  donc  que  la  charité.  Eh! 
faut-il  être  si  savant  pour  savoir  aimer  Dieu  et  pour 
se  renoncer  pour  l'amour  de  lui?  Vous  savez  beaucoup 
plus  de  bien  que  vous  n'en  faites.  Vous  avez  beaucoup 
moins  besoin  d'acquérir  de  nouvelles  lumières,  que 
de  mettre  en  pratique  celles  que  vous  avez  déjà  re- 
çues. 0  qu'on  se  trompe,  quand  on  croit  s'avancer 
en  raisonnant  avec  curiosité  !  Soyez  petite ,  et  n'at- 
tendez point  des  hommes  les  dons  de  Dieu. 

(a)  I  Cor.  vui.  i. 
(58)  73  *• 

Divers  avis  pour  la  paix  intérieure. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  point  inquiéter.  Votre 
oraison  est  bonne ,  et  vous  ne  devez  point  la  quitter. 
Ce  que  vous  m'en  avez  écrit  fait  fort  bien  compren- 
dre en  quoi  elle  consiste,  et  le  fruit  que  vous  en 
pouvez  tirer.  Continuez- la  avec  docilité,  et  laissez 
tomber  toutes  les  réflexions  qui  vous  troublent  à  pure 
perte.  Regardez -les  comme  de  véritables  tentations 
qui  vous  éloignent  de  la  paix  et  de  la  confiance  en 
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Dieu.  Voulez- VOUS  éviter  rillusion?  soyez  docile;  ne 
cherchez  point  ce  qui  flatte  votre  amour-propre;  re- 
noncez à  ce  que  Dieu  ne  vous  donne  pas;  n'écoutez 
ni  vos  dépits ,  ni  vos  tentations  de  reprendre  les  va- 
nités et  les  amusemens  du  monde.  Portez  humble- 
ment les  croix  de  votre  état;  défiez- vous  du  goût  de 
Tesprit  qui  n'est  que  vanité  ;  cherchez  pe  qui  est  sim- 
ple et  uni  ;  rejetez  toute  pensée  qui  ne  vous  vient 
que  des  dépits  de  votre  amour-propre.  Je  suis  en  vé- 
rité tout  à  vous  en  lytre  Seigneur,  comme  j'y  dois 
être ,  mais  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
flatter  point  la  délicatesse  de  cet  amour -propre  qui 
veut  qu'on  le  flatte. 

TU  *.  (88) 

A  UNE  DEMOISELLE 

QUI   VIVOIT    DANS   LE   MONDE,    ET   QUI   FAISOIT 
PROFESSION   DE   PIÉTÉ  ^^\ 

User  bien  du  moment  présent;  exhortation  au  recueillement  et  à  Thumilité. 

Vivez  en  paix ,  mademoiselle ,  sans  penser  qu'il  y 
ait  un  avenir.  Peut-être  n'y  en  aura-t-il  point  pour 
VOUS.  Le  présent  même  n'est  pas  à  vous ,  et  il  ne  faut 
que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de  Dieu  à  qui 
seul  il  appartient.  Faites  les  biens  extérieurs  que  vous 
êtes  en  train  de  faire ,  puisque  vous  en  avez  l'attrait 

(i)  Cette  lettre  et  les  suivantes,  jusqu'à  la  loo' inclusivement,  sont  écrites 
k  la  m^me  personne.  On  voit,  par  les  lettres  suivantes,  que  cette  personne, 
après  aToir  long-temps  vécu  dans  le  monde,  entra,  vers  la  fin  de  sa  yie,  dans 
une  communauté  religieuse  y||bur  travailler  plus  librement  à  son  salut. 
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et  la  facilite.  Conservez  votre  règlement  j  pour  éviter 
la  dissipation  et  les  suites  de  votre  excessive  vivacité. 
Surtout  soyez  fidèle  au  moment  présent,  qui  vous 
attirera  toutes  les  grâces  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher  ^  il  faut  s'apetis- 
ser.  £n  se  détachant ,  on  ne  renonce  qu'aux  choses 
extérieures;  ep,  s'apetrssant ,  on  renonce  à  soi.  S'a* 
petisser,  c'est  renoncer  à  toute  hauteur  aperçue.  Il 
j  a  la  hauteur  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  qui  est 
encore  plus  dangereuse  que  la||^auteur  des  fortunes 
mondaines,  parce  qu'elle  est  moins  grossière.  Il  faut 
être  petit  en  tout ,  et  compter  qu'on  n'a  rien  &  soi , 
sa  vertu  et  son  courage  moins  que  tout  le  reste.  Vous 
vous  appuyez  trop  sur  votre  courage ,  sur  votre  dés- 
intéressement et  sur  votre  droiture.  L'enfant  n'a  rien 
à  lui  ;  il  traite  un  diamant  comme  une  pomme.  Soyez 
enfant.  Rien  de  propre.  Oubliez-vous.  Cédez  à  tout. 
Que  les  moindres  choses  soient  plus  grandes  que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement,  par  pure  affection,  point 
par  la  tête  et  en  personne  qui  raisonne. 

La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouille- 
ment,  le  recueillement  profond,  le  silence  de  toute 
l'ame  devant  Dieu ,  le  renoncement  à  l'esprit ,  le  goût 
de  la  petitesse,  de  l'obscurité,  de  l'impuissance  et  de 
l'anéantissement.  Voilà  l'ignorance  qui  seule  enseigne 
toutes  les  vérités  que  les  sciences  ne  découvrent  point, 
^u  ne  montrent  que  superficiellement. 


l^BîtRES   SriRITUELLEf*  l5 

75  *•  '(89) 

Préférer  ki  paix  et  Védificatioii  commune  à  sa  propre  justification. 

Permettez -MOI  de  vous  demander  le*nom  de 
Fauteur  d^une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre  part. 
Je  ne  vous  demande  qim,ce  que  vous  pourrez  me 
ccmfier.  Cette  lettre  me  paroit  écrite  par  un  homme 
droit ,  et  qui  juge  sans  passion  de  la  doctrine  ^  mais 
il  ne  sait  pas  les  faits  j  et  ne  me  fait  pas  justice  là- 
dessus.  Le  moins  que  npie^  amis  pourrOint  parler  sera 
le  meilleur  :  il  vaut  mieux  taire  les  raisons  décisives. 
Le  parti  d'écouter  patiemment  des  choses,  fausses  el 
injustes  est  difficile  aux  cœurs  bons  et  sensibles^  mais 
il  vayt  mieux  apaiser  les  esprits  que  me  justifier*  Le 
silence,  la  patience ,  l'hunailit^»  calment  les  esprits; 
les  hommes  superbes  en  sont  adoucis ,  et  les  hommes 
droits  dans  leur  préveption  en  30nt  édifiés.  Tâchons 
d'apaiser  les  méchans,  et  d'édifier  les  bons.  La  paix 
et  l'édification  de  ^Église  valent  mieux  que  la  justi- 
fication de  l'homme  ^*^ 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages ,  et 
de  montrer  la  pureté  de  mes  sentimens  avec  mes 
bonnes  intentions,  s'il  daigne  vouloir  se  servir  de 
mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il  m'a  confié  «  S'il 
me  rejette  de  son  œuvre ,  c'est  i  moi  à  porter  l'op* 
probre  »  et  à  me  contenter  de  rendre  compte  de  ma 
foi  à  tout  homme  qui  aura  la  charité  de  m'écQuter. 
Priez  pour  moi,  et  retenez  $^s  cesse  le  zèle  qui 

(i)  n  est  vndsemblaUe  que  Fénelon  écrivit  cette  lettre  en  1697,  à  Foooasion 
des  premieM  édata  caviés  p«r  la  publication  du  Hyrt  dei  Mawimês, 
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presse  votre  cœur  pour  vos  amis.  Ce  n'est  qu'à  force 
de  simplicitë,  de  patience,  de  défiance  de  ses  pro- 
pres pensées ,  et  de  fidélité  à  porter  sa  croix ,  qu'on 
est  cligne  de  contribuer  à  l'œuvre  de  Dieu. 

(90)  76  "". 

m 

Péril  d'être  approuvé  des  hommes.  Caractère  de  rhnmilité.  Mojens  de  remédiet 

à  la  dissipation  et  à  la  séclieresse. 

La  bonne  santé  de  M et  votre  calme  présent 

me  donnent  de  la  joie.  Je  crains  néanmoins  pour 
vous ,  que  l'amour-propre  ne  goûte  un  peu  trop  cette 
douceur  si  différente  de  l'amertume  où  vous  étiez. 
La  contradiction  et  toutes  les  autres  peines  bumi- 
liantes  sont  bien  plus  utiles  que  le  succès.  Vous  savez 
que  cet  état  vous  a  fait  découvrir  ici  en  vous  ce  que 
vous  n'y  aviez  jamais  vu;  et  je  crains  que  l'autorité, 
le  succès  et  l'admiration  qu'on  s'attire  à  peu  de  frais 
parmi  les  gens  grossiers  de  la  province,  ne  nour- 
rissent votre  humeur  impérieuse ,  et  ne  vous  rendent 
contente  de  vous-même  comme  vous  l'étiez  aupara- 
vant. Ce  contentement  de  soi-même  gâte  la  conduite 
la  plus  régulière,  parce  qu'il  est  incompatible  avec 
l'humilité. 

On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif  à 
toutes  ses  misères.  Il  faut  que  cette  vue  fasse  la  prin- 
cipale occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à  charge  à 
elle-même,  qu'elle  gémisse,  que  ce  gémissement 
soit  une  prière  continuelle ,  qu'il  lui  tarde  d'être  dé- 
livrée de  la  servitude  de  la  corruption,  pour  entrer 
dans  la  gloire  et  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu; 

et 


LETTRES   SPIRITUELLES.  Ij 

et  que,  se  sentant  surmontée  par  ses  défauts,  elle  n'at- 
tende sa  délivrance  que  de  la  pure  miséricorde  de 
Jésus-Christ.  Malheur  à  Tame  qui  se  complaît  en 
elle-même,  qui  s'approprie  les  dons  de  Dieu,  et  qui 
oublie  ce  qui  lui  manque  ! 

Pour  remédier  à  la  dissipation  et  à  la  sécheresse , 
c'est  de  vous  réserver  des  heures  pour  vos  prières 
et  pour  vos  lectures,  qui  doivent  être  régulières 5 
c'est  de  n'entrer  dans  les  affaires  que  par  pure  néces- 
sité ;  c'est  d'y  songer  encore  plus  à  rompre  la  roideur 
de  vos  sentimens,  à  réprimer  votre  humeur,  et  à 
humilier  votre  esprit,  qu'à  faire  prévaloir  la  raison 
même  dans  les  partis  à  prendre  ;  enfin  c'est  de  vous 
humilier  quand  vous  remarquerez  qu'une  chaleur 
indiscrète  sur  les  affaires  d'autrui  vous  fait  oublier 
votre  unique  affiaîre ,  qui  est  celle  de  l'éternité.  Ap- 
prenez  de  moi,  vous  dit  Jésus-Christ  ^^\  que  Je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes.  En  effet,  la  grâce,  la  paix  intérieure, 
l'onction  du  Saint-Esprit  viendront  sur  vous ,  si  vous 
conservez  dans  vos  embarras  extérieurs  la  douceur 
et  l'humilité. 

(a)  MaUh,  xi.  29. 

77  *.  (91) 

Souffrir  les  outrages  avec  humilité  et  en  sUence. 

Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  de  toutes 
vos  peines;  mais  je  ne  puis  que  vous  plaindre,  et 
prier  Dieu  qu'il  vous  console.  Vous  avez  grand  be- 
soin qu'il  vous  donne  son  esprit  pour  vous  soutenir 

CORRESP.  VI.  2 
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dans  vos  embarras ,  et  pour  tempërer  votre  vivacité 
naturelle  dans  des  occasions  si  capables  de  l'exciter. 
Pour  la  lettre  qui  regarde  votre  naissance,  je  crois 
que  vous  n'en  devez  parler  qu'à  Dieu  seul ,  pour  le 
prier  en  faveur  de  celui  qui  a  voulu  vous  outrager. 
J'ai  toujours  entrevu  «u  cru  entrevoir  que  vous  étiez 
sensible  de  ce  côté-là.  Dieu  nous  attaque  toujours 
par  notre  foible.  On  ne  tue  personne  en  le  frappant 
sur  les  endroits  morts ,  comme  sur  les  ongles  ou  sur 
les  cheveux;  mais  en  attaquant  les  parties  les  plus 
vivantes,  qu'on  nomme  nobles.  Quand  Dieu  veut 
nous  faire  mourir  à  nous-mêmes ,  il  nous  prend  tou- 
jours par  ce  qui  est  en  nous  le  plus  vif,  et  comme  le 
centre  de  la  vie.  Il  proportionne  ainsi  les  croix.  Lais- 
sez-vous humilier  :  le  silence  et  la  paix  dans  l'humi- 
liation sont  le  vrai  bien  de  l'âme.  On  seroit  tenté  de 
parler  humblement ,  et  on  en  auroit  mille  beaux  pré- 
textes 5  mais  il  est  encore  meilleur  de  se  taire  hum- 
blement. L'humilité  qui  parle  encore  est  encore  sus- 
pecte :  en  parlant,  l'amour-propre  se  soulage  un  peu. 
Ne  vous  échauflfiez  plus  le  sang  sur  les  discours  des 
hommes  :  laissez-les  parler,  et  tâchez  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Pour  celle  des  hommes,  vous  ne  vien- 
driez jamais  à  bout  de  la  faire  5  elle  n'en  vaut  pas 
même  la  peine.  Un  peu  de  silence,  de  paix  et  d'u- 
nion à  Dieu  doit  bien  consoler  de  tout  ce  que  les 
hommes  disent  injustement.  Il  faut  les  aimer  sans 
compter  sur  leur  amitié.  Ils  s'en  vont;  ils  reviennent; 
ils  s'en  retournent  :  laissez-les  aller;  c'est  de  la  plume 
que  le  vent  emporte.  Ne  regardez  que  Dieu  seul  en 
eux;  c'est  lui  seul  qui  nous  console  ou  qui  nous  af- 
flige par  eux  selon  nos  besoins. 
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Vous  avez  besoin  de  votre  fermetë  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes;  mais  aussi  votre  vivacité  a  besoin 
de  mécomptes  et  d'obstacles.  Possédez  votre  ame  en 
patience.  Renouvelez-vous  souvent  en  la  présence  de 
Dieu,  pour  vous  modérer,  pour  vous  rapetisser,  et  pour 
vous  proportionner  aux  petits.  Il  n'y  a  rien  de  grand 
que  la  petitesse ,  la  charité ,  la  défiance  de  soi-même, 
le  détachement  de  son  sens  et  de  sa  volonté.  Toute 
vertu  haute  et  roide  est  opposée  à  Jésus-Christ.  Dieu 
sait  combien  je  suis  à  vous  en  lui. 

78     •  (92) 

S^appliqiier  au  recueillement  et  à  rhumîlité  ;  réprimer  la  curiosité  dans  le  cboix 

des  lectures. 

Je  ne  sais  pour  vous  que  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit  :  obéissez  simplement  à  votre  directeur,  sans  écou- 
ter ni  votre  raison  ni  votre  goût.  Vous  avez  les  con- 
seils d'un  homme  très -éclairé  et  très-pieux.  Pour 
moi ,  voici  ce  que  je  puis  vous  dire  en  général.  Vous 
devez,  ce  me  semble,  être  ferme  pour  réserver  des 
heures  de  recueillement;  autrement  vous  serez  la 
croix  de  celle  qui  veut  que  vous  soyez  son  soutien. 
Vous  avez  un  penchant  terrible  à  la  dissipation  et  à 
la  vaine  complaisance  ;  vous  aimez  à  être  applaudie 
et  à  vous  applaudir  vous-même  ;  vous  sentez  dans 
votre  raison  et  dans  votre  courage  naturel  une  force 
qui  nourrit  votre  orgueil.  Il  n'y  a  que  le  recueille- 
ment qui  puisse  amortir  cette  vie  superbe,  et  tem- 
pérer votre  insupportable  vivacité. 

Reinarquez  seulement  deux  choses  pour  vos  heures 
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de  recueillement  :  l'une,  que  vous  ne  devez  point 
les  réserver  par  esprit  de  contradiction  et  d'impa- 
tience contre  N qui  voudroit  toujours  vous  avoir. 

Quand  vous  sentirez  que  vous  agissez  par  ce  mauvais 
esprit,  il  faut  vous  en  punir,  en  cédant  pour  ce  jour-là 
à  ses  empressemens  les  plus  importuns.  L'autre  règle 
est  de  ne  vous  réserver  que  les  temps  nécessaires  pour 
vous  recueillir  et  pour  nourrir  votre  ame.  Rien  pour 
l'amusement  en  votre  particulier-,  rien  pour  la  cu- 
riosité ,  qui  est  un  grand  piège  pour  vous.  Pour  la 
manière  de  réserver  du  temps,  elle  doit  être  ferme, 
mais  douce  et  tranquille. 

Que  vos  lectures  et  vos  oraisons  soient  simples; 
que  l'esprit  cherche  moins,  et  que  le  cœur  se  livre 
davantage.  Tout  ce  qui  paroit  remplir  votre  esprit 
ne  fait  que  l'enfler  -,  vous  croyez  nourrir  votre  zèle, 
et  vous  nourrissez  votre  hauteur.  Il  n'est  pas  question  . 
de  savoir  beaucoup,  mais  de  savoir  s'apetisser  et 
devenir  enfant  sous  la  main  de  Dieu.  Je  le  prie ,  non- 
seulement  de  vous  faire  petite,  mais  encore  de  vous 
anéantir  sans  réserve. 

Pour  les  sujets  de  crainte ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  vous  forcer  pour  y  entrer.  Vous  trouverez 
souvent  de  bonnes  âmes  qui  vous  presseront  de  le 
faire,  et  qui  trembleront  pour  vous  quand  elles  ne 
vous  verront  pas  trembler  :  mais  ûe  vous  gênez  point  5 
suivez  simplement  votre  attrait,  et,  pourvu  que  vous 
soyez  fidèle  au  recueillement  et  à  l'humilité,  demeurez 
en  paix.  C'est  assez  craindre  que  de  craindre  de  dé- 
plaire à  Dieu.   ' 

Pour  votre  curiosité  sur  les  meilleurs  livres ,  il  faut 
la  réprimer.  Vous  avez  éprouvé  qu'elle  vous  est  dan- 
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gereuse ,  et  c'est  une  lumière  sur  laquelle  tous  devez 
à  Dieu  une  singulière  reconnoissance.  Sous  prétexte 
de  chercher  une  solide  instruction,  on  conserve  un 
goût  qui  flatte  l'amour-propre ,  et  qui  entretient  une 
certaine  hauteur  d'esprit  qui  s'oppose  à  l'esprit  de 
Dieu.  Il  faut  s'abaisser,  se  rendre  simple,  devenir 
enfant.  C'est  là  que  se  trouve  la. vraie  instruction,  qui 
est  l'intérieure,  et  non  dans  les  choses  qui  ont  de 
rëclat  au  dehors. 

79  *.  (93) 

Ne  point  prendre  feu  sur  les  dérèglemens  des  hommes ,  mais  remettre  tout  à 
Dieu  en  paix  dans  Taccomplissement  de  nos  devoirs. 

La  chaleur  d'imagination,  la  vivacité  des  senti- 
mens,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  paroles, 
ne  font  presque  rien.  L'eflectif,  c'est  d'agir  devant 
Dieu  en  parfait  détachement,  faisant  par  sa  lumière 
tout  ce  qu'on  peut,  et  se  contentant  du  succès  qu'il 
donne.  Cette  continuelle  mort  est  une  bienheureuse 
vie  que  peu  de  gens  conuoissent.  Un  mot ,  dit  simple- 
ment dans  cette  paix,  opère  plus,  même  pour  les 
affaires  extérieures ,  que  tous  les  soins  ardens  et  em- 
pressés. Comme  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  parle  alors , 
il  ne  perd  rien  de  sa  force  et  de  son  autorité.  Il  éclaire, 
il  persuade,  il  touche,  il  édifie.  On  n'a  presque  rien 
dit ,  et  on  a  tout  fait.  Au  contraire ,  quand  on  se  laisse 
aller  à  la  vivacité  de  son  naturel ,  on  parle  sans  fin  ^ 
on  fait  mille  réflexions  subtiles  et  superflues;  on  craint 
toujours  de  ne  parler  et  de  n'agir  pas  assez;  on  s'é- 
chaufie,  on  s'épuise,  on  se  passionne,  on  se  dissipe, 
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et  rien  a'avance.  Toire  tempérament  a  ui^  besoia  in- 
fini de  ces  maximes.  Elles  ne  [sont  guère  moins  néces- 
saires à  votre  corps  qu'à  votre  ame  :  votre  médecin 
doit  être  là-dessus  d'accord  avec  votre  directeur. 

Laissez  couler  Peau  sous  les  ponts^  laissez  les  hcnnmes 
être  hommes  9  c'est-à-dire  foibles,  vains,  inconstans, 
injustes ,  faux  et  présomptueux.  Laissez  le  monde  être 
toujours  monde*,  c'est  tout  dire  :  aussi  bien  ne  l'em- 
pêcheriez-vous  pas.  Laissez  chacun  suivre  son  naturel 
et  ses  habitudes  :  vous  ne  sauriez  les  refondre  y  le  plus 
court  est  de  les  laisser  et  de  les  souffrir.  Accoutumez- 
voiAs  à  la  déraison  et  à  l'injustice.  Demeurez  en  paix 
dfiips  le  sein  de  Dieu ,  qui  voit  mieux  que  vous  tous  ces 
maux ,  et  qui  les  permet.  Contentez-vous  de  faire  sans 
ardeur  le  peu  qui  dépend  de  vous  5  que  tout  le  reste 
soi t  pour  vous  comme  s'il  n'é toit  pas.  Je  suis  ravi  de 
ce  que  vous  avez  des  heures  de  réserve  :  n'en  soyez 
ni  avare  ni  prodigue. 

(94)  80  *. 

GlierclieT  ses  amis  en  Bieu^  e4  se  mortifier. 

Il  faut  s'accommoder  sans  choix  de  ce  que  Dieu 
donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse,  et  non  pas 
la  sôtre,  et  que  la  tienne  devienne  la  nôtre  même 
sans  réserve ,  afin  qu'elle  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux  que 
de  se  voir,  que  de  s'entretenir,  que  de  se  consoler. 
0  qu'on  est  près  les  uns  des  autres ,  quand  on  est  in- 
timement réuni  dans  le  sein  de  Dieu!  0  qu'on  se 
parle  bien ^. quand  on  n'a  plus  qu'une  seule  volonté 
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et  qu'une  seule  pensée  en  celui  qui  est  toutes  choses 
en  tous  !  Voulez- vous  donc  trouver  vos  vrais  amis? 
ne  les  cherchez  qu'en  celui  qui  fait  les  pures  et  éter- 
nelles anoiitiés.  Voulez-vous  leur  parler  et  les  écouter? 
demeurez  en  silence  dans  le  sein  de  celui  qui  est  la 
parole,  la  vie  et  l'ame  de  tous  ceux  qui  disent  la  vérité 
et  qui  vivent  véritablement.  Vous  trouverez  en  lui , 
non-seulement  tout  ce  qui  vous  manque,  mais  encore 
tout  ce  qui  n'est  que  très -imparfaitement  dans  les 
créatures  en  qui  vous  vous  confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité  natu- 
relle et  votre  grande  habitude  de  suivre  votre  activité, 
pour  vous  taire ,  pour  souflfrir ,  pour  ne  juger  jamais 
sans  nécessité ,  pour  écout^er  Dieu  au  dedans  de  vous. 
C'est  tout  ensemble  une  oraison  et  une  mort  copti- 
nuelle  dans  le  cours  de  la  journée. 

81  *•  (95) 

Avantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 

Il  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort-,  on  y  voit 
Dieu  de  plus  près-,  on  s'accoutume  à  faire  ce  qu'il 
faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se  connoître ,  quand 
ou  a  été  si  près  du  jugement  de  Dieu  et  des  rayons 
de  la  vérité  éternelle.  0  que  Dieu  est  grand,  qu'il 
est  tout,  que  nous  ne  sommes  rien,  quand  nous 
sommes  si  près  de  lui,  et  que  le  voile  qui  nous  le 
cache  va  se  lever!  Profitez  de  cette  grâce  pour  vous 
détacher  du  monde,  et  encore  plus  de  vous-même; 
car  on  ne  tient  aux  autres  choses  que  pour  soi ,  et 
tous  les  autres  attachemens  se  réduisent  à  celui-là. 
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Aimez  donc  Dieu,  et  renoncez-vous  vous-même 
pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre  esprit  ni  votre 
courage.  N'ayez  aucune  complaisance  dans  les  dons 
de  Dieu,  tels  que  le  désintéressement,  l'équité^  la 
sincérité.,  la  générosité  pour  le  prochain.  Tout  cela 
est  de  Dieu^  mais  tout  cela  se  tourne  en  poison, 
tout  cela  nous  remplit  et  nous  enfle  dès  que  nous  y 
prenons  un  appui  secret.  Il  faut  être  anéantie  à  ses 
propres  yeux ,  et  agir  dans  cet  esprit  en  toute  occa- 
sion. Il  faut  que  nous  soyons,  dans  toute  notre  vie, 
cachés  et  comme  anéantis,  de  même  que  Jésus -Christ 
dans  le  sacrement  de  son  amour. 

(96)  82  *. 

Souffrir  en  paix  les  bas  sentimens  ^e  les  autres  conçoivent  de  nous. 

Quand  quelqu'un  croiroit  voir  en  vous  des  pe- 
titesses ,  vous  ne  devriez  point  écouter  la  peine  que 
vous  en  ressentiriez.  Il  y  a  une  hauteur  secrète,  et 
une  délicatesse  d'amour-propre ,  à  souffrir  impatiem- 
ment qu'on  nous  croie  capables  de  petitesse  et  de 
foiblesse  dans  nos  sentimens.  Vous  l'avez  bien  senti 
vous-même ,  quand  vous  avez  dit  :  Mon  oryueil  s'en 
seroit  défendu^  peut-  être  y  en  a-t-il  à  cette  Justifica- 
tion ^  etc.  Pour  moi ,  non -seulement  je  veux  bien  que 
les  hommes  me  croient  capable  de  petitesse,  mais 
encore  je  veux  le  croire ,  et  je  ne  trouve  de  paix  au 
dedans  de  moi ,  qu'autant  que  je  n'y  trouve  aucune 
grandeur,  aucune  force,  aucune  ressource,  et  que 
je  me  vois  capable  de  tout  ce  qui  est  le  plus  mépri- 
sable ,  pour  ne  trouver  mon  secours  qu'en  Dieu  seul. 
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Au  reste ,  tous  avez  très-bien  fait  de  dire  simple- 
ment ce  que  vous  ëprouviez  dans  votre  cœur.  Quand 
on  ne  suit  point  volontairement  ces  délicatesses ,  et 
qu'on  les  déclare  avec  simplicité,  malgré  la  répu- 
gnance qu'on  a  à  les  dire ,  on  a  fait  ce  qui  convient , 
et  il  faut  demeurer  en  paix.  11  est  vrai  que  je  vous  ai 
dit  que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers  la  perfection 
comme  il  auroit  été  à  désirer;  mais  vous  devez  vous 
en  étonner  moins  que  personne,  vous  qui  m'avez 
dit  l'état  de  gêne,  de  dissipation  et  de  trouble  sans 
relâche  ,  où  vous  avez  été  pendant  tant  d'années ,  sans 
pouvoir  pratiquer  le  recueillement.  Ce  que  je  trouve 
de  bon ,  malgré  ces  causes  de  retardement ,  consiste 
dans  les  choses  suivantes.  Vous  revenez  au  recueil- 
lement et  à  l'oraison;  vous  avez  la  lumière  et  l'at- 
trait de  travailler  à  éteindre  votre  vivacité;  vous 
voulez  être  simple  et  docile  pour  renoncer  à  votre 
propre  sens.  Voilà  des  fondemens  solides;  le  reste 
se  fera  peu  à  peu.  Il  s'agit  de  mourir;  mais  Dieu 
travaille  avec  nous.  Il  agit  par  persuasion  et  par 
amour.  Il  faut  croire  et  vouloir  tout  ce  qu'il  de- 
mande, et  il  ne  demande  que  de  mettre  son  saint 
amour  en  la  place  de  notre  amour-propre  trompeur 
et  injuste. 

83  *.  (97) 

Nécessité  et  bonheur  de  souffrir  dans  cette  vie. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  peines;  mais  il  faut 
bien  porter  la  croix  avec  Jésus- Christ  dans  cette 
courte  vie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le  temps  de 


26  LETTRES   SPIRITUELLES. 

souffrir;  ce  sera  celui  de  rëgner  avec  un  Dieu  con- 
solateur, qui  aura  essuyé  nos  larmes  de  sa  propre 
main ,  et  devant  qui  les  douleurs  et  les  gëmissemens 
s^enfuiront  à  jamais.  Pendant  qu'il  nous  reste  encore 
ce  moment  si  court  et  si  léger  des  épreuves ,  ne  per- 
dons rien  du  prix  de  la  croix.  Souffrons  humblement 
et  en  paix.  L'amour-propre  nous  exagère  nos  peines, 
et  les  grossit  dans  notre  imagination.  Une  croix  por- 
tée simplement,  sans  ces  retours  d'un  amour-propre 
ingénieux  à  les  augmenter,  n'est  qu'une  demi-croix. 
Quand  on  souffre  dans  cette  simplicité  d'amour^  non- 
seulement  on  est  heureux  malgré  la  croix ,  mais  en- 
core on  est  heureux  par  elle*,  car  l'amour  se  plaît  à 
soufQrir  pour  le  bien-aîmé ,  et  la  croix  qui  rend  con- 
forme au  bien -aimé  est  un  lien  d'amour  qui  console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fof t  âgée 
qui  ne  peut  plus  se  porter  elle-même.  La  raison  s'af- 
foiblit  à  cet  âge;  la  vertu  même,  si  elle  n'a  été  bien 
profonde,  semble  se  relâcher;  l'humeur  et  l'inquié- 
tude ont  alors  toute  la  force  que  l'esprit  perd,  et 
c'est  la  seule  vivacité  qui  reste.  0  que  voilà  une  bonne 
et  précieuse  croix!  Il  la  faut  embrasser,  la  porter 
tous  les  jours,  et  peut-être  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a 
là  de  quoi  faire  mourir  l'esprit  et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soulagement, 
que  vous  ayez  des  heures  libres  pour  respirer  en  paix 
dans  le  sein  de  notre  Seigpeur.  C'est  là  qu'il  faut  se 
délasser  et  se  renouveler  pour  recommencer  le  tra- 
vail. Ménagez  votre  santé.  Soulagez  même  votre  es- 
prit par  quelques  intervalles  de  repos ,  de  joie  et  de 
liberté  innocente.  Plus  l'âge  avance,  moins  il  faut 
espérer  d'une  personne  qui  n'a  point  de  ressources* 


LETTRES   SPIRITUELLES.  ,  1'] 

Il  ne  faut  presque  rien  prendre  sur  eUe^  mais  aussi 
ne  prenez  pas  trop  sur  vous. 

84  *.  (98) 

Amortir  notre  astiyité  naturelle. 

Je  crains  que  votre  vivacité  naturelle  ne  vous 
consume  au  milieu  des  choses  pénibles  qui  vous  en- 
vironnent. Vous  ne  sauriez  trop  laisser  amortir  votre 
naturel  par  Toraison  et  par  un  fréquent  renouvelle- 
ment de  la  présence  de  Dieu  dans  la  journée.  Une 
personne  chrétienne  qui  sMchauSe  pour  les  bagatelles 
de  ce  monde ,  et  que  la  présence  de  Dieu  vient  sur- 
prendre dans  cette  vivacité ,  est  comme  un  petit  en- 
fimt  qui  se  voit  surpris  par  sa  mère  quand  il  se  fâ- 
che dans  quelqu'un  de  ses  jeux  :  il  est  tout  honteux 
d'être  découvert.  Demeurons  donc  en  paix,  faisant 
le  mieux  ou  le  moins  mal  que  nous  pouvons  pour 
tous  nos  devoirs  extérieurs,  et  occupons- nous  inté- 
rîeuïement  de  celui  qui  doit  être  tout  notre  amour. 

N'apercevez  jamais  vos  mouvemens  naturels  sans 
les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule  vous  pos- 
sède librement.  Il  faut  suspendre  l'action  dès  qu'on 
sent  que  la  nature  y  domine.  Cette  fidélité  fait  pres- 
que autant  au  corps  qu'à  l'ame.  On  ne  néglige  rien , 
et  on  ne  se  trouble  points  comme  Marthe. 
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Accorder  la  condescendance  pour  autrui,  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  ne 
se  laisser  point  entraîner  au  relâchement. 

Je  vous  plains;  mais  il  faut  souffrir.  Nous  ne 
sommes  en  ce  monde  que  pour  nous  purifier ,  en 
mourant  à  nos  inclinations  et  à  toute  volonté  pro- 
pre. Mourez  donc;  vous  en  avez  de  bonnes  occasions  : 
quel  dommage  de  les  laisser  perdre!  Je  suis  con- 
vaincu comme  vous  qu'il  ne  faut  rien  relâcher  sur  le 
règlement  journalier;  mais  pour  le  jour  entier  et  la 
retraite  de  huit  jours,  il  faut  compatir  à  l'infirmité  du 
prochain.  Vous  pourrez  reprendre  en  menu  détail  ce 
que  vous  perdrez  en  gros.  Il  faut  un  peu  d'art  avec 
les  gens  pressés  de  vapeurs.  Si  on  leur  montre  sans 
adoucissement  tout  ce  qu'on  veut  faire,  on  les  met 
au  désespoir  :  d'un  autre  côté ,  si  vous  leur  laissez 
la  moindre  espérance  de  vous  envahir,  ils  ne  lâchent 
jamais  prise  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  aient  mis  à  leur 
point.  Il  faut  donc  couler  adroitement ,  selon  les  oc- 
casions, sur  certaines  petites  choses,  et  pour  celles 
qu'on  croit  essentielles,  il  faut  toute  la  fermeté  dont 
vous  avez  usé  sur  le  règlement. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est  douce  j 
humble  et  tranquille.  Toute  fermeté  âpre,  hautaine 
et  inquiète  est  indigne  de  soutenir  les  œuvres  de 
Dieu.  Dieu ,  dit  l'Écriture  ^^^ ,  agit  avec  force  et  don- 
ceur  :  agissez  donc  de  même ,  et  quand  il  vous  échap- 
pera d'agir  rudement ,  humiliez  -  vous  aussitôt ,  sans 

[a)  Sap,  vin.  i. 
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VOUS  amollir.  Avouez  que  vous  avez  tort  pour  les 
maDières,  et  pour  le  fond  gardez  votre  règlement. 
D'ailleurs  vous  ne  sauriez  avoir  trop  de  complaisance, 
d'attachement  et  d'assiduité.  Il  n'y  a  ni  lecture  ni 
oraison  qui  vous  fasse  autant  mourir  à  vous-même , 
que  cette  sujétion ,  pourvu  que  vous  trouviez  dans 
vos  heures  de  réserve  le  recueillement  nécessaire 
pour  apprendre  à  faire  un  bon  usage  de  cette  espèce 
de  siervitude,  et  que  la  dissipation  des  affaires  ne 
vous  dessèche  point  le  cœur.  En  un  mot,  recueillez- 
vous  autant  que  vous  le  pouvez,  selon  votre  règle- 
ment ,  et  donnez  ensuite  le  reste  de  votre  temps  à  la 
charité ,  qui  ne  s'ennuie  jamais ,  qui  souffre ,  qui  s'ou- 
blie, qui  se  fait  petit  enfant  pour  l'amour  d'autrui. 

• 

86    •  (100) 

Le  naturel  ne  se  surmonte  pas  tout  d'un  coup. 

Je  prie  Dieu  que  cette  nouvelle  année  soit  pour 
vous  un  renouvellement  de  grâce  et  de  bénédiction. 
Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  vous  ne  goûtez  pas 
le  recueillement  comme  vous  le  goûtiez  en  sortant 
d'une  longue  et  pénible  agitation.  Tout  s'use.  Un 
naturel  vif,  qui  est  accoutumé  à  l'action,  languit  dès 
qu'il  se  trouve  dans  la  solitude  et  dans  une  espèce 
d'oisiveté.  Vous  avez  été,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  dans  une  nécessité  de  dissipation  et  d'acti- 
vité au  dehors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  craindre  pour 
vous ,  à  la  longue ,  la  vie  morte  d'ici.  Vous  étiez  d'a- 
bord dans  la  ferveur  du  noviciat ,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  difficile.  Vous  disiez  comme  saint  Pierre  : 
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n  est  ban  que  tums  soyons  ici  ^"^  Mais  il  est  dit  qae 
saint  Pierre  ne  savoit  pas  ce  qu'il  disoit^  et  nous 
sommes  souvent  de  même.  Dans  les  momens  de  fer- 
Teur ,  nous  croyons  pouvoir  tout.  Dans  les  momens 
de  tentation  et  de  découragement,  nous  croyons  ne 
pouvoir  plus  rien,  et  que  tout  est  perdu.  Mais  noua 
nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas  vous 
étonner  :  vous  en  portiez  le  fond  ici ,  lors  même  que 
vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous  recueillir.  Le 
naturel ,  l'habitude ,  tout  vous  porte  à  l'activité  et  à 
l'empressement.  Il  nj  avoit  que  la  lassitude  et  l'acca- 
blement qui  vous  faisoient  goûter  une  vie  toute  op- 
posée. Mais  vous  vous  mettrez  peu  à  peu ,  par  fidé- 
lité à  la  grâce ,  dans  cette  vie  toute  concentrée ,  dont 
vous  n'avez  eu  qu'un  goût  passager.  Dieu  le  donne 
d'abord  pour  montrer  où  il  mène  ;  puis  il  l'ôte  pour 
faire  sentir  que  ce  bien  n'est  pas  à  nous,  que  nous 
ne  sommes  maîtres  ni  de  l'avoir,  ni  de  le  conserver, 
et  que  c'est  un  don  de  grâce  qu'il  faut  demander  en 
toute  humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive ,  im- 
patiente ,  hautaine ,  décisive  :  c^est  votre  fond  natu- 
rel; il  faut  le  sentir.  Il  faut  porter,  comme  dit  saint 
Augustin ,  le  joug  de  la  confusion  quotidienne  de  nos 
péchés.  Il  faut  sentir  notre  foiblesse,  notre  misère, 
notre  impuissance  de.  nous  corriger.  Il  faut  désespé- 
rer de  notre  cœur,  et  n'espérer  qu'en  Dieu.  11  faut 
se  supporter  sans  se  flatter ,  et  sans  négliger  le  travail 
pour  notre  correction.  En  attendant  que  Dieu  nous 

(a)  Marc,  ix.  4>  ^ 
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dëliyre  de  oous-mémes ,  nous  devoDS  en  être  dés- 
abusés. Laissons -nous  rapelisser  sous  sa  puissante 
main  :  rendons-nous  souples  et  maniables ,  en  cédant 
dès  que  nous  sentons  quelque  résistance  de  la  vo- 
lonté propre.  Demeurez  en  silence  le  plus  que  tous 
pouvez.  Évitez  de  décider^  suspendez  vq0  jugemens, 
vos  goûts  et  vos  aversions.  Arrêtez-vous,  et  inter- 
rompez votre  action  dès  que  vous  apercevez  qu'elle 
est  trop  vive.  Ne  vous  laissez  point  aller  à  vos  goûts 
trop  vifs,  même  pour  le  bien. 

S7*'  (10») 

Réservear  toutes  ses  afifeotioms  pour  Dieu. 

€e  que  je  vous  souhaite  le  plus  est  un  certain 
Calme  que  le  recueillement,  le  détaèheraent  et  Ta- 
mour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quelque  chose 
hors  de  Dieu ,  dît  saint  Attgustin ,  on  en  aime  moins 
Dieu.  C'est  un  ruisseau  dont  on  détourne  un  peu 
d'eau.  Ce  partage  diminue  ce  qui  va  à  Dieu ,  et  c'est 
dans  ce  partage  que  se  ressentent  toutes  les  inquié- 
tudes du  cœur.  Dieu  veut  tout,  et  sa  jalousie  ne 
laisse  point  en  paix  un.  cœur  partagé.  La  moindre 
affection  hors  de  lui  fait  un  entre-deux ,  et  cause  un 
mésaise.  Ce  n'est  que  dans  un  amour  sans  réserve 
que  l'ame  mérite  de  trouver  la  paix. 

La  disi^pation,  qui  est  opposée  au  recueillement, 
réveille  toutes  les  affections  des  créatures;  par  là 
elle  tiraille  l'ame,  et  la  fait  sortir  de  son  vrai  re- 
pos. De  plus,  elle  excite  les  sens  et  Timagination ; 
c'est  un  travail  pénible  que  de  les  apaiser,  et  cette 
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occupation  est  encore  une  espèce  de  distraction  in- 
évitable. 

Occupez-vous  donc  le  moins  que  vous  pourrez  de 
tout  ce  qui  est  extérieur.  Donnez  aux  affaires  dont  la 
Providence  vous  charge  une  certaine  attention  pai- 
sible et  moéérëe  •  aux  heures  convenables  :  laissez  le 
reste.  On  fait  beaucoup  plus  par  une  application  douce 
et  tranquille  en  la  présence  de  Dieu,  que  par  les 
plus  grands  empressemens  et  par  les  industries  d'une 
nature  inquiète. 

(102)  88  • 

Porter  l'esprit  d'oraison  à&ns  tout  ce  que  Ton  fait. 

Il  ne  vous  reste  qu'à  tourner  vos  soins  vers  vous- 
même.  Ne  vous  découragez  point  pour  vos  fautes:, 
supportez -vous  en  vous  corrigeant,  comme  on  sup- 
porte et  on  corrige  tout  ensemble  le  prochain  dont 
on  est  chargé.  Laissez  tomber  une  certaine  activité 
d'esprit  qui  use  votre  corps,  et  qui  vous  fait  com- 
mettre des  fautes.  Accoutumez-vous  à  étendre  peu  à 
peu  l'oraison  jusque  sur  les  occupations  extérieures 
de  la  journée.  Parlez,  agissez,  travaillez  en  paix, 
comme  si  vous  étiez  en  oraison  ^  car  en  effet  il  faut 
y  être. 

Faites  chaque  chose  sans  empressement,  par  l'es- 
prit de  grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  l'activité  na- 
turelle qui  se  glisse^  rentrez  doucement  dans  l'in- 
térieur, où  est  le  règne  de  Dieu.  Écoutez  ce  que  l'attrait 
de  grâce  demande  :  alors  ne  dites  et  ne  faites  que  ce 
qu'il  vous  mettra  au  cœur.  Vous  verrez  que  vous 

en 
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en  serez  plus  tranquille;  que  vos  paroles  enf  seront 
plus  courtes^  et  plus  efficaces,  et  qu'en  travaLillant 
.moins  *  veu^  ferez  plus  Êb  «hoses  utiles.  Il  ne  s'agît 
point  d'une  contention  perpétuelle  de  téfe-,  qu^^roit 
impraticable;  il  ne  s'agit  que  d«  vous  accoutumer 
à  une  certaine  ]^ix  où^Vous  tonsùlterez  facilement 
le  bien -aimé  sur  ce  que  vous  attrez  à  faire.  Cette 
consultation ,  très-simple  et  très-courte ,  se  fera  bien 
plus  aisément  av^fe  lui ,  que  latléiibération  empressée 
et  tumultueuse  qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand  . 
on  se  livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  •cœu:ç  a  déjà  sa  penle  vers  Dieu,  on  peut  . 
facilement  s'accoutumer  à  suspendre  les  mouvemens 
précipités  de  la  nature,  et  à  attetidre  Le  second  mo- 
pient  où  l'on  peut  a^r  par  grâce  en  écoutant  Dieu. 
C'est  la  mort  continuelle  à  soi-même  qui  fait  la  vie 
de  la  foi.  Cjtt#  mort  est  une  vie  douce ,  parce  que 
la  grâce  qui  dpnne  la  paix  succède  à  la  nature  qui 
cause  le  trouble.*Essayez,  je  vous  conjure,  de  Vous 
accoutumer  à  cette  dépendance  de  l'çsprit  intérieur  : 
alors  tout  deviendra  "peu  à  peu  oraison.  Vous  souf- 
frirez; mais*  une  soifSrance  paisible  n'est  qu'une  demi- 
soufirance.  *  ||k 

t  ■ 

89  *-  (103) 

.V 

Ménager  les  forces *da  corps;  amortir  Tactivité  naturelle/ 

« 

Vous  ne  devez  point  écouter  vos  scrupules  sur 
les  soulagemens  que  votre  communauté  vous  donne. 
Votre  cômplexion  est  'très-tlélicale,  et  votre  âge 
avancé;  le  moindre  accident  vous  accableroit.  JN'at- 

CORRESP.    VI.  5 
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tendez  pas  une  maladie  pour  ménager  vo»  forces.  Il 
faut  prévenir  les ^raaux,  et. non  pas  aljendre  qu'ils 
soient  venus.  En  l'état  où  vdKs  êtes,  il  n'est  plus  per- 
mis de  rieh 'hasarder.  Malêi^é  ce  petit- ménagement, 
votte  vie  nre  geça  pas  fort  voluptueuse.    , 

Pour  l'esprit,  la  morCification  doit  être  d'an  plus 
fréquent  usage.  Il  Ifeut  amortir  votre  vivacité,  renon- 
cer à  votre  propre  sens',  retrancher  les  petites  curio- 
sités, les  désirs  de  iléussir,  et  les  empressemèns  pour 
s'attirer  ce  qui  flatte  l'ignour-propre.  Le  silence,  pour 
se  familiariser  avec  la  présence  de  Dieu ,  est  le  grand 
remède  à  nos  maux;  c'est  le  moyen  Je  mourir  à 
toute  heure  dans  la  vie  la  plus  commune. 

Profitez  de  votre  repos  pour  vous  tranquilliser, 
pour  adoucir  votre  humeur,  pour  nourrir  la  charité , 
pour  abaisser  la  présomption ,  pour  amortir  les  sailr> 
lies,  pour  conserver  le  recueillement  et.  la  présence 
de  Dieu  avec  la  douceur  et  condescendance  néces- 
saire pour  le  prochain  :  faites  c^kf^  et  vous  vivrez. 
Dieu  a  mis  dans  votre  tempérament  un  grand  trésor, 
en  y  mettant  de  quoi  brûler  à  petit  feu  et  mourir  à 
toutes  les  heures  du  jour.  Ce  qui  .échauSeroit  à  peine 
les  autre#vous  enflamme  jusque  dans  la  moelle  des 
os.  Rien  ne  vous  choque  et  ne  .vous  plaît  à  demi. 
C'est  ce  qu'il  est  bon.  que  vous  oonnoissiez,afin  que 
voi^s  puissiez  voua  défier  de  vos  goûts  et  de  vos  r^- 
pugnapces. 


^! 
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90^*  (104) 

Contre  rempressement  et  la  Tiracité  naturelle. 

■ 

Nb  tous  laissez  point  allei(  à  la  TiTacké  de  vos  g^oûto 
et  de  vos  dégoûts.  Dëfiez-vous  m^e  d'un  certain 
zèle  de  ferveur,  qui  vous  exposeroit  à  des  mécomptes 
dangereux.  Ne  vous  pissez  japiais  sur  rien  < et  prin- 
cipalement sur  les  (^angemens*  de  demeure.  Éviter 
la  dissipation  9  saps  vous  exposer  trop  à  la  langueur 
et  à  l'ennui.  Ne  craignez  point  de  sqiilager  un  peu 
votre  esprit  par  jine  société  pieuse  et. réglée.  Con- 
tentez-vous de  la  ferveur  intérieure  que  Dieu  Vous 
donne,  sans  la  vouloir  forcer  pour  1%  rendre  plus 
sensible  et  plus  consolaifte.  ï^e  grafid  point  est  de 
faire  fidèlement  la  volonté  de  Dieu  pour  mouilr  à 
soi,  malgré  les  séches^es  et  les  sépugnaiices  qu'où 
y  ressent.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  une 
paix,  non  de  vie  et  de  nourritiure  pour  l'amour* 
propre,  mais  de  mort  et.de  renoncement  par  amour 
pour  lui.  C'çst  en  lui  que  je  vous  suis  entièrement 
dévoué. 

91  '^.  ...  (108) 

é 

Poiirq[uoi  Dieu  permet  la  diminution  de  U  ferveur  sensible. 

Je  ne  saurois  recevoir  de  vos  nouvelles»  sans  en 
ressentir  une  véritable  joie.  J'en  ai  une  autre  qui  vous 
surprendra,  et  qu'il  faut  que  vous  me. pardonniez: 
c'est  celle  de  vous  voir  un  peu  moins  dans  vLixe  fer- 
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venr  senÂble  sur  laquelle  tous  coqaptiez  trop.  Il  est 
bon  d^éprouyer  sa  foîblesse ,  et  d^apprendre  par  expé- 
rience que  rette  ferveur  est  passagère.  Quand  nous 
l'ayons ,  c'est  Dieu  qui  nous  la  donne  par  condescen- 
'^ADCe'pour  soutenir  notre  foiblesse.  C'est  le  lait  des 
petitpi  enfafis  :  èn%îte  il  Qut  être  sevré ,  et  manger  le 
pain  sec  des  personnes  d'un  âge  mûr. 

Si  oa  avoît,  sans  aucune  interruption,  ce  goût  et 
Cjette^iacilité  pour  le  ieeueilkm«nt,x)n  seroît  ft>rt  (eiité 
de  le  compter  ^our  un  bien  propre  et  assuré.  On  ne 
sentixoit  plus  ni  sa  foiblesse  ni  sa  pente  aj^mal  ^  on 
n'atiroit  pointMssez  de^défiançji^^e  soi,  et  on  ne  re- 
courroit  point  assez  humblen(kent  à  la  prière. 

liais  quand  cetle  ferveuf  sensible  souffre  des  in- 
terruptions, on  seàt  ce  qu^n  a  perdu;  on  reconnoit 
d'où  il  venoit;  on  est  r&luit  à  s'btimilier  pour  le  re- 
trouver  en  Dieu  ;  i^^  sert  avec  d'autant  plus  de  fidé- 
lité, qu'on  "goûté  Qioins  do^.pUnsir  en  le  servant;  on 
de  contraint,  on  sacrifie  son  goût;  on  ne  va  point  à 
la  ferveur  des  vents let  des  voiles,  c'est  a  force  de  rames 
et  contre  le  torrent  ;  on  .pi^nd  tout  sur  soi;  on  est 
dans.ï^ob^Curité ,  et  on  se  contente  de  la  .pure  foi;  on 
est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume,  mais  on  veut 
y  être  f  et  c#  n'est  point  par  le  plaisir  qu'on  tient  à 
Dieu;*on  est  prêt  à  recevoir  ce  goût,  dès  que  Dieu  le 
rendr»;  on  se  reconnoit  foiljle,  et  on  comprend  que, 
quand  Dieu  nous  rend  ce  goùj^  c^est  pour  ménager 
notre  foiblesse  :  mais  quand  il  prive  de  ce  goût,  on 
en  pqrter.  humblement  en -paix  la  privation,  et  on 
compte  que  Dieu  sait  beaucoup  *miéux  que  nous  ce 
qu'il  nous  /aut. 

Ce  qiii  dépend  de  nous ,  et  qui  doit  être  toujours 
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uniforme,  est  la  bonne  yolontë.  Cette  yolontë  n'en 
est  qae  plus  pure ,  lorsqu'elle  est  toute  sèche  et  toute 
nue  y  sans  se  relâcher  jamais. 

Soyez  ferme  à  observer  vos  heures  d'oraison,  comme 
si  vous  y  aviez  encore  la  plus  grande  facilité.  Profitez 
même  du  temps  de  la  jouroëe  où  vous  n'avez  qu'une 
demi-occupation  des  choses  extérieures,  pour  vous 
occuper  de  Dieu  intérieurement;  par  exemple,  tra- 
vaillez à  votre  ouvrage  dans  une  présence  simple  et 
familière^  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  les  conversations  où 
cette  présence  est  moins  facile  :  on  peut  néanmoins 
se  rappeler  souvent  une  vue  générale  de  Dieu ,  qui 
règle  toutes  les  paroles,  et  qui  réprime,  en  parlant 
aux  créatures,  toutes  les  saillies  trop  vives, ^ous  les 
traits  de  hauteur  ou  de  mépris,  toutes  les  délicatesses 
de  Tamour-propre.  Supportez-vous  vous-même ,  mais 
ne  vous  flattez  point.  Travaillez  efficacement  et  de 
suite,  mais  en  paix  et  sans  impatience  d'amour- 
propre  ,  à  corriger  vos  défauts. 

92*.  ^  (106) 

Udtité  de  sentir  notre  Ibiblesse  à  la  yne  de  la  mort.  Comment  on  doit  porter 

la  perte  de  Seuz  qu'on  aime. 

J'a.ppB£NDS  que  votre  santé  a  été  fort  dérangée , 
et  j'en  suis  véritablement  alarmé.  Vous  savez  que  l'in- 
firmité est  une  précieuse  grâce  que  Dieu  nous  doone, 
pour  nous  faire  sentir  la  foibhesse  de  notre  ame  par 
celle  de  notre  corps.  Nous  nous  flattions  de  mépriser 
la  vie,  et  de  soupirer  après  la  patrie  céleste  :  mais 
quand  l'âge  et  la  maladie  nous  fout  envisager  de  plus 
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près  notre  fin ,  l'amour-propre  se  rëveille ,  il  s^attèn- 
drit  sur  lui-même ,  il  s'alarme  ;  on  ne  trouve  au  fond 
de  son  cœur  aucun  dësir  du  royaume  de  Dieu  ;  on  ne 
trouve  au  dedans  de  soi  que  mollesse ,  lâchetë,  tié- 
deur, dissipation,  attachement  à  toutes  les  choses  dont 
on  se  croyoit  détaché.  Une  expérience  si  humiliante 
nous  est  souvent  plus  utile  que  toutes  les  ferveurs 
sensibles  sur  lesquelles  nous  comptions  peut-être  un 
peu  trop.  Le  grand  point  est  de  nous  livrer  à  l'esprit 
de  grâce  pour  nous  laisser  détacher  de  tout  ce  qui 
est  ici-bas. 

Ménagez  votre  extrême  délicatesse;  recevez  avec 
simplicité  les  soulagemens  qu'une  très-bonne  et  très- 
prudente  supérieure  vous  donnera  ;  ne  hasardez  rien 
pour  une  santé  si  ébranlée.  Le  recueillement,  la  paix, 
l'obéissance ,  le  sacrifice  de  la  vie ,  la  patience  dans 
vos  infirmités,  seront  d'assez  grandes  mortifications. 

Je  suis  très-sensible  à  votre  juste  douleur.  Vous 
avez  perdu  une  sœur  très-estimable,  et  qui  méritoit 
parfaitement  toute  votre  amitié;  c'est  une  grande  con- 
solation que  Dieu  vous  ôte.  C'est  que  Dieu  l'a  voulu 
retrancher  par  la  jalousie  de  son  amour.  Il  trouve , 
jusque  dans  Tes  amitiés  les  plus  légitimes  et  les  plus 
pures,  certains  retours  secrets  d'amour-propre  qu'il 
veut  couper  dans  leurs  plus  profondes  racines.  Lais- 
sez-le faire.  Adorez  cette  sévérité  qui  n'est  qu'amour; 
entrez  dans  ses  desseins.  Pourquoi  pleurerions -nous 
ceux  qui  ne  pleurent  plus,  et  dont  Dieu  a  essuyé  & 
jamais  les  larmes?  C'est  nous-mêmes  que  nous  pleu- 
rons, et  il  faut  passer  à  l'humanité  cet  attendrisse- 
ment sur  soi.  Mais  la  foi  nous  assure  que  nous  serons 
bientôt  réunis  aux  personnes  que  les  sens  nous  re- 
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présentent  comme  perdues.  Vivez  de  foi^  sans  écou- 
ter la  chair  et  le  sang.  Vous  retrouverez  dans  notre 
centre  commun,  qui  est  le  sein  4^  Dieu,  la  personne 
qui  a  disparu  à  vos  yeux.  Encore  une  fois,  ménagez 
votre  foible  santé  dans  cette  rude  épreuve;  calmez 
votre  esprit  devant  Dieu  ;  ne.  craignez  point  de  vous 
soulager  même  l'imagination  par  le  secours  de  quel- 
que société  douce  et  pieuse.  Il  ne  faut  point  avoir 
bonté  de  se  traiter  en  enfant,  quand  on  en  ressent  le 
besoin. 

93  *•  (107) 

S^accoutumer  à  la  perte  de  ce  qui  flatte ,  dans  la  ferveur  et  le  recueillement 

sensibles. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  que  vous  ne 
retrouvez  plus  le  même  recueillement  qui  vous  étoit 
si  facile  et  si  ordinaire  Tannée  passée.  Dieu  veut  vous 
accoutumer  à  une  fidélité  moins  douce,  et  plus  pé- 
nible à  la  nature.  Si  cette  facilité  à  vous  recueillir 
étoit  toujours  égale,  elle  vous  donneroit  un  appui 
trop  sensible ,  et  comme  naturel  :  vous  n'éprouveriez 
en  cet  état  ni  croix  intérieures  ni  foiblesse.  Vous  avez 
besoin  de  sentir  votre  misère,  et  Thumiliation  qui 
vous  en  reviendra  vous  sera  plus  utile ,  si  vous  la  por- 
tez patiemment  sans  vous  décourager,  que  la  ferveur 
la  plus  consolante. 

Il  esj;  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  l'orai- 
son. Il  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  vous  ôter;  mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous 
rien  ôter  à  vous-même ,  ni  même  de  laisser  rien  per- 
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dre  par  nëgligence  volontaire.  CoDtînuez  donc  à  faire 
votre  oraison;  mais  faites-la  en  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  libre ,  pour  ne  vous  point  casser  la 
tête.  Servez-vous-y  de  tout  ce  qui  peut  vous  renou- 
veler la  présence  de  Dieu  sans  effort  inquiet.  Dans  la 
journée,  évitez  tout  ce  qui  vous  dissipe,  qui  vous^ at- 
tache et  qui  excite  votre  vivacité.  Calmez-vous  au- 
tant que  vous  le  pourrez  sur  chaque  chose,  et  laissez 
tomber  tout  ce  qui  n'est  point  l'affaire  présente. 
A  chaque  jour  suffit  son  mal^^K  Portez  votre  séche- 
resse et  votre  dissipation  involontaire  comme  votre 
principale  croix.  Vous  pouvez  essayer  une  petite  re- 
traite; mais  ne  la  poussez  pas  trop  loin,  et  soulagez- 
vous  l'imagination,  selon  votre  besoin ,  par  des  choses 
innocentes  qui  s'accordent  avec  la  présence  de  Dieu. 

(a]  Matth.  y.  34* 

(108)  9Ji  *• 

Avis  pour  l'extérieur  et  rintérieur^  lorsqu'on  est  en  sécheresse. 

0  qu'il  fait  bon  ne  voir  que  les  amis  que  Dieu 
nous  donne ,  et  d'être  à  l'abri  de  tout  le  reste  I  Pour 
moi ,  je  soupirerois  souvent  au  milieu  de  mes  embar- 
ras après  cette  liberté  que  la  solitude  procure;  mais 
il  faut  demeurer  dans  sa  route ,  et  aller  son  chemin , 
sans  écouter  son  propre  goût.  Évitez  l'ennui ,  et  don- 
nez quelque  soulagement  à  votre  activité  naturelle. 
Voyez  un  certain  nombre  de  personnes  dont  la  so- 
ciété ne  soit  pas  épineuse,  et  qui  vous  délassent  au 
besoin.  On  n'a  pas  besoin  d'un  grand  nombre  de  com- 
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pagnies,  et  il  faut  s'accoutumer  à  n'y  être  pas  trop 
délicat.  Il  suffît  de  trouver  de  bonnes  gens  paisibles 
et  un  peu  raisonnables. Vous  pouvez  lire,  faire  quelque 
ouvrage ,  vous  promener  quand  il  fait  beau ,  et  varier 
vos  occupations  pour  ne  vous  fatiguer  d'aucune. 

A  l'égard  de  votre  tiédeur  et  du  défaut  de  senti- 
ment pour  la  vie  intérieure,  je  ne  suis  nullement  sur- 
pris que  cette  épreuve  vous  abatte.  Rien  n'esî  plus 
désolant.  Vous  n'avez  que  deux  choses  à  faire ,  ce  me 
semble  :  l'une  est  d'éviter  tout  ce  qui  vous  dissipe  et 
qui  vous  passionne  ;  par  là  vous  retrancherez  la  source 
de  tout  ce  qui  distrait  dangereusement  et  qui  dessèche 
l'oraison.  Il  ne  faut  pas  espérer  la  nourriture  du  de- 
dans, quand  on  est  sans  cesse  au  dehors.  La  fidélité 
à  renoncer  aux  choses  qui  vous  rendent  trop  vive  et 
trop  épanchée  dans  les  conversations,  est  absolument 
nécessaire  pour  attirer  l'esprit  de  recueillement  et 
d'oraison.  On  ne  sauroit  goûter  ensemble  Dieu  et  le 
mondes  on  porte  à  l'oraison  pendant  deux  heures  le 
même  cœur  qu'on  a  pendant  toute  la  journée.     • 

Après  avoir  retranché  les  choses  superflues  qui  vous 
dissipent,  il  faut  tâcher  de  vous  renouveler  souvent 
dans  la  présence  de  Dieu,  au  milieu  même  de  celles 
qui  sont  de  devoir  et  de  nécessité,  afin  que  vous  n'y 
mettiez  point  trop  de  votre  action  naturelle.  Il  faut 
tâcher  d'agir  sans  cesse  par  grâce  et  par  mort  à  soi. 
On  y  parvient  doucement,  en  suspendant  souvent  la 
rapidité  d'un  tempérament  vif,  pour  écouter  Dieu 
intérieurement,  et  pour  le  laisser  prendre  possession 
de  soi. 
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(109)  95  *. 

Moyens  pour  se  conserver  en  paix  arec  les  antres. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  renouvelé 
les  assurances  de  mon  attachement  en  notre  Seigneur  : 
il  est  nëanmoin.?  plus  grand  que  jamais.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  trouviez  toujours  dans 
votre  communauté  la  paix  et  la  consolation  que  vous 
y  avez  goûtées  dans  les  commencemens.  Pour  être 
content  des  meilleures  personnes,  il  faut  se  conten- 
ter de  peu,  et  supporter  beaucoup.  Les  personnes  les 
plus  parfaites  ont  bien  des  imperfections;  nous  en 
avons  aussi  de  grandes.  Nos  défauts,  joints  aux  leurs, 
nous  rendent  le  support  mutuel  très- difficile  :  mais 
on  accomplit  la  loi  de  Jésus- Christ  en  portant  les 
fardeaux  réciproques  ^*\  Il  en  faut  faire  une  chari- 
table compensation.  Le  fréquent  silence ,  le  recueille- 
ment habituel,  l'oraison,  le  détachement  de  soi-même, 
le  renoncement  à  toutes  les  curiosités  de  critique ,  la 
fidélité  à  laisser  tomber  toutes  les  vaines  réflexions 
d'un  amour-propre  jaloux  et  délicat ,  servent  beau- 
coup à  conserver  la  paix  et  l'union.  0  qu'on  s'épar- 
gne de  peines  par  cette  simplicité!  Heureux  qui  ne 
s'écoute  point,  et  qui  n'écoute  point  aussi  les  discours 
des  autres! 

Contentez  -  vous  de  mener  une  vie  simple  selon 
votre  état.  D'ailleurs  obéissez,  portez  vos  petites  croix 
journalières  :  vous  en  avez  besoin,  et  Dieu  ne  vous 
les  donne  que  par  pure  miséricorde.  Le  grand  point 

(a)  GaL  vi.  2. 
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est  de  vous  mépriser  sincèrement ,  et  de  consentir  à 
être  mëprisëe,  si  Dieu  le  permet.  Ne  vous  nourrissez 
que  de  lui.  Saint  Augustin  dit  que  sa  mère  ne  yivoit 
que  d'oraison  :  vivez-en,  et  mourez  à  tout  le  reste. 
On  ne  vit  à  Dieu  que  par  mort  continuelle  à  soi-même. 

96  *.  (110) 

Sur  l'impreinon  pénible  que  l'on  ressent  de  la  mort. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  d'apprendre  que  l'im- 
pression de  la  mort  est  plus  vive  en  vous  à  mesure 
que  l'âge  et  l'infirmité  vous  la  font  voir  de  plus  près. 
Je  la  ressens  aussi.  Il  y  a  un  âge  où  la  mort  se  fait 
considérer  plus  souvent  et  par  des  réflexions  plus 
fortes.  D'ailleurs  il  y  a  un  temps  de  retraite ,  ou  l'on 
a  moins  de  distractions  par  rapport  à  ce  grand  objet. 
Dieu  se  sert  même  de  cette  rude  épreuve  pour  nous 
désabuser  de  notre  courage,  pour  nous  faire  sentir 
notre  foiblesse,  et  pour  nous  tenir  bien  petits  dans 
sa  main. 

Rien  n'est  plus  humiliant  qu'une  imagination  trou- 
blée, où  l'on  ne  peut  plus  retrouver  son  ancienne 
confiance  en  Dieu.  C'est  le  creuset  de  l'humiliation, 
où  le  cœur  se  purifie  par  le  sentiment  de  sa  foiblesse 
et  de  son  indignité.  Aucun  vivant ^  dit  le  Saint-  • 
Esprit  ^^^y  ne  sera  justifié,  devant  vous.  Il  est  encore 
écrit  ^'^  que  le^  astres  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs 
aux  yeux  de  notre  juge.  Il  est  certain  que  nous  V of- 
fensons tous  en  beaucoup  de  choses  ^^K  Nous  voyous 

(fl)  Pê,  cxLii.  2.  —  (tf)  Job.  XY.  i5.  —  (t)  Jac,  m.  i. 
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nos  fautes  9  et  nous  ne  voyons  pas  nos  vertus.  Il  nous 
seroit  même  très-dangereux  de  les  voir,  si  elles  sont 
rëelles. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  est  de  marcher  toujours  tout 
droit  et  sans  relâche  avec  cette  peine ,  comme  nous 
tâchions  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avant  que 
de  sentir  ce  trouble.  Si  cette  peine  nous  faisoit  voir 
en  nous  quelque  chose  à  corriger,  il  faudroit  être 
d'abord  fidèle  à  cette  lumière,  mais  le  faire  avec  dé- 
pendance d'un  bon  conseil,  pour  ne  point  tomber 
dans  le  scrupule.  Ensuite  il  faut  demeurer  en  paix , 
n'écouter  point  l'amour-propre  qui  s'attendrit  sur  soi 
à  la  vue  de  notre  mort 5  se  détacher  de  la  vie,  la  sa- 
crifier à  Dieu ,  et  s'abandonner  à  lui  avec  confiance. 
On  demandoit  à  saint  Ambroise  mourant,  s'il  n'étoit 
pas  peiné  par  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Il  ré- 
pondit :  Nous  avons  un  bon  maître.  C'est  ce  qu'il 
faut  nous  répondre  à  nous-mêmes.  Nous  avons  be- 
soin de  mourir  dans  une  incertitude  impénétrable, 
non-seulement  des  jugemens  de  Dieu  sur  nous,  mais 
encore  de  nos  propres  dispositions.  Il  faut,  comme 
saint  Augustin  le  dit,  que  nous  soyons  réduits  à  ne 
pouvoir  présenter  à  Dieu  que  notre  misère  et  sa  mi- 
séricorde. Notre  misère  est  l'objet  propre  de  la  mi- 
séricorde, et  cette  miséricorde  est  notre  unique  titre. 
Lisez,  dans  vos  états  de  tristesse,  tout  ce  qui  peut 
'  nourrir  la  confiance  et  soulager  votre  cœur.  O  Israël, 
que  Dieu  est  bon  à  ceux  gui  ont  le  cœur  droit  ^^^  ! 
Demandez- lui  cette  droiture  de  cœur  qui  lui  plaît 
tant ,  et  qui  le  rend  si  compatissant  à  nos  foiblesses. 

(a)  P*.  Lxxu.  1. 
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97  *•  (111) 

S'abandonner  k  Dieu,  obéir,  se  taire,  souffrir. 

Il  faut  se  détacher  de  la  vie.  C'est  par  la  douleur 
et  par  les  maladies  qu'on  fait  son  apprentissage  pour 
la  mort.  Sacrifions  de  bon  cœur  à  Dieu  une  vie  courte, 
fragile ,  et  pleine  de  misères;  c'est  se  procurer  un  me- 
nte devant  Dieu,  en  renonçant  à  ce  qui  n'est  digne 
que  de  mépris. 

Laissez  faire  votre  supërieure  et  votre  communauté 
qui  prennent  soin  de  vous  conserver.  La  simplicité 
consiste  à  se  laisser  juger  par  ses  supérieurs,  à  leur 
obéir  après  leur  avoir  représenté  sa  pensée,  à  faire 
dans  cette  obéissance  ce  qu'on  voudroit  que  les  autres 
fissent,  et  à  ne  se  plus  écouter  soi-même  après  qu'on 
a  dit  ce  qu'on  croit  convenable. 

Demeurez  en  paix  dans  votre  solitude ,  sans  prêter 
l'oreille  aux  disputes  présentes.  Bornez-vous  à  écou- 
ter l'Église  sans  raisonner.  On  est  heureux  quand  on 
veut  bien  être  pauvre  d'esprit;  cette  pauvreté  inté- 
rieure doit  être  notre  unique  trésor.  Les  savans  mêmes 
ne  savent  plus  rien  dès  qu'ils  ne  sont  plus  d^  petits 
enfans  entre  les  bras  de  leur  mère.  Parlez  à  Dieu  pour 
la  paix  de  l'Église ,  et  ne  parlez  point  aux  hommes. 
Le  silence  humble  et  docile  sera  votre  force.  Portez 
patiemment  votre  croix,  qui  est  l'infirmité.  Voilà  votre 
vocation  présente;  se  taire,  obéir,  souffrir,  s'abandon- 
ner à  Dieu  pour  la  vie  et  pour  la  mort,  c'est  votre 
pain  quotidien.  Ce  pain  est  dur  et  sec-,  mais  il  est  au- 
dessus  de  toute  substance,  et  très- nourrissant  dans  la 
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vie  de  la  foi ,  qui  est  une  mort  continuelle  de  l'amour-^ 
propre. 

(i«)  98*. 

Prix  des  exeroioefl  de  piété  laits  sans  goût  et  avec  pei]ie>  pour  Famonr  de  Biea* 

J'ai  remarqué  que  vous  comptiez  un  peu  trop 
sur  votre  recueillement  et  sur  votre  ferveur.  Dieu  a 
retiré  ces  dons  sensibles  pour  vous  en  détacher,  pour 
vous  apprendre  combien  vous  êtes  foible  par  votre 
propre  fonds ,  et  pour  vous  accoutumer  à  servir  Dieu 
sans  ce  goût  qui  facilite  les  vertus.  On  fait  beaucoup 
plus  pour  lui  en  faisant  les  mêmes  choses  sans  plaisir 
et  avec  répugnance.  Je  fais  peu  pour  mon  ami  quand 
je  le  vais  voir  à  pied  en  me  promenant  9  parce  que 
j'aime  la  promenade,  et  que  j'ai  d'excellentes  jambes 
avec  lesquelles  je  me  fais  un  très -grand  plaisir  de 
marcher  :  mais  si  je  deviens  goutteux,  tous  les  pas  que 
je  fais  me  coûtent  beaucoup;  je  ne  marche  plus  qu'a- 
vec douleur  et  répugnance  :  alors  les  mêmes  visites 
que  je  rendois  autrefois  à  mon  ami,  et  dont  il  ne  me 
devoit  pas  tenir  un  grand  compte,  commencent  à 
être  d^un  nouveau  prix;  elles  sont  la  marque  d'une 
très- vive  et  très-forte  amitié;  plus  j'ai  de  peine  à 
les  lui  rendre,  plus  il  doit  m'en  savoir  gré;  un  pas 
a  plus  de  mérite  que  cent  n'en  avoient  autrefois.  Je 
ne  dis  pas  ceci  pour  vous  flatter,  et  pour  vous  rem- 
plir d'une  vaine  confiance.  A  Dieu  ne  plaise!  C'est 
seulement  pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  une 
très-dangereuse  tentation ,  qui  est  celle  du  découra- 
gement et  du  trouble.  Quand  vous  êtes  dans  l'abon^ 
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dance  et  dans  la  ferveur  intërieure,  comptez  alors 
pour  rien  vos  bonnes  œuvreç ,  qui  coulent ,  pour  ainsi 
dire,  de  source*  Quand,  au  contraire,  vous  vous  sen- 
tez dans  la  sécheresse,  l'obscurité,  la  pauvreté,  et 
presque  Timpuissance  intérieure,  demeurez  petite  sous 
la  main  de  Dieu  en  état  de  foi  nue  ;  reconnoissez 
votre  misère*,  tournez -vous  vers  l'amour  tout-puis- 
sant ,  et  ne  vous  défiez  jamais  de  son  secours.  0  qu'il 
est  bon  de  se  voir  dépouillé  des  appuis  sensibles  qui 
fliattent  l'amour-propre ,  et  réduit  à  reconnoitre  cette 
parole  du  Saint-Esprit  :  Nul  vivant  ne  serajmtifié 
devant  ffoui  ^^^  l 

'  Marchez  toujours,  au  nom  de  Dieu,  quoiqu'il  vous 
semble  que  vous  n'ayez  pas  la  force  ni  le  courage  de 
mettre  un  pied  devant  l'autre.  Tant  mieux  que  le  cou- 
rage humain  vous  manque.  L'abandon  à  Dieu  ne  vous 
manquera  pas  dans  votre  impuissance.  Saint  Paul 
s'écrie  ^^^  :  Cest  quand  Je  suis  /bible  que  Je  suis 
fort.  Et  quand  il  demande  à  être  délivré  de  sa  foi- 
blesse ,  Dieu  lui  répond  :  Cest  dans  Pinfirmite  que 
la  vertu  se  perfectionnée  Laissez- vous  donc  perfec- 
tionner par  l'expérience  de  votre  imperfection,  et 
par  un  humble  recours  à  celui  qui  est  la  force  des 
foibles.  Occupez- vous,  avec  une  liberté  simple, 
dans  l'oraison ,  de  tout  ce  qui  vous  aidera  à  être  en 
oraison,  et  qui  nourrira  en  vous  le  recueillement. 
Ne  vous  gênez  point.  Soulagez  votre  imagination , 
tantôt  impatiente  et  tantôt  épuisée  :  servez -vous  de 
tout  ce  qui  pourra  la  calmer,  et  vous  faciliter  un  com- 
merce familier  d'amour  avec  Dieu.  Tout  ce  qui  sera 

(a)  Pê,  cxui.  a.  —  {e)  Il  Cor.  xii.  9, 10. 
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de  votre  goût  et  de  votre  besoin ,  dans  ce  commerce 
d*amour,  sera  bon*  Là  oïl  est  F  esprit  de  Dieu,  là  est 
la  liberté  ^^K  Cette  liberté  simple  et  pure  consiste  à 
chercher  naïvement  dans  l'oraison  la  nourriture  de 
l'amour  qui  nous  occupe  le  plus  facilement  du  bien- 
aimë.  Votre  pauvreté  intérieure  vous  ramènera  sou- 
vent au  sentiment  de  votre  misère.  Dieu,  si  bon,  ne 
vous  laissera  pas  perdre  de  vue  combien  vous  êtes 
indigne  de  lui,  et  votre  indignité  vous  ramènera  aus- 
sitôt à  sa  bonté  infinie.  Courage  !  l'œuvre  de  Dieu  ne 
se  fait  que  par  la  destruction  de  nous-mêmes.  Je  le 
prie  de  vous  soutenir,  de  vous  consoler,  de  vous  ap- 
pauvrir, et  de  vous  faire  sentir  cette  aimable  parole: 
Bienheureuse  les  pauvres  d^ esprit  ^*^  î 

(a)  //  Cùr,  m.  17.  —  {0)  Matth.  v.  3. 

(113)  99^. 

Ce  qu'il  fkut  faire  qiiand  on  se  trouve  en  paii^. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  si  contente  de 
votre  retraite,  et  de  ce  que  Dieu  vous  donne  autant 
de  paix  au  dedans  qu'au  dehors.  Je  prie  celui  qui  a 
conmiencé  en  vous  cette  bonne  œuvre ,  qu'il  l'achève 
jusques  au  jour  de  Jésus-Christ.  Il  ne  vous  reste  qu'à 
profiter  de  ces  temps  qui  coulent  avec  tant  de  paix , 
pour  vous  recueillir.  Il  faut  chanter  dans  votre  cœur 
cet  amen  et  cet  aUeluia  dont  retentit  la  céleste  Jé- 
rusalem. C'est  un  acquiescement  continuel  à  la  vo^ 
louté  de  Dieu ,  et  un  sacrifice  sans  réserve  de  la  nôtre 
pour  faire  la  sienne. 

Il  faut  en  même  temps  écouter  Dieu  intérieure- 
ment 
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ment  y  avec  un  cœur  dëgagë  de  tous  le^  préjuges  flat- 
teurs de  Pamour-propre ,  pour  recevoir  fidèlement 
sa  luiiiière  sur  les  moindres  choses  à  corriger  en  nous. 
Quand  Dieu  nous  montre  ce  qu'il  faut  corriger,  il  faut 
céder  aussitôt  sans  raisonner  ni  s'excuser ,  et  aban- 
donner,  quoi  qu'il  en  coûte,  tout  ce  qui  blesse  la 
sainte  jalousie  de  l'Époux.  Quand  on  se  livre  ainsi  à 
l'esprit  de  grâce  pour  mourir  à  soi^  on  découvre  des 
imperfections  jusque  dans  les  meilleures  œuvres,  et 
on  trouve  en  soi  un  fonds  inépuisable  de  défauts 
raffinés. 

Alors  on  dit,  avec  horreur  de  soi,  que  Dieu  seul 
est  bon.  On  travaille  à  se  corriger  d'une  façon  simple 
et  paisible ,  mais  continuelle ,  égale ,  efficace ,  et  d'au- 
tant plus  forte  que  tout  le  cœur  y  est  réuni  sans 
trouble  et  sans  partage.  On  ne  compte  en  rien  sur 
soi,  et  on  n'espère  qu^en  Dieu  :  mais  on  ne  se  flatte 
ni  ne  se  relâche  point.  On  connoit  que  Dieu  ne  nous 
manque  jamais,  et  que  c'est  nous  qui  lui  manquons 
sans  cesse.  On  n'attend  point  la  grâce;  on  reconnoit 
que  c'est  elle  qui  nous  prévient  et  qui  nous  attend  : 
on  la  suit,  on  s'y  abandonne;  on  ne  craint  que  de 
lui  résister  dans  la  voie  simple  des  vertus  évangéli- 
ques.  On  se  condamne  sans  se  décourager  ;  on  se  sup- 
porte en  se  corrigeant. 

Pour  votre  santé,  il  faut  la  ménager  avec  précau- 
tion :  elle  a  toujours  été  très-foible;  elle  doit  l'être 
plus  que  jamais.  A  un  certain  âge,  il  ne  faut  plus 
rien  prendre  sur  le  corps;  il  ne  faut  abattre  que 
l'esprit. 


CORRESP.   VI. 


5o  LETTRES    SPIRITUELLES. 

(114)  100*. 

Gomment  on  doit  porter  la  me  de  la  mort,  quand  Tafibiblissement  de  Tàge 

nouâ  la  montre  plus  proche. 

Je  comprends  sans  peine  que  l'âge  et  les  infirmitës 
vous  font  regarder  la  mort  de  près  bien  plus  sérieu- 
sement que  vous  ne  la  regardiez  autrefois  de  loin. 
Une  vue  éloignée  et  confuse ,  qu'on  n'a  dans  le  monde 
que  dans  certains  momens,  qu'avec  de  fréquentes 
distractions,  n'est  que  comme  un  songe  :  mais  cette 
même  vue  rapproche  et  réalise  tristement  l'objet, 
quand  on  le  voit  souvent  dans  la  solitude  et  dans 
l'actuel  affoiblissement  de  l'âge.  Il  ne  coûte  presque 
rien  de  s'abandonner  de  loin  et  en  passant;  mais 
S'abandonner  de  près,  et  avec  un  regard  fixe  de  la 
mort,  est  un  grand  sacrifice. 

Il  faut  vouloir  sa  destruction,  malgré  le  soulève- 
ment de  la  nature  et  l'horreur  qu'elle  fait  sentir.  Feu 
M.  Olier  prenoit  sa  main  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  et  lui  disoit  :  «  Corps  de  péché,  tu  pourriras 
»  bientôt.  0  éternité,  que  vous  êtes  près  de  moi  ^^^  I  !> 
Il  n'est  nullement  question  de  sentir  de  la  joie  de 
mourir  5  cette  joie  sensible  ne  dépend  point  de  nous. 
Combien  de  grands  saints  ont  été  privés  de  cette 
joie  !  Contentons-nous  de  ce  qui  dépend  de  notre  vo- 
lonté libre  et  prévenue  par  la  grâce.  C'est  de  ne  point 
écouter  la  nature ,  et  de  vouloir  pleinement  ce  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  goûter.  Que  la  nature  re- 
jette ce  calice  si  amer;  mais  que  l'homme  intérieur 

(a)  Voyet  sa  Vie,  liv.  VI,  n.  34*  Paris,  i8i8j  in-8°. 
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dise  avec  Jésus -Christ  ^^^  :  Cependant,  qu'il  arrive 
non  ce  que  Je  voudrai»,  mais  ce  que  vous  voudrez. 
Saint  François  de  Sales  distingue  le  consentement 
d'avec  le  sentiment.  On  n'est  pas  maître  de  sentir; 
mais  on  l'est  de  consentir,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu. 

Attendez  la  mort  9  sans  vous  en  occuper  tristement 
d'une  façon  qui  abat  le  corps  et  qui  affbiblit  la  santé. 
On  attend  assez  la  mort  quand  on  tâche  de  se  déta- 
cher de  tout-,  quand  on  s'humilie  paisiblement  sur 
ses  moindres  fautes  avec  le  désir  de  les  corriger  5 
quand  on  marche  en  la  présence  de  Dieu  -,  quand  on 
est  simple,  docile,  patient  dans  l'infirmité^  quand 
on  se  livre  à  l'esprit  de  grâce  pour  agir  dans  sa  dé- 
pendance; enfin  quand  on  cherche  à  mourir  à  soi 
en  toute  occasion ,  avant  que  la  mort  corporelle  ar- 
rive. Mettez  vos  fautes  à  profit  pour  vous  confondre  5 
supportez  le  prochain  :  oubliez  l'ûubli  des  hommes; 
l'ami  fidèle,  l'époux  du  cœur  ne  vous  oubliera  ja- 
mais. 

(a)  Matth»  XXYI.  Sg. 

A  DIVERSES  PERSONNES  DE  PIÉTÉ 

QUI  VI VOIENT  DANS  LE  MONDE. 

'loi   •  (246) 

Le  travail  sur  nous-mêmes  doit  s'opérer  plus  pour  le  dedans  que  pour  le  dehors. 
L'oraison  doit  s'étendre  sur  tout  ce  que  nous  faisons. 

Vous  êtes  bonne.  Vous  voudriez  l'être  encore  da- 
vantage, et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous  dans  le 
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détail  de  la  vie  :  mais  je  crains  que  vous  ue  preniez 
un  peu  trop  sur  le  dedans,  pour  accommoder  le  de- 
hors aux  bienséances ,  et  que  vous  ne  fassiez  pas  assez 
mourir  le  fond  le  plus  intime.  Quand  on  n'attaque 
point  efficacement  un  certain  fonds  secret  de  sens  et 
de  volonté  propre  sur  les  choses  qu'on  aime  le  plus, 
et  qu'on  se  réserve  avec  le  plus  de  jalousie ,  voici  ce 
qui  arrive.  D'un  côté ,  la  vivacité ,  l'âpre  té  et  la  roi- 
deur  de  la  volonté  propre  sont  grandes  5  de  l'autre 
côté ,  on  a  une  idée  scrupuleuse  d'une  certaine  sy- 
métrie des  vertus  extérieures ,  qui  se  tourne  en  pure 
régularité  de  bienséance.  L'extérieur  se  trouve  ainsi 
très-gênant,  et  l'intérieur  très -vif  pour  y  répugner. 
C'est  un  combat  insupportable. 

Prenez  donc  moins  l'ouvrage  par  le  dehors,  et  un 
peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  affections  les 
plus  yives  qui  dominent  dans  votre  cœur,  et  mettez- 
les  sans  condition  ni  bornes  dans  la  main  de  Dieu , 
pour  les  lui  laisser  amortir  et  éteindre.  Abandonnez- 
lui  votre  hauteur  naturelle,  votre  sagesse  mondaine, 
votre  goût  pour  la  grandeur  de  votre  maison,  votre 
crainte  de  déchoir  et  de  manquer  de  considération 
dans  le  monde,  votre  sévérité  âpre  contre  tout  ce 
qui  est  irrégulier.  Votre  humeur  e^t  ce  que  je  crains 
le  moins  pour  vous.  Vous  la  connoissez,  vous  vous 
en  défiez  ;  malgré  vos  résolutions ,  elle  vous  entraine , 
ejt  en  vous  entraînant  elle  vous  humilie.  Elle  servira 
à  vous  corriger  des  autres  défauts  plus  dangereux.  Je 
serois  moins  fâché  de  vous  voir  grondeuse ,  dépitée , 
brusque ,  ne  vous  possédant  pas ,  et  ensuite  bien  dés- 
abusée de  vous-même  par  cette  expérience,  que  de 
TOUS  voir  régulière  de  tout  point  et  irrépréhensible 
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de  tous  les  côtes ,  mais  délicate ,  haute ,  austère ,  roide^ 
facile  à  scandaliser,  et  grande  en  vous-même. 

Mettez  votre  véritable  ressource  dans  Foraison.  Un 
certain  travail  de  courage  humain  et  de  goût  pour 
une  régularité  empesée  ne  vous  corrigera  jamais. 
Mais  accoutumez-vous  devant  Dieu ,  par  l'expérience 
de  vos  foiblesses  incurables ,  à  la  condescendance ,  à 
la  compassion  et  au  support  des  imperfections  d'au- 
trui.  L'oraison  bien  prise  vous  adoucira  le  cœur,  et 
vous  le  rendra  simple ,  souple ,  maniable ,  accessible^ 
accommodant.  Youdriez-vous  que  Dieu  fût  pour  vous 
aussi  critique  et  aussi  rigoureux  que  vous  l'êtes  sou- 
vent pour  le  prochain?  On  est  sévère  pour  les  actions 
extérieures,  et  on  est  très-relâché  pour  l'intérieur. 
Pendant  qu'on  est  si  jaloux  de  cet  arrangement  su- 
perficiel de  vertus  extérieures,  on  n'a  aucun  scru- 
pule de  se  laisser  languir  au  dedans ,  et  de  résister 
secrètement  à  Dieu.  On  craint  Dieu  plus  qu'on  ne 
l'aime.  On  veut  le  payer  d'actions ,  que  l'on  compte 
pour  en  avoir  quittance ,  au  lieu  de  lui  donner  tout 
par  amour,  sans  compter  avec  lui.  Qui  donne  tout 
sans  réserve ,  n'a  plus  besoin  de  compter.  On  se  per- 
met certains  attachemens  déguisés  à  sa  grandeur,  à 
sa  réputation ,  à  ses  commodités.  Si  on  cherchoit  bien 
entre  Dieu  et  soi ,  on  trouveroit  un  certain  retran- 
chement où  l'on  met  ce  qu'on  suppose  qu'il  ne  faut 
pas  lui  sacrifier.  On  tourne  tout  autour  de  ces  choses , 
et  on  ne  veut  pas  même  les  voir ,  de  peur  de  se  repro- 
cher qu'on  y  tient.  On  les  épargne  comme  la  prunelle 
de  l'œil  sous  les  plus  beaux  prétextes.  Si  quelqu'un 
forçoit  ce  retranchement,  il  toucheroit  au  vif,  et  la 
personne  seroit  inépuisable  en  belles  raisons  pour  jus- 
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tifier  ses  attachemeos  :  preuve  convaincante  qu'elle 
nourrit  une  vie  secrète  dans  ces  sortes  d'affections. 
Plus  on  craint  d'y  renoncer,  plus  il  faut  conclure 
qu'on  en  a  besoin*  Si  on  n'y  tenoit  pas,  on  ne  feroit 
pas  tant  d'efforts  pour  se  persuader  qu'on  n'y  tient 
point. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  en  nous  de  telles  misères 
qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  ne  faisons  que 
languir  autour  de  nous-mêmes,  ne  nous  occupant 
jamais  de  Dieu  que  par  rapport  à  nous.  Nous  n'avan- 
çons point  dans  la  mort,  dans  le  rabaissement  de 
notre  esprit  et  dans  la  simplicité.  D'où  vient  xjue  le 
vaisseau  ne  vogue  point?  est-ce  que  le  vent  manque? 
Nullement  (  le  sou£Ele  de  l'esprit  de  grâce  ne  cesse  de 
le  pousser  :  mais  le  vaisseau  est  retenu  par  des  an- 
cres qu'on  n'a  garde  de  voir;  elles  sont  au  fond  de  la 
mer.  La  faute  ne  vient  point  de  Dieu  ;  elle  vient  donc 
de  nous.  Nous  n'avons  qu'à  bien  chercber,  et  nous 
trouverons  les  liens  secrets  qui  nous  arrêtent.  L'en- 
droit dont  nous  nous  méfions  le  moins ,  est  précisé- 
ment celui  dont  il  faut  se  défier  le  plus. 

Ne  faisons  point  avec  Dieu  un  inarcbé  afin  que 
notre  commerce  ne  nous  coûte  pas  trop ,  et  qu'il  nous 
en  revienne  beaucoup  de  consolation.  N'y  cherchons 
que  la  croix,  la  mort  et  la  destruction.  Aimons,  et 
ne  vivons  plus  que  d'amour.  Laissons  faire  à  l'amour 
tout  ce  qu'il  voudra  contre  l'amour-propre.  Ne  nous 
contentons  pas  de  faire  oraison  le  matin  et  le  soir, 
mais  vivons  d'oraison  dans  toute  la  journée  -,  et , 
comme  on  digère  ses  repas  pendant  tout  le  jour,  di- 
gérons pendant  toute  la  journée ,  dans  le  détail  de  nos 
occupations,  le  pain  de  vérité  et  d'amour  que  nous 
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avons  maogé  à  Toraison.  Que  cette  oraison  ou  vie 
d'amour,  qui  est  la  mort  à  D0us*mém£s,  s'ëtende 
de  l'oraisoDy  comme  du  centre,  surtout  ce  que  nous 
avons  à  faire.  Tout  doit  devenir  oraison  ou  présence 
amoureuse  de  Dieu  dans  les  affaires  et  dans  les  con- 
versations. C'est  là ,  madame ,  ce  qui  vous  donnera 
une  paix  profonde. 

402**. 

Sur  le  dëtadliement  da  monde. 

J'ai  tort^.  madame,  puisque  vous  êtes  sûre  de 
in'avoîr  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  suis  charmé 
d'hêtre  confondu  et  de  voir  vos  bontés.  Mais  votre 
santé  trouble  im  peu  ma  joie  :  Dieu  veuille  que  l'air 
de  la  campagne,  un  peu  de  promenade  et  un  vrai 
repos  d'esprit  vous  rétablissent  parfaitement!  Pour 
moi,  je  ne  suis  plus  qu'un  squelette  qui  marche  et 
qui  parle,  mais  qui  dort  et  qui  mange  peu;  mes 
occupatioofi  me  surmontent ,  et  je  ne  me  couche  ja- 
mais sans  laisser  plusieurs  de  mes  devoirs  en  arrière. 
Un  vaste  diocèse  est  un  accablant  fardeau  à  soixante- 
trois  ans.  J'ai  beaucoup  trop  d'affaires,  et  vous  n'en 
avez  peut-être  pas  assez  pour  éviter  l'ennui;  mais  la 
sagesse  consiste  à  savoir  s'amuser.  Trompez -vous 
vous-même,  madame;  inventez  des  occupations  qui 
vous  raniment.  Les  jours  sont  longs,  quoique  les 
années  soient  courtes;  il  faut  accourcir  les  jours  en 
se  traitant  comme  un  enfant;  cette  enfance  est  une 
sagesse  profonde.  Souvenez-vous  que  vous  ne  feriez 
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dans  le  plus  beau  monde  rien  de  plus  solide  que  ce 
que  vous  faites  dans  la  langueur  et  dans  Tobscurité 
de  votre  solitude  ;  vous  entendriez  beaucoup  de  mau- 
vais discours;  vous  verriez  beaucoup  de  personnes 
importunes  et  méprisables  avec  des  noms  distingués; 
vous  seriez  environnée  de  pièges  et  d'exemples  con- 
tagieux; vous  sentiriez  les  traits  de  l'envie  la  plus 
maligne;  vous  éprouveriez  votre  propre  fragilité;  vous 
auriez  bien  des  fautes  à  vous  reprocher.  Il  est  vrai 
que  vous  paroitriez  être  plus  dans  l'abondance;  mais 
vous  n'auriez  qu'un  superflu  très-dangereux  :  la  vanité 
le  dépenseroit,  et  vous  rendroit  peut-être  encore  plus 
dérangée  et  plus  embarrassée  que  vous  ne  l'êtes; 
vous  ne  songeriez  sérieusement  ni  à  Dieu ,  ni  à  vous, 
ni  à  la  mort,  ni  à  votre  salut;  vous  seriez,  comme 
les  autres,  enivrée,  ensorcelée,  endurcie.  JVe  vaut-il 
pas  mieux  demeurer  un  peu  tristement  loin  du  monde 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  vous  fera  goûter  les  espé- 
rances de  la  religion ,  et  qui  vous  détachera  des  faux 
biens  dont  il  vous  dépouille?  En  vérité ,  madame,  je 
vous  donne  de  bon  cœur  les  conseils  que  je  prends 
pour  moi-même.  Le  monde  ne  donne  que  des  plaisirs 
de  vanité.  D'ailleurs  il  est  plein  d'épines ,  de  troubles, 
de  procédés  lâches,  trompeurs  et  odieux;  il  faut  que 
nous  soyons  bien  gâtés,  puisque  nous  avons  tant  de 
peine  à  demeurer  loin  du  mal.  J'ai  vu  ici ,  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  l'armée  et  une  grande  partie  de 
la  cour.  Quoique  j'aie  mille  sujets  de  me  louer  de  leur 
jpolitesse ,  je  me  sens  inflniment  soulagé  de  ne  les  voir 
plus.  Pour  la  dépense ,  je  me  croirois  riche  si  je  n'a- 
vois  à  dépenser  chaque  année  que  deux  mille  francs 
comme  en  ma  jeunesse.  Secouez  le  joug  du  superflu^ 
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feites-TOos  riche  sans  argent;  vous  êtes  dispensée  de 
tout,  et  heureuse  de  mépriser  pour  l'amour  de  Dieu 
tout  ce  qui  vous  manque. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  mon  nouvel 
ouvrage  ^^^  pour  votre  père  recteur;  je  Faime  et  je  le 
révère ,  puisqu'il  entre  dans  vos  peines.  Rien  n'égale 
mon  zèle,  mon  dévoûment  et  mon  respect. 

(i)  V Instruction  pastorale  en  forme  de  Dialogues,  sur  le  jansénisme. 
Yoyez  tom.  XV  et  XYI  des  Œuvres. 

403  *•  (163) 

Allier  ensemble  l'exactitude  et  la  liberté  d'esprit. 

Il  me  paroit  nécessaire  que  vous  joigniez  ensemble 
une  grande  exactitude  et  une  grande  liberté.  L'exac- 
titude vous  rendra  fidèle ,  et  la  liberté  vous  rendra 
courageuse.  Si  vous  vouliez  être  exacte  sans  être  libre, 
vous  tomberiez  dans  la  servitude  et  dans  le  scrupule; 
et  si  vous  vouliez  être  libre  sans  être  exacte ,  vous  iriez 
bientôt  à  la  négligence  et  au  relâchement.  L'exacti- 
tude seule  nous  rétrécit  l'esprit  et  le  cœur,  et  la 
liberté  seule  les  étend  trop.  Ceux  qui  n'ont  nulle 
expérience  des  voies  de  Dieu,  ne  croient  pas  qu'on 
puisse  accorder  ensemble  ces  deux  vejrtus.  Ils  com- 
prennent par  être  exact  y  vivre  toujours  dans  la  gêne, 
dans  l'angoisse,  dans  une  timidité  inquiète  et  scru- 
puleuse qui  fait  perdre  à  l'ame  tout  son  repos,  qui 
lui  fait  trouver  des  péchés  partout,  et  qui  la  met 
si  fort  à  Fétroit,  qu'elle  se  dispute  à  elle-même  jus- 
qu'aux moindres  choses ,  et  qu'elle  n'ose  presque  res- 
pirer, lis  appellent  être  libre,  avoir  une  conscience 
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large ,  n'y  prendre  pas  garde  de  si  près ,  se  contenter 
d'éviter  les  fautes  considérables  j  et  ne  compter  pour 
fautes  considérables  que  les  gros  crimes;  ^e  permettre 
hors  de  là  tout  ce  qui  flatte  subtilement  l'amour -pro- 
pre; et,  quelque  licence  qu'on  se  donne  du  cote  des 
passions 9  se  calmer  et  se  consoler  aisément,  par  la 
seule  pensée  qu'on  n'y  croyoît  pas  un  grand  mal. 
Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  saint  Paul  concevoit  les  choses, 
quand  il  disoit  à  ceux  à  qui  il  avoit  donné  la  vie  de 
la  grâce,  et  dont  il  tâchoit  de  faire  des  chrétiens  par- 
faits :  Soyez  libres,  mais  de  la  liberté  que  Jésus-Christ 
vous  a  acquise  ;  soyez  libres ,  puisque  le  Sauveur  vous 
a  appelés  à  la  liberté  :  mais  que  cette  liberté  ne  vous 
soit  pas  une  occasion  ni  un  prétexte  de  faire  le  mal  ^*\ 
Il  me  paroit  donc  que  la  véritable  exactitude  con- 
siste â  obéir  à  Dieu  en  toutes  choses,  et  à  suivre  la 
lumière  qui  nous  montre  notre  devoir,  et  la  grâce  qui 
nous  y  pousse  ;  ayant  pour  principe  de  conduite  de 
contenter  Dieu  en  tout,  et  de  faire  toujours  ce  qui 
lui  est  non^seulement  agréable,  mais,  s'il  se  peut,  le 
plus  agréable ,  sans  s'amuser  à  chicaner  sur  la  diffé- 
rence des  grands  péchés  et  des  péchés  légers,  des  im- 
perfections et  des  infidélités  :  car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  tout  cela  est  distingué,  il  ne  le  doit  pourtant 
-fins  ètte  pour  une  ame  qui  s'est  déterminée  à  ne  rien 
refuser  à  Dieu  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner.  Et 
c'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  dit  ^^\  que  la  loi  n^esi 
point  établie  pour  le  juste.  Loi  gênante ,  loi  dure ,  loi 
menaçante  ;  loi ,  si  on  l'ose  dire ,  tyrannique  et  capti- 
vante :  mais  il  a  une  loi  supérieure  qui  l'élève  au- 

(a)  Galat.  v.  i3.  —  [e)JTim.  i.  9. 
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dessus  de  tout  cela»  et  qui  le  fait  entrer  dans  la  vraie 
liberté  des  enfans;  c'est  de  youloir  toujours  faire  ce 
qui  plaît  le  plus  au  Père  cëleste,  selon  cette  excel- 
lente parole  de  saint  Augustin  :  ^  Aimez,  et  faites 
»  après  cela  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Car  si  à  cette  volonté  sincère  de  faire  toujours  ce 
qui  nous  paroît  le  meilleur  aux  yeux  de  Dieu,  vous 
ajoutez  de  le  £Biire  avec  joie ,  de  ne  se  pmnt  abattre 
quand  on  ne  l'a  pas  fait ,  de  recommencer  cent  et  cent 
fcHs  à  le  mieux  faire ,  d'espérer  toujours  qu'à  la  fin  on 
le  fera ,  de  se  supporter  soi-même  dans  ses  foiblesses 
involontaires  comme  Dieu  nous  y  supporte ,  d'atten- 
dre en  patience  les  momens  qu'il  a  marqués  pour 
notre  parfaite  délivrance,  de  songer  cependant  à  mai>- 
cher  avec  simplicité  et  selon  nos  forces  dans  la  voie 
qui  nous  est  ouverte,  de  ne  point  perdre  le  temps  à 
regarder  derrière  soi*,  de  nous  étendre  et  de  nous 
porter  toujours,  comihe  dit  l'apôtre  ^\  k  oê  qui  est 
devant  nous^  de  ne  point  faire  sur  nos  chutes  une 
multitude  inutile  de  retours  qui  nous  arrêtent ,  qui 
nous  embarrassent  l'esprit,,  et  qui  nous  abattent  le 
cœur }  de  nous  en  humilier  et  d'en  gémir  à  la  pre- 
mière vue  qui  nous  en  vient,  mab  de  les  laisser  là 
aussitôt  après  pour  continuer  notre  route  ;  de  ne  pmnt 
interpréter  tout  contre  nous  avec  une  rigueur  litté- 
rale et  judaïque  ;  de  ne  pas  regarder  Dieu  comme  un 
espion  qui  nous  observe  pour  nous  surprendre,  et 
comme  un  ennemi  qui  nous  tend  des  pièges,  mais 
comme  un  père  qui  nous  aime  et  nous  veut  sauver; 
pleins  de  confiance  en  sa  bonté ,  attentifs  à  invoquer 

(a)  PhiUp,  ui.  i3. 
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sa  misëricorde  y  et  parfaitement  détrompés  de  tout 
vain  appui  sur  les  créatures  et  sur  nous-mêmes  :  Toilâ 
le  chemia  et  peut-être  le  séjonr  de  la  véritable  liberté. 
Je  vous  conseille,  autant  que  je  puis,  d'y  aspirer. 
L'exactitude  et  la  liberté  doivent  marcher  d'un  pas 
égal;  et  en  vous,  s^il  y  en  a  une  des  deux  qui  de- 
meure derrière  l'autre ,  c'est ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  la 
liberté ,  quoique  j'avoue  que  l'exactitude  ne  soit  pas 
encore  au  point  que  je  la  désire  :  mais  enfin  je  crois 
que  vous  avez  plus  besoin  de  pencher  du  côté  de  la 
confiance  en  Dieu  et  d'une  grande  étendue  de  cœur. 
C'est  pour  cela  que  je  ne  balance  point  à  vous  dire 
que  vous  devez  vous  livrer  toute  entière  à  la  grâce 
que  Dieu  vous  fait  quelquefois  de  vous  appliquer  as- 
sez intimement  à  lui.  Ne  craignez  point  alors  de  vous 
perdre  de  vue ,  de  le  regarder  uniquement  et  d'aussi 
près  qu'il  voudra  bien  vous  le  permettre ,  et  de  vous 
plonger  toute  entière  dans  l'océan  de  son  amour  r 
trop  heureuse  si  vous  pouviez  le  faire  si  bien ,  que 
vous  ne  vous  retrouvassiez  jamais.  Il  est  bon  néan- 
moins, lorsque  Dieu  vous  donnera  cette  disposition, 
de  finir  toujours,  quand  la  pensée  vous  en  viendra, 
par  un  acte  d'humilité  et  de  crainte  respectueuse  et 
filiale ,  qui  préparera  votre  ame  à  de  nouveaux  dons. 
C'est  le  conseil  que  donne  sainte  Thérèse,  et  que  je 
crois  pouvoir  vous  donner. 
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IWaiwni  est  bonne  à  tout  :  le  propre  esprit  &it  tout  le  contraire.  Persérérer 

dans  la  yoie  de  la  perfection. 

Tous  De  garderez  jamais  si  bien  M que  quand 

TOUS  serez  fidèle  à  faire  oraison.  Notre  propre  esprit, 
quelque  solide  qu'il  paroisse ,  gâte  tout  :  c'est  celui  de 
Dieu  qui  conduit  insensiblement  à  leur  fin  les  choses 
les  plus  difficiles.  Les  traverses  de  la  vie  nous  sur- 
montent^ les  croix  nous  abattent;  nous  manquons  de 
patience  et  de  douceur,  ou  d'une  fermeté  douce  et 
ëgale^  nous  ne  parvenons  point  à  persuader  autrui. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  tient  les  cœurs  dans  ses  mains  : 
il  soutient  le  nôtre,  et  ouvre  celui  du  prochain.  Priez 
donc,  mais  souvent  et  de  tout  votre  cœur,  si  vous 
voulez  bien  conduire  votre  troupeau.  Si  le  Seigneur 
ne  garde  pas  la  ville,  celui  qui  veille  la  garde  en 
vain  ^^\  Nous  ne  pouvons  attirer  en  nous  le  bon  es- 
prit que  par  l'oraison.  Le  temps  qui  y  paroit  perdu 
est  le  mieux  employé.  En  vous  rendant  dépendante 
de  l'esprit  de  grâce,  vous  travaillerez  plus  pour  vos 
devoirs  extérieurs,  que  par  tous  les  travaux  inquiets  et 
empressés.  Si  votre  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  votre  Père  céleste,  vous  vous  nourrirez  souvent 
en  puisant  cette  volonté  dans  sa  source. 

Pour  l'oraison,  vous  pouvez  la  faire  en  divers 
temps  de  la  journée ,  parce  que  vous  avez  beaucoup 
de  temps  libre,  et  que  vous  pouvez  être  souvent  en 
silence.  Il  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  faire 

(a)  Ps.  GXXTI.  1 . 
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point  ane  oraison  avec  contention  d'esprit  qui  fatigue 
votre  tête. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  fatiguée  de 
votre  propre  esprit.  Rien  n'est  plus  fatigant  que  ce 
faux  appui.  Malheur  à  qui  s'y  confie!  Heureux  qui 
en  est  lassé ,  et  qui  cherche  un  vrai  repos  dans  l'es- 
prit de  recueillement  et  de  renoncement  a  l'amour- 
propre  I 

Si  vous  retourniez  à  une  vie  honnête  selon  le 
monde ,  après  avoir  goûté  Dieu  dans  la  retraite ,  vous 
tomberiez  bien  bas,  et  vous  le  mériteriez  dans  un 
relâchement  si  infidèle  à  la  grâce.  J'espère  que  ce 
malheur  ne  vous  arrivera  point.  Dieu  vous  aime  bien, 
puisqu'il  ne  vous  laisse  pas  un  moment  de  paix  dans 
ce  milieu  entre  lui  et  le  monde.  Dieu  nous  demande 
à  tous  la  perfection ,  et  il  nous  y  prépare  par  l'attrait 
de  sa  grâce  ;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples ^*^  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  enseigné 
cette  prière  ^^^  :  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la 
terre  commue  dans  le  ciel.  Tous  sont  invités  à  cette 
perfection  sur  la  terre  ;  mais  la  plupart  s'effarouchent 
et  reculent.  JVe  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui, 
ayant  mangé  la  manne  au  désert ,  regrettent  les  oi- 
gnons d'Egypte.  C'est  la  persévérance  qui  est  cou- 
ronnée, i^ 

(a)  Matth.  y,  48.  —  {e)  Dad.  vi.  10. 
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405   -  (121) 

Support  des  défauts  d'autrui,  et  facilité  à  se  laisser  reprendre. 

Iii  m'a  paru  que  vous  aviez  besoin  de  vous  élargir 
le  cœur  sur  les  défauts  d'auirui.  Je  convieos  que  vous 
ne  pouvez  ni  vous  empêcher  de  les  voir  quand  ils 
sautent  aux  yeux,  ni  éviter  les  pensées  qui  vous 
viennent  sur  les  principes  qui  vous  paroissent  faire 
agir  certaines  gens.  Vous  ne  pouvez  pas  même  vous 
ôter  une  certaine  peine  que  ces  cjioses  vous  donnent. 
Il  suffit  que  vous  vouliez  supporter  les  défauts  cer- 
tains, ne  juger  point  de  ceux  qui  peuvent  être  dou- 
teux ,  et  n'adhérer  point  à  la  peine  qui  vous  éloigne- 
roit  des  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  l'imperfection 
d'autrui  ;  elle  se  fait  tout  à  tous.  Il  faut  se  familiari- 
ser avec  les  défauts  les  plus  grossiers  dans  de  bonnes 
âmes ,  et  les  laisser  tranquillement  jusqu'à  ce  que  Dieu 
donne  le  signal  pour  les  leur  ôter  peu  à  peu;  autre- 
ment on  arracheroit  le  bon  grain  avec  le  mauvais. 
Dieu  laisse  dans  les  âmes  les  plus  avancées  certaines 
foiblesses  entièrement  disproportionnées  à  leur  état 
éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux  de  terre 
qu'on  nomme  des  témoin*,  dans  un  terrain  qu'on  a 
rasé ,  pour  faire  voir,  par  ces  restes ,  de  quelle  pro- 
fondeur a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Dieu 
laisse  aussi  dans  les  plus  grandes  âmes  des  témoins 
ou  restes  de  ce  qu'il  en  a  ôté  de  misère. 

Il  faut  que  ces  personnes  travaillent ,  chacune  selon 
leur  degré ,  à  leur  correction ,  et  que  vous  travailliez 
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au  support  de  leurs  foiblesses.  Youis  devez  compien^ 
dre,  par  yotxe  propre  expérience  en  cette  occasion  ^ 
que  la  correction  est  fort  amère  :  puisque  vous  en 
sentez  l'amertume ,  souvenez -vous  combien  il  faut 
l'adoucir  aux  autres.  Vous  n'avez  point  un  zèle  em- 
presse pour  corriger,  mais  une  délicatesse  qui  vous 
serre  aisément  le  cœur. 

Je  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'ëpar- 
gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croirez 
voir  quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être  pas,  ce  ne 
sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis  me  blessent 9 
cette  sensibilité  me  montrera  que  vous  aurez  ^ouvé 
le  vif  :  ainsi  vous  m'aurez  toujours  fait  un  grand  bien 
en  m'exerçant  à  la  petitesse ,  et  en  m'accoutumant  à 
être  repris.  Je  dois  être  plus  rabaissé  qu'un  autre  ^  à 
proportion  de  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon  ca- 
ractère j  et  que  Dieu  demande  de  moi  une  plus  grande 
mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette  simplicité,  et  j'es- 
père qu'elle  augmentera  notre  union ,  loin  de  l'altérer. 

(Î58)  106  *. 

Exhortation  à  la  condesoendaooe  pour  les  défauts  et  imperfectkms  d'autrui. 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et  une 
constance  très-grande;  mais  mon  cœur  s'est  attendri 
en  sachant  qu'on  vous  a  blâmée,  et  que  vous  avez 
reçu  avec  petitesse  cette  remontrance.  Il  est  vrai  que 
votre  tempérament  mélancolique  et  âpre  vous  donne 
une  attention  trop  rigoureuse  aux  défauts  d'autrui^ 
vous  êtes  trop  choquée  des  imperfections,  et  vous 
souffrez  un  peu  impatiemment  de  ne  voir  point  la 

correction 
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correction  de»  personnes  imparfaites.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  al  souhaité  l'esprit  de  condescen- 
dance et  de  support  avec  lequel  N.  M.  se  proportionne 
aux  foiblesses  d'un  chacun.  Elle  attend,  compatit, 
ouvre  le  cœur,  et  ne  demande  rien  qu'à  mesura  que 
Dieu  y  dispose. 

Il  y  a  certains  défauts  extérieurs  sur  lesquels  il  faut 
bien  se  garder  de  juger  du  fond^  ce  seroit  un  grand 
défaut  d'expérience.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai 
dit  que  M....,  avec  des  imperfections  visibles,  étoit 
beaucoup  plus  avancée  que  ceux  qui  sont  exempts  de 
ces  défauts,  et  qui  voudroient  les  corriger  en  elle. 
Souvent  une  certaine  vivacité  de  correction ,  même 
pour  soi ,  n'est  qu'une  activité  qui  n'est  plus  de  sai- 
son pour  ceux  que  Dieu  mène  d'une  autre  façon ,  et 
qu'il  veut  quelquefois  laisser  dans  une  impuissance  de 
vaincre  ces  imperfections,  pour  leur  ôter  tout  appui 
intérieur.  La  correction  de  quelques  défauts  involon- 
taires seroit  pour  eui  une  mort  beaucoup  moins  pro- 
fonde et  moins  avancée,  que  celle  qui  leur  vient  de 
se  sentir  surmontés  par  leurs  misères,  pourvu  qu'ils 
soient  véritablement  et  sans  ilFusion  désabusés  et  dé- 
possédés d'eux-mêmes  par  cette  expérience  et  par  cet 
acquiescement.  Chaque  chose  a  son  temps.  La  force 
intérieure  sur  ses  propres  défauts  nourrit  une  vie  se- 
crète de  propriété. 

Souffrez  donc  le  prochain ,  el  apprivoisez-vous  avec 
DOS  misères.  Quelquefois  vous  avez  le  cœur  saisi  quand 
certains  défauts  vous  choquent,  et  vous  pouvez  croire 
que  c'est  une  répugnance  du  fond  qui  vient  de  la 
grâce  :  mais  il  peut  se  faire  que  c'est  votre  vivacité 
naturelle  qui  vous  serre  le  cœur.  Je  crois  qu'il  faut 

CORHESP.   VI.  5 


66  LETTRES   SPIRITUELLES. 

plus  de  support;  mais  je  crois  aussi  qu'il  faut  cor* 
riger  vos  défauts  comme  ceux  des  autres,  non  par 
effort  et  par  sëvéritë ,  mais  en  cédant  simplement  à 
Dieu  y  et  en  le  laissant  faire  pour  étendre  votre  cœur 
et  pour  le  rendre  plus  souple.  Acquiescez,  sans  savoir 
comment  tout  cela  se  pourra  faire. 

(22)  107*. 

Les  cœurs  réunis  en  Dieu  sont  ensemble,  bien  que  séparés  par  les  lieux. 

Je  suis  toujours  uni  à  vous  et  à  votre  chère  famille 
du  fond  du  cœur;  n'en  doutez  pas.  Nous  sommes  bien 
près  les  uns  des  autres  sans  nous  voir,  au  lieu  que 
les  gens  qui  se  voient  à  toute  heure  sont  bien  éloi-* 
gués  dans  la  même  chambre.  Dieu  réunit  tout,  et 
anéantit  toutes  les  plus  grandes  distances  à  l'égard 
des  cœurs  réunis  en  lui.  C'est  dans  ce  centre  que  se 
touchent  les  hommes  de  la  Chine  avec  ceux  du  Pé- 
rou. Je  ne  laisse  pas  de  sentir  la  privation  de  vous 
voir;  mais  il  la  faut  porter  en  paix  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu ,  et  jusqu^a  la  mort  s'il  le  veut.  Renfermez-vous 
dans  vos  véritables  devoirs.  Du  reste ,  soyez  retiré  et 
recueilli ,  appliqué  à  bien  régler  vos  affaires ,  patient 
dans  les  croix  domestiques.  Pour  madame,  je  prie 
Dieu  qu'elle  ne  regarde  jamais  derrière  elle ,  et  qu'elle 
tende  toujours  en  avant  dans  la  voie  la  plus  droite. 
Je  souhaite  que  notre  Seigneur  bénisse  toute  votre 
maison,  et  qu'elle  soit  la  sienne. 
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408   •  (30) 

Onnmeiit  les  infidélités  d'ime  personne  attristent  Fesprit  de  Ihea,  dans  une 

autre  que  la  même  grâce  unit. 

Je  comprends  bien  ce  que  vous  me  dites  sur  une 
peine  qui  vous  paroit  trop  forte  et  trop  alongëe  dans 

N sur  vos  fautes;  mais  ce  n'est  point  à  vous  à. 

juger  si  cette  peine  va  trop  loin.  Quand  un  homme  y 
qui,  comme  vous,  est  depuis  si  long-temps  à  Dieu, 
duquel  il  a  reçu  des  grâces  capables  de  sanctifier  cent 
pêcheurs,  tombe  dans  certaines  infidélités,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  l'esprit  de  grâce  en  soit  vivement 
et  long -temps  contristé  dans  les  personnes  que  la 
même  grâce  unit  intimement  avec  lui. 

Vous  vous  impatientez  de  ce  que  Dieu  fait  souffrir 
votre  prochain  pour  vous;  c'est  de  la  pénitence  que 
vous  devriez  faire,  que  vous  ne  faites  pas,  et  que 
N.«..*»  fait  dans  son  cœur  pour  vous,  que  vous  êtes 
dépité  contre  elle.  C'est  au  contraire  ce  qui  devroit 
vous  attendrir,  redoubler  votre  confiance ,  votre  sou- 
mission, votre  docilité.  Peut-être  même  avez-vous 
besoin  de  cette  triste,  forte  et  longue  peine,  afin 
qu'elle  vous  fasse  sentir  toute  votre  infidélité  et  tout 
le  danger  où  vous  êtes.  Il  vous  faut  cette  petite  sévé- 
rité pour  faire  le  contre-poids  de  votre  légèreté;  vous 
avez  besoin ,  dans  votre  foiblesse ,  d'être  retenu  par  la 
crainte.  Je  la  prie  néanmoins  de  proportionner  sa  tris- 
tesse à  votre  délicatesse  excessive.  Je  ne  lui  demande 
pas  de  la  supprimer  par  effort  et  par  industrie ,  pour 
vous  épargner  et  pour  flatter  votre  amour -propre 
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âaos  vos  fautes  :  à  Dieu  ne  plaise  !  Je  la  prie  seule- 
ment  de  n'agir  que  par  grâce ,  suivant  le  fond  de  son 
cœur,  afin  qu'elle  ne  s'attriste  point  de  vos  infidéli- 
tes  par  une  tristesse  naturelle.  Vous  me  donnez  une 
joie  incroyable  en  me  marquant  l'avancement  où  vous 
la  voyez.  Plus  elle  est  avancée ,  plus  vous  devez  la 
croire,  et  regarder  toutes  ses  peines  à  votre  égard 
cgmme  des  impressions  de  la  grâce  qu'elle  reçoit 
pour  vous. 

Pendant  qu'elle  avance,  vous  reculez.  0  mon  cher! 
si  je  pouvois  vous  voir,  je  ne  vous  laisserois  pas  res- 
pirer par  amour-propre;  je  ne  vous  laisserois  échap- 
per en  rien;  je  vous  ferois  petit  malgré  vous.  Il  n^ 
a  que  la  petitesse  qui  soit  la  ressource  des  foibles*  Un 
petit  enfant  ne  peut  marcher,  mais  il  se  laisse  tour- 
ner  et  retourner,  porter,  emmailloter.  Pour  un  grand 
homme  qui  est  foible  et  se  croit  fort,  il  tombe  au 
premier  pas  qu'il  fait;  il  n'a  ni  ressource  pour  se  con- 
duire >  ni  souplesse  pour  se  laisser  conduire  par  au- 
trui. Dès  que  vous  sentez  de  la  répugnance  à  vous 
ouvrir  et  à  croire,  comptez  que  la  tentation  vous  en- 
traîne vers  le  précipice. 

(55)  109  *. 

L'union  des  âmes  ne  doit  point  être  une  société  de  vie ,  mais  de  mort,  iaaX  pour 

le  dehors  ^e  pour  le  dedans. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  donné  une  très- sen- 
sible consolation.  Béni  soit  Dieu  qui  vous  donne  des 
lumières  si  utiles!  Mais  notre  fidélité  doit  être  pro- 
portionnée aux  lumières  que  nous  recevons.  Puisque 
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TOUS  cODnoissez  que  votre  société  avec  N«.«  se  tourne 
en  piège  pour  vous ,  au  lieu  d'être  un  secours ,  vous 
devez  redresser  cette  société.  II  ne  faut  pas  sooger 
i  la  rompre ,  puisqu'elle  est  de  grâce  aussi  bien  que 
de  nature  ;  mais  il  faut  la  mettre ,  quoi  qu'il  en  coûte  ^ 
au  point  où  Dieu  la  veut.  Hélas  !  que  sera-ce ,  si  ceux 
qui  3ont  donnés  les  uns  aux  autres  pour  s'aider  à 
mourir,  ne  font  que  se  redonner  des  alimens  de  vie 
secrète?  II  faut  que  toute  votre  union  ne  tende  qu'à 
la  simplicité,  qu'à  l'oubli  de  vous-même,  qu'à  la 
perte  de  tous  les  appuis.  En  perdant  ceux  du  dedans, 
vous  en  cherchez  encore  au  dehors.  Le  dedans  est 
souvent  simple  et  nu;  mais  le  dehors  est  composé, 
étudié ,  politique ,  et  trouble  la  simplicité  intérieure. 
Vous  £Biites  bon  marché  du  principal,  et  vous  chi- 
canez le  terrain  sur  ce  qui  ne  regarde  que  le  monde. 
Ce  n'est  point  là  cette  unité  à  laquelle  il  faut  que 
tout  homme  soit  réduit.  Soyez  tout  un  ou  tout  autre. 
L'intérieur  abandonné  à  Dieu  règle  assez  l'extérieur 
par  l'esprit  de  Dieu  même.  Dieu  fait  assez  faire  dans 
cette  simplicité  d'abandon  tout  ce  qu'il  faut  :  mais 
si  on  sort  de  la  simplicité  pour  le  dehors  par  des 
vues  humaines,  cette  sortie  est  une  infidélité  qui 
dérange  tout  le  dedans.  Ce  n'est  point  à  vous ,  mon- 
sieur, à  vous  laisser  entraîner  contre  votre  grâce; 
c'est  au  contraire  à  vous  à  redresser  les  autres  qui 
sont  encore  trop  humains.  Vous  devez  borner  votre 
docilité,  à  recevoir,  par  petitesse,  les  avis  de  tous 
ceux  qui  vous  montreront  que  vous  ne  suivez  pas 
assez  votre  grâce ,  et  que  vous  agissez  trop  humaine- 
ment; mais  vous  laisser  entraîner  dans  l'humain  par 
les  autres  sous  de  beaux  prétextes,  c'est  reculer, 
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et  leur  nuire  comme  ils  vous  nuisent.  Je  ne  man- 
querai pas  de  le  dire  à  N quand  il  repassera. 

Votre  union  ne  doit  faire  qu'augmenter,  mais  pout 
la  mort  commune  et  totale ,  tant  du  dehors  que  dU 
dedans.  Quand  celle  du  dehors  manque,  elle  manque 
par  le  dedans ,  qui  veut  encore  se  réserver  quelque 
vie  secrète  par  le  dehors.  Il  est  temps  d'achever  de 
mourir,  monsieur.  En  retardant  le  dernier  coup ,  voua 
ne  faites  que  languir  et  prolonger  vos  douleurs.  Yona 
ne  sauriez  plus  vivre  que  pour  souffrir  en  résistant 
4  Dieu.  Mourez  donc ,  laissez-^vous  mourir;  le  dernier 
coup  sera  le  coup  de  grâce.  Il  ne  faut  plus  vouloir 
rien  voir  :  car  vouloir  voir,  c'est  vouloir  posséder;  et 
vouloir  posséder,  c'est  vouloir  vivre.  Les  morts  ne 
possèdent  et  ne  voient  plus  rien.  Aussi  bien  que  ver- 
riez-vous?  Vous  courriez  après  une  ombre  qui  échappe 
toujours.  Mille  fois  tout  à  vous. 

t 

(56)  440*. 

Ayifl  pour  une  personne  attirée  au  recueillement,  et  qui  songeoit  à  entrer  au 

couyent. 

Je  ne  manquerai  à  aucune  des  personnes  que  la 
Providence  m'envoie ,  que  quand  je  manquerai  à  Dieu 
même;  ainsi  ne  craignez  pas  que  je  vous  abandonne* 
D'ailleurs  Dieu  sauroit  bien  faire  immédiatement  par 
lui-même  ce  qu'il  cesseroit  de  faire  par  un  vil  in- 
strument. Ne  craignez  rien^  homme  de  peu  de  foi. 
Demeurez  exactement  dans  vos  bornes  ordinaires; 
réservez  votre  entière  confiance  pour  N...-  qui  vous 
connoit  à  fond,  et  qui  peut  seul  vous  soulager  dans 
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Tos peines;  il  lui  sera  donne  de  vons  aider  dans  tous 
Tos  besoins.  Nul  couvent  ne  vous  convient;  tous 
vous  géneroient,  et  vous  mettroient  sans  cesse  en 
tentation  très  -  dangereuse  contre  votre  attrait  :  la 
gène  causeroit  le  trouble.  Demeurez  libre  dans  la 
solitude,  et  occupez -vous  en  toute  simplicité  entre 
Dieu  et  vous.  Tous  les  jours  sont  des  fêtes  pour  les 
personnes  qui  tâchent  de  vivre  dans  la  cessation  de 
toute  autre  volontë  que  de  celle  de  Dieu.  Ne  lui  mar- 
quez jamais  aucune  borne.  Ne  retardez  jamais  ses 
opérations.  Pourquoi  délibérer  pour  ouvrir,  quand 
c'est  l'Époux  qui  est  à  la  porte  du  cœur?  Écoutez  et 

croyez  N Je  veux  au  nom  de  notre  Seigneur  que 

vous  soyez  en  paix.  Ne  vous  écoutez  point.  Ne  cher- 
chez jamais  la  personne  cpii  s'écarte  ;  mais  tenez-vous 
à  portée  de  redresser  et  de  consoler  son  cœur,  s'il  se 
rapproche. 

11  y  a  uae  extrême  difi'érence  entre  la  peine  et  le 
trouble.  La  simple  peine  fieiit  le  purgatoire  ;  le  trouble 
&it  l'enfer.  La  peine  sans  infidélité  est  douce  et  pai- 
sible, paiJl^accord  où  toute  l'ame  est  avec  elle-même 
pour  vouloir  la  souffrance  que  Dieu  donne.  Mais  le 
trouble  est  une  révolte  du  fond  contre  Dieu ,  et  une 
division  de  la  volonté  contraire  à  elle-même;  le  fond 
de  l'ame  est  comme  déchiré  dans  cette  division. 
0  que  la  douleur  est  purifiante  quand  elle  est  seule  ! 
0  qu'elle  est  douce,  quoiqu'elle  fasse  beaucoup  souf- 
frir !  Vouloir  ce  qu'on  souffre ,  c'est  ne  souffrir  rien 
dans  la  volonté;  c'est  y  être  en  paix.  Heureux  germe 
du  paradis  dans  le  purgatoire  !  Mais  résister  à  Dieu 
sous  de  beaux  prétextes,  c'est  engager  Dieu  à  nous 
résister  à  son  tour.  En  sortant  de  votre  grâce ,  vous 
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sortei  d'abord  de  la  paix;  et  cette  expérience  est 
comme  la  colonne  de  feu  pour  la  nuit  et  celle  de  nuée 
pour  le  jour,  qui  conduisoit  dans  le  dësert  les  Israé» 
lites.  Vivez  de  foi ,  pour  mourir  à  toute  sagesse. 

(135)  m  *' 

Ayîs  lur  le  olunz  dei  lométéfl.  Ne  pu  trop  raisoimer  rax  notre  état  mténeor*. 

La  solitude  vous  est  utile  jusqu'à  un  certain  point; 
elle  vous  convient  mieux  qu'une  règle  de  commu* 
nautë ,  qui  géneroit  votre  attrait  de  grâce  i  mais  vous 
pourriez  facilement  vous  mëcompter  sur  votre  goût 
de  retraite.  Contentez-vous.de  ne  voir  que  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  avez  des  liaisons  inté- 
rieures de  grâce ,  ou  des  liaisons  extérieures  de  Pro- 
vidence :  encore  même  ne  faut -il  point  vous  ùire 
une  pratique  de  ne  voir  que  les  personnes  de  ces  deux 
sortes;  et,  sans  tant  raisonner,  il  faut,  en  chaque 
occasion,  suivre  votre  cœur,  pour  voir  ou  ne  pas  voir 
les  personnes  qu'il  est  permis  communément  de  voir; 
surtout  ne  vous  éloignez  point  de  celles  qui  peuvent 
vous  soutenir  dans  votre  vocation. 

Je  voudrois  que  vous  évitassiez  toute  activité  par 
rapport  à  la  personne  sur  laquelle  vous  me  deman- 
dei  mon  avis.  JXe  vous  faites  point  une  règle  ni  de 
vous  éloigner*  ni  de  vous  rapprocher  d'elle.  Tenez- 
You^  seulement  à  portée  de  lui  être  utile ,  et  de  lui 
dir^  la  vérité  toutes  les  fois  quVUe  reviendra  a  vous. 
Ne  la  rebutez  jamais  :  montrez-lui  un  cœur  toujours 
ouvert  et  toujours  uni.  Quand  elle  paroitm  s*éIoi- 
giiex«  écrivet-lui ,  selon  les  occasions ,  avec  simj 
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pour,  la  rappeler  à  la  véritable  yocation  de  Dieu. 
ÂTertissez-Ia  des  pièges  à  craindre*,  mais  ne  tous  in- 
quiétez point,  et  n'espérez  pas  de  corriger  rhumaio 
par  une  activité  humaine. 

Vous  doutez ,  et  vous  ne  pouvez  porter  le  doute. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  :  le  doute  est  un  supplice* 
Mais  ne  raisonnez  point,  et  vous  ne  douterez  plus. 
L'obscurité  de  la  pure  foi  est  bien  différente  du  doute. 
Les  peines  de  la  pure  foi  portent  leur  consolation  et 
leur  jBruit.  Après  qu'elles  ont  anéanti  l'homme ,  elles 
le  renouvellent  et  le  laissent  en  pleine  paix.  Le  doute 
est  le  trouble  d'une  ame  livrée  à  elle-même,  qui 
Toudroit  voir  ce  que  Dieu  veut  lui  cacher,  et  qui 
cherche  des  sûretés  impossibles  par  amour-propre. 
Qu'avez-vous  sacrifié  à  Dieu,  sinon  votre  propre  ju- 
gement et  votre  intérêt?  Voulez-vous  perdre  de  vue 
ce  qui  a  toujours  été  votre  but  dès  le  premier  pas 
que  vous  avez  fait,  savoir,  de  vous  abandonner  à 
Dieu?  Voulez -vous  faire  naufrage  au  port,  vous  re- 
prendre, et  demander  à  Dieu  qu'il  s'assujétisse  à  vos 
règles  9  au  lieu  qu'il  veut  et  que  vous  lui  avez  pro- 
mis de-  marcher  comme  Abraham  dans  la  profonde 
nuit.de  la  foi?  Et  quel  mérite  auriez-vous  à  faire  ce 
que  vous  faites ,  si  vous  aviez  des  miracles  et  des  ré- 
vélations pour  vous  assurer  de  votre  voie?  Les  mi- 
racles mêmes  et  les  révélations  s'useroient  bientôt, 
et  vous  retomberiez  encore  dans  vos  doutes.  Vous 
vous  livrez  à  la  tentation.  Ne  vous  écoutez  plus  vous- 
même.  Votre  fond,  si  vous  le  suivez  simplement, 
dissipera  tous  ces  vains  fantômes. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  ce  que  votre 
esprit  rassemble  dans  sa  peine,  et  ce  que  votre  fond 
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coDserve  dans  la  paix.  Le  dernier  est  de  Dieu  5  l'autre 
n'est  que  votre  amour-propre.  Pour  qui  étes-vous  ea 
peine?  pour  Dieu,  ou  pour  vous?  Si  ce  n'ëtoit  que 
pour  Dieu  seul ,  ce  seroit  une  vue  simple ,  paisible , 
forte ,  et  qui  nourriroit  votre  cœur,  et  vous  dëpôuil- 
leroit  de  tout  appui  crëë.  Tout  au  contraire ,  c'est  de 
vous  que  vous  êtes  en  peine.  C'est  une  inquiëtude, 
un  trouble,  une  dissipation,  un  dessèchement  de 
cœur,  une  aviditë  naturelle  de  reprendre  des  appuis 
humains ,  et  de  ne  vous  laisser  jamais  mourir. 

Que  puis-je  vous  rëpondre?  Vous  demandese  à 
être  revêtue;  je  ne  puis  vous  souhaiter  que  dëpOuiUe^ 
ment.  Vous  voulez  des  sûretës,  et  Dieu  est  jaloux  de 
ne  vous  en  soufifrir  aucune.  Vous  cherchez  à  vivre  y 
et  il  ne  s'agit  plus  que  d'achever  de  mourir  et  d'ex- 
pirer dans  le  dëlaissement  sensible.  Vous  nie  demanp- 
dez  des  moyens;  il  n'y  a  plus  de  moyens  :  c'est  en 
les  laissant  tomber  tous,  que  l'œuvre  de  mort  se  con- 
somme. Que  reste- 1 -il  à  faire  à  celui  qui  est  sur  la 
roue?  Faut-il  lui  donner  des  remèdes  ou  des  alimens? 
lui  faut -il  donner  les  cordiaux  qu'il  demande?  Non; 
ce  seroit  prolonger  son  supplice  par  une  cruelle  com-^ 
plaisance,  et  ëluder  l'éxecution  de  la  sentence  du 
juge.  Que  faut- il  donc?  Rien  que  ne  rien  faire,  et 
le  laisser  au  plus  tôt  mourir. 

(175)  'f  12     • 

Réunion  en  unité  dans  notre  centre  commun. 

Demeurons  tous  dans  notre  unique  centre,  où 
pous  nous  trouvons  sans  cesse ,  et  où  nous  ne  sommes 
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tous  qu'une  même  chose.  0  qu'il  est  vilain  d'être 
deux,  trois,  quatre,  etc.!  Il  ne  faut  être  qu'un.  Je 
neyeuic  connoltre  que  l'unité.  Tout  ce  que  l'on  compte 
au-delà  vient  de  la  division  et  de  la  propriété  d'un 
chacun.  Fi  des  amis!  Ils  sont  plusieurs,  et  par  oôti- 
séquent  ils  ne  s'aiment  guère ,  ou  s'aiment  fort  mal.  Le 
moi  s'aime  trop  pour  pouvoir  aimer  ce  qu'on  appelle 
hi  on  elle.  Gomme  ceux  qui  n'ont  quHin  seul  amour 
saoS  propriété  ont  dépouillé  le  moi,  ils  n'aiment  rien 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  seul.  Au  contraire ,  chaque 
homnie  possédé  de  l'amour -propre  n'aime  son  pro- 
diain  qu'en  soi  et  pour  soi-même.  SoyOûs  donc  unis, 
par  n'être  rien  que  dans  notre  centre  commun,  où 
tout  est  confondu  sans  ombre  de  distinction.  C'ost  là 
que  je  vous  donne  rendez-vous ,  et  que  nous  :habite^ 
ions  ensemble.  C'est  dans  ce  point  indivisible ,  que  la 
Chine  et  le  Canada  se  vienpent  joindre;  c'est  ce  qui 
inéantit  toutes  les  distances. 

Au  nom  de  Dieu,  que  N.....  soit  simple,  petit, 
ouvcôrt,  saùs  réserve,  défiant  de  soi  et  dépendant  de 
TOUS*  Il  trouvera  en  vous  non-seulement  tout  ce  qui 
lui  manque,  mais  encore  tout  ce  que  vous  n'avez 
point;  car  Dieu  le  fera  passer  par  vous  pour  lui,  sans. 
TOUS  le  donner  pour  vous-même.  Qu'il  croie  petite-r 
meut,  qu'il  vive  de  pure  foi,  et  il  lui  sera  donné  \ 
proportion  de  ce  qu'il  aura  cru. 
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AVIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  DIRECTION. 
(846)  WS*' 

Sur  les  fcrupules  et  leurs  remèdes. 


Je  suis  vëritablemeDt  afflige ,  monsieur,  des  peines 
que  vous  m'apprenez  que  madame  votre  sœur  souffre. 
J'ai  vu  souvent,  et  je  vois  encore  tous  les  jours  des 
personnes  que  le  scrupule  ronge.  C'est  une  espèce  de 
martyre  intérieur  :  il  va  jusqu'à  une  espèce  de  dérai- 
son et,de  désespoir,  quoique  le  fond  soit  plein  de  rai- 
son et  de  vertu.  L'unicpie  remède  contre  ces  peines 
est  la  docilité.  Il  faut  exaiuiner  à  qui  est-ce  qu'on 
donne  sa  confiance  ;  mais  il  faut  la  donner  à  quelqu'un, 
et  obéir  sans  se  permettre  de  raisonner.  Qu'est-ce  que 
pourroit  faire  le  directeur  le  plus  saint  et  le  plus 
éclairé,  pour  vous  guérir,  si  vous  ne  lui  dites  pas 
tout,  et  si  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il  dit?  Il  est 
vrai  que ,  quand  on  est  dans  l'excès  de  trouble  que  le 
scrupule  cause ,  on  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  peut 
être  entendu  de  personne ,  et  que  les  plus  expérimen- 
tés directeurs,  faute  d'entendre  cet  état,  donnent  des 
conseils  disproportionnés;  mais  c'est  une  erreur  d'une 
imagination  dominante ,  qui  n'aboutit  qu'à  une  indo- 
cilité incurable,  si  on  la  suit.  Doit-on  se  rendre  juge 
de  sa  propre  conduite ,  dans  un  état  de  tentation  et 
de  trouble  où  l'on  n'a  qu'à  demi  l'usage  de  sa  raison? 
N'est-ce  pas  aloi:s,  plus  que  jamais,  qu'on  a  besoin 
de  redoubler  sa  docilité  pour  un  directeur,  et  sa  dé- 
fiance de  soi?  Ne  doit-on  pas  croire  que  Dieu  ne  nous 
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manque  point  dans  ces  rudes  épreuves ,  et  qu'alors  il 
éclaire  un  directeur  dans  lequel  on  ne  cherche  que 
lui  9  afin  qu'il  nous  donne  des  conseils  proportionnés 
à  ce  pressant  besoin?  Dieu  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces  y  comme  saint 
Paul  nous  l'assure  ^^\  Mais  c'est  aux  âmes  simples  et 
dociles,  qu'il  promet  de  leur  tendre  toujours  la  main 
dans  ces  violentes  tentations.  C'est  manquer  à  Dieu , 
c'est  lui  faire  injure ,  c'est  mal  juger  de  sa  bonté  ^  que 
de  douter  qu'ail  ne  donne  à  un  bon  directeur  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nous  préserver  du  naufrage  dans  cette 
tempête.  Je  conviens  qu'il  faut  tolérer  dans  une  per- 
sonne,  pendant  l'excès  de  sa  peine,  certaines  impa- 
tiences, certaines  inégalités,  certaines  saillies  irrégu- 
liëres,  et  même  certaines  contradictions  de  paroles 
ou  de  conduite  passagère  \  mais  il  faut  qu'après  jces 
coups  de  surprise  le  fond  revienne  toujours,  et  qu'on 
7  trouve  une  détermination  sincère  à  une  docilité 
constante. 

Pour  tout  le  reste ,  il  dépend  du  détail  que  j'ignore. 
Mais  enfin  quelque  remède  que  madame  votre  sœur 
cherche,  quelques  changemens  qu'elle  veuille  essayer, 
à  quelque  pratique  qu'elle  recoure,  il  lui  faut  un  di- 
recteur qu'elle  ne  quitte  point.  Changer  de  directeur, 
c'est  se  rendre  maître  de  la  direction ,  à  laquelle  on 
devroit  être  soumis.  Une  direction  ainsi  variée  n'est 
plus  une  direction;  c'est  une  indocilité  qui  cherche 
partout  à  se  flatter  elle-même.  La  plus  sévère  de  toutes 
les  pénitences  est  l'humiliation  intime  de  l'esprit;  c'est 
le  renoncement  à  se  croire  et  à  s'écouter;  c'est  l'hum- 

(a)  /  Cor,  X.  i3. 
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ble  dépendance  de  Thomme  de  Dieu*,  c'est  la  pau- 
vreté d'esprit,  qui,  selon  l'oracle  de  Jésus- Christ , 
rend  l'homme  bienheureux  :  autrement  on  tourne  la 
mortification  en  aliment  secret  de  l'amour- propre* 
Tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  se  fixe ,  et  qu'elle  cap- 
tÎTC  son  esprit  avec  foi  en  la  bonté  de  Dieu ,  et  qu'elle 
obéisse  simplement.  C'est  la  source  de  la  paix. 

(183)  114'*'. 

Importance  de  s'ouTiit  sur  les  petites  cKoses ,  et  de  renoncer  à  oe  qu'on  ^ppeDb 

esprit. 

Il  y  a  une  chose  dans  votre  lettre  qui  ne  me  plait 
point,  c'est  de  croire  qu'il  ne  faut  point  me  dire  les 
petites  choses  qui  vous  occupent,  parce  que  vous  sup<^ 
posez  que  je  les  méprise,  et  que  j'en  serois  fatigué. 
Non ,  en  vérité,  je  ne  méprise  rien,  et  je  serois  moi- 
même  bien  méprisable  si  j'étois  méprisant.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  malgré  soi  occupé  de  beaucoup 
de  petites  choses.  La  vertu  ne  consiste  point  à  n'avoir 
pas  cette  multitude  de  pensées  inutiles*,  mais  la  fidé- 
lité consiste  à  ne  les  suivre  pas  volontairement,  et  la 
simplicité  demande  qu'on  les  dise  telles  qu'elles  sont. 
Ces  choses,  il  est  vrai,  sont  petites  en  elles-mêmes^ 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  grand  devant  Dieu,  qu'une 
ame  qui  s'apetisse  pour  les  dire  sans  écouter  son 
anîour- propre.  D'ailleurs  ces  petites  choses  feront 
bien  mieux  connoitre  votre  fond ,  que  certaines  cho- 
ses plus  grandes ,  qui  sont  accompagnées  d'une  plus 
grande  préparation  et  de  certains  efibrts  où  le  natu- 
rel paroi t  moins.  Un  malade  dit  tout  à  son  médecin  ^ 


LETTRES    SPIRITUELLES.  79 

et  il  ne  se  contente  pas  de  lui  expliquer  les  grands 
aocidens;  c'est  par  quantité  de  petites  circonstances, 
qu'il  le  met  i  portée  de  connoitre  à  fond  son  tempé- 
rament, les  causes  de  son  mal,  et  les  remèdes  propres 
i  le  guérir.  Dites  donc  tout,  et  comptez  que  vous  ne 
ferez  rien  de  bon ,  qu'autant  que  vous  direz  tout  ce 
que  la  lumière  de  Dieu  vous  découvrira  pour  vous 
le  foire  dire. 

Je  trouve  que  vous  avez  raison  de  ne  souhaiter  pas 
de  lire  présentement  sainte  Thérèse  :  ce  qui  vous  en 
empêche  est  très-bon.  Vous  ne  serez  jamais  tant  selon 
le  bon  plaisir  de  Dieu ,  que  quand  vous  renoncerez 
à  ce  qu'on  appelle  esprit,  et  que  vous  négligerez  le 
TÔtre ,  comme  une  femme  bien  détrompée  du  monde 
renonce  à  la  parure  de  son  corps.  L'ornement  de  Tes- 
porit  est  encore  plus  flatteur  et  plus  dangereux.  Lisez 
bien  saint  François  de  Sales.  Il  est  au-dessus  de  l'es- 
prit; il  n'*en  donne  point,  il  en  ôte,  il  fait  qu'on  n'en 
Teut  plus  avoir;  c'est  une  maladie  dont  il  guérit. 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ^^^  !  Cette  pauvreté 
est  tout  ensemble  leur  trésor  et  leur  sagesse. 

(a)  Matth,  y.  3. 

-115     •  (i86) 

Être  fidèle  ii  déclarer  les  peines  intérieures. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  vos  peines.  Il  est 
naturel  que  vous  les  ressentiez.  Elles  doivent  seule- 
ment servir  à  vous  faire  sentir  votre  impuissance ,  et 
i  vous  faire  recourir  humblement  à  Dieu.  Quand  vous 
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seùtez  votre  cœur  vaincu  par  la  peioe ,  8oye2  simple 
et  ingénue  pour  le  dire.  N'ayez  point  de  honte  de 
montrer  votre  foiblesse ,  et  de  demander  du  secours 
dans  ce  pressant  besoin.  Cette  pratique  vous  accou- 
tumera à  la  simplicité  y  à  Fhumilitë ,  à  la  dépendance* 
Elle  détruira  beaucoup  Tamour- propre,  qui  ne  vit 
que  de  déguisemens,  pour  faire  bonne  mine  quand 
il  est  au  désespoir.  D'ailleurs ,  cherchez  à  vous  ama-* 
ser  à  toutes  les  choses  qui  peuvent  adoucir  votre  soli- 
tude et  vous  garantir  de  l'ennui,  sans  vous  passionner 
ni  dissiper  par  le  goût  du  monde.  Si  vous  gardiez  sur 
le  cœur  vos  peines,  elles  se  grpssiroient  toujours,  et 
elles  vous  surmonteroient  enfin.  Le  faux  courage  de 
l'amour-propre  vous  causeroit  des  maux  infinis.  Le 
venin  qui  rentre  est  mortel;  celui  qui  sort  ne  fait  pas 
grand  mal.  Il  ne  faut  point  avoir  de  honte  de  voir 
sortir  le  pus  qui  sort  de  la  plaie  du  cœur.  Je  ne  m'iar- 
rêle  nullement  à  certains  mots  qui  vous  échappent , 
et  que  l'excès  de  la  peine  vous  fait  dire  contre  le  fond 
de  votre  véritable  volonté.  Il  suflSt  que  ces  saillies 
vous  apprennent  que  vous  êtes  foible,  et  que  vous 
consentiez  à  voir  votre  foiblesse  et  à  la  laisser  voir 
à  autrui. 

(187)  116     • 

Pourquoi  et  comment  on  doit  ^'ouvrir  dans  ses  peines.  Manière  de  conyerser 

avec  Dieu. 

RiKN  n'est  meilleur  que  de  dire  tout.  On  ouvre  son 
cœur;  on  guérit  ses  peines  en  ne  les  gardant  point: 
on  s'accoutume  à  la  simplicité  et  à  la  dépendance; 

car 
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ifàî  on  "ne  réserve  '  que  les  choses  sur  lesquelles  ou 
,  craint  de  s'assujëtir  :  enfin  on  s^railie ,  car  rien  n'est 
plus  humiliant  que  de  développer  les  replis  de  son 
cœur  pour  découvrir  toutes  ses  misères^  mais  rien 
n'attire  tant  de  bénédiction. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  faire  une  règle  et  une 
méthode' de  dire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  tout 
ce  qu'on  pense  :  bn  ne  finiroit  jamais,  et  on  seroit 
toujours  en  •  inquiétude  de  peur  d'oublier  quelque 
ehose.  Il  suffit  de  ne  rien  réserver  par  défaut  de  sim- 
plicité et  par  une  mauvaise  honte  de  l'amour-propre, 
qui  ne  voudroit  jamais  se  laisser  voir  que  par  ses 
beaux  endroits;  il  suffit  de  n'avoir  nul  dessein  de  ne 
dire  pas  tout  selon  les  occasions  :  après  cela,  on  dit 
plus  ou  moins  sans  scrupule ,  suivant  que  les  occa- 
sions et  les  pensées  se  présentent.  Quoique  je  sois  fort 
occupé,  et  peut-être  souvent  fort  sec,  cette  simplicité 
de  grâce  ne  me  fatiguera  jamais;  au  contraire,  elle 
augmentera  mon  ouverture  et  mon  zèle.  Il  ne  s'agit 
point  de  sentir,  mais  de  vouloir.  Souvent  le  senti- 
ment ne  dépend  pas  de  nous;  Dieu  nous  l'ôte  tout 
exprès  pour  nous  faire  sentir  notre  pauvreté,  pour 
nous  accoutumer  à  la  croix  par  la  sécheresse  inté- 
rieure ,  et  pour  nous  purifier,  en  nous  tenant  attachés 
à  lui  sans  cette  consolation  sensible.  Ensuite  il^nous 
rend  ce  soulagement  de  temps  en  temps,  pour  com- 
patir à  notre  foiblesse. 

Soyez  avec  Dieu,  non  en  conversation  guindée, 

'  comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  cérémonie  et  avec 

qui  on  fait  des  complimens  mesurés,  mais  comme 

avec  une  bonne  amie  qui  ne  vous  gêne  en  rien ,  et  que 

vous  ne  gênez  point  aussi.  On  se  voit,  on  se  parle, 

.  CORRESP.   VI.  6 
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on  s'ëcoute ,  on  ne  se  dit  rien ,  on  est  content  d'ètrto 
ensemble  sans  se  rieisf  dire  ;  les  deux  cœurs  se  repo- 
sent  et  se  voient  l'un  dans  l'autre ,  ils  n'en  font  quHio» 
seul;  on  ne  mesure  point  ce  qu'on  dit,  on  n'a  soin 
de  rien  insinuer,  ni  de  rien  amener;  tout  se  dit  par 
simple  sentiment  et  sans  ordre  ;  on  ne  réserve ,  ni  ne 
tourne ,  ni  ne  façonne  rien  ;  on  est  aussi  content  le 
jour  qu'on  a  peu  parle ,  que  celui  qu'on  a  eu  beau- 
coup à  dire.  On  n'est  jamais  de  la  sorte  qu'imparfai- 
tement avec  les  meilleurs  amis;  mais  c'est  ainsi  qu'on 
est  parfaitement  avec  Dieu ,  quand  on  ne  s'enveloppe 
point  dans  les  subtilités  de  son  amour-propre.  Il  ne 
faut  point  aller  faire  à  Dieu  des  visites,  pour  lui  ren- 
dre un  devoir  passager;  il  faut  demeurer  avec  lui 
dans  la  privante  des  domestiques,  ou,  pour  mieux 
dire ,  des  enfans.  Soyez  avez  lui  comme  mad*  votre 
fille  est  avec  vous;  c'est  le  moyen  de  ne  s'y  point 
ennuyer.  Essayez -le  avec  cette  simplicité,  et  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

(199)  ii?*- 

La  simplicité  à  s'ouyrir  doit  être  sans  réserye  d'amour-propre.  Ne  ie  point 

dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts. 

II.  ne  faut  point  délibérer  pour  savoir  si  vous  de- 
vez tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bon ,  que  par 
une  entière  simplicité  et  par  une  ouverture  de  cœur 
sans  réserve.  Il  n'y  a  point  d'autre  règle,  que  celle  de 
ne  rien  réserver  volontairement  par  la  répugnance 
que  l'amour-propre  auroit  à  dire  ce  qui  lui  est  dés- 
avantageux. D'ailleurs  il  seroit  hors  de  propos  de 
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jfappliquer»  pendant  l'oraison,  aux  choses  qui  se  pré- 
9&ideÀ%p  pour  les  dire;  car  ce  seroit  suivre  la  distrac* 
tion.  Il  suffit  de  dire  dans  les  occasions ,  avec  ëpan- 
dhiement  de  cœur,  tout  ce  qu'on  connoit  de  soi.  Je 
comprends  bien  qu'un  certain  trouble  de  l'amour- 
propre  fait  que  diverses  choses ,  que  l'on  comptoit  de 
diue  y  échappent  dans  le  moment  où  l'on  en  doit  par- 
ler ;  mais,  outre  qu'elles  reviennent  un  peu  plus  tard , 
et  qu'on  ne  perd  pas  toujours  les  choses  importantes 
que  Ton  connoit  de  soi-même,  de  plus  Dieu  bénît 
cette  simplicité,  et  il  ne  permet  pas  qu'on  ne  fasse 
point  connoître  ce  que  sa  lumière  nous  montre  en 
nous  de  contraire  à  sa  grâce.  Le  principal  point  est 
^  4e  ne  pas  trop  subtiliser  par  les  réflexions,  et  de  dire 
tout  sans  façon,  selon  la  lumière  qu'on  en  a,  quand 
l'occasion  vient.  Il  n'y  a  que  les  enveloppes  de  l'amour- 
propre  qui  puissent  cacher  le  fond  de  notre  cœur.  Ne 
î  vous  écoutez  point  vous-même  5  alors  vous  vous  ou- 
i  vrirez  sans  peine ,  et  vous  parlerez  de  vous  avec  fa- 
cilité comme  d'autrui. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  votre  oraison 
est  très-bon.  J'en  remercie  Dieu,  et  je  vous  conjure 
de  continuer.  N'oubliez  jamais  cette  bonne  parole  de 
votre  première  lettre  :  J'expérimente  que  la  yrâce  ne 
me  mcmque  point  quand  je  désespère  bien,  de  moi. 
Celle-ci  est  encore  excellente  :  Je  sens  que  la  croix 
m'attache,  à  Dieu.  Enfin  en  voici  une  troisième  que 
je  goûte  fort  :  Il  m,e  semble  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  fexankine  tant  mes  dispositions^  qu'il  demande 
que  je  m'abandonne  à  lui.  Tenez- vous  dans  cet  état, 
et  revenez- y  dès  que  vous  apercevez  que  vous  en 
êtes  déchue. 


.  • 
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La  seconde  lettre  marque  que  cet  ëtat  est  altéré. 
Il  faut  le  rétablir  en  laissant  doucement  et  peu  à  peu 
tomber  vos  réflexions,  qui  ne  yont  qu'à  vous  distraire 
et  à  vous  troubler.  Les  tentations  de  vaine  complai- 
sance ne  doivent  pas  vous  empêcher  ni  de  me  parler 
ni  de  m'écrire.  Il  ne  faut  point  s'occuper  curieuse- 
ment de  soi  ;  mais  il  faut  dire  simplement  tout  ce  que 
la  lumière  de  Dieu  en  fait  voir. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet  que 
vous  fassiez  des  fautes ,  dans  le  temps  même  des  fer- 
veurs et  du  recueillement  5  où  vous  voudriez  le  moins 
en  faire.  La  Providence  qui  permet  ces  fautes  est  une 
des  grâces  que  Dieu  vous  fait  en  ce  temps -là;  car 
Dieu  ne  permet  ces  fautes,  que  pour  vous  faire  sentir 
votre  impuissance  de  vous  corriger  par  vous-même. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la  grâce,  que  de 
vous  désabuser  de  vous-même ,  et  de  vous  réduire  à 
recourir  sans  cesse  en  toute  humilité  à  Dieu?  Profitez 
de  vos  fautes ,  et  elles  serviront  plus ,  en  vous  rabais- 
sant à  vos  propres  yeux ,  que  vos  bonnes  œuvres  en 
vous  consolant.  Les  fautes  sont  toujours  fautes;  mais 
elles  nous  mettent  dans  un  état  de  confusion  et  de 
retour  à  Dieu  qui  nous  fait  un  grand  bien. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ayez  des  saillies  de 
chagrin;  mais  il  faut  se  taire  dès  que  l'esprit  de  grâce 
avertit  et  impose  silence.  Alors  c'est  résister  à  Dieu, 
contrister  le  Saint-Esprit,  que  de  continuer  à  suivre 
son  chagrin.  La  crainte  de  déplaire  à  Dieu  devroit 
vous  retenir  plus  que  la  crainte  de  déplaire  aux  créa- 
tures. Quand  vous  avez  fait  une  faute  par  amour- 
propre,  n'espérez  pas  que  l'amour-propre  la  répare 
par  ses  dépits,  par  sa  honte,  et  par  ses  impatiences 
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contre  soi-même.  Il  faut  se  supporter  en  se  voyant 
sans  se  flatter  dans  toute  son  imperfection.  Il  faut 
YÔuloir  se  corriger  par  amour  de  Dieu  j  sans  se  sou- 
lever contre  son  imperfection  par  amour-propre.  Il 
Tant  bien  mieux  travailler  paisiblement  à  se  corriger, 
que  de  se  dépiter  à  pure  perte  sur  ses  misères.  Il  faut 
retrancher  partout  les  retours  de  sagesse  pour  soi ,  et 
surtout  en  confession.  Mais  Dieu  permet  qu'on  trouve 
la  boue  au  fond  de  son  cœur  jusque  dans  les  plus 
sainte  exercices. 

IIS"*"-  (193) 

On  n'a  point  la  paix  en  «'écoutant  •oi-mème. 

Cç  que  je  vous  ai  dit  ne  vous  a  fait  une  si  grande 
peine ,  qu'à  cause  que  j'ai  touché  l'endroit  le  plus  vif 
et  le  plus  sensible  de  votre  cœur.  C'est  la  plaie  de 
votre  amour-propre  que  j'ai  fait  saigner.  Vous  n'êtes 
point  entrée  avec  simplicité  dans  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous.  Si  vous  aviez  acquiescé  à  tout  sans 
vous  écouter  vous-même ,  et  si  vous  eussiez  commu- 
nié pour  trouver  en  notre  Seigneur  la  force  qui  vous 
manque  dans  votre  propre  fond,  vous  auriez  eu  d'abord 
une  véritable  paix  avec  un  grand  firuit  de  votre  ac- 
quiescement. Ce  qui  n^a  pas  été  fait  peut  se  faire,  et 
je  vous  conjure  de  le  faire  au  plus  tôt. 
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(200)  IIO"*". 

Mettre  à  profit  nos  imperfectiolu  pour  nom  en  humilier.  Ne. regarder  qp»  DÎMi 

dans  la  créature. 

Il  est  vrai  que  vous  observez  trop ,  que  vous  vou- 
lez trop  deviner  par  amour- propre  délicat  et  ombra- 
geux, et  que  vous  vous  piquez  facilement;  mais  il 
faut  porter  cette  croix  intérieure  comme  les  exté- 
rieures. Elle  est  bien  plus  rude  que  celles  du  dehors* 
On  souffre  bien  plus  volontiers  de  la  déraison  d'au- 
trui,  que  de  sa  déraison  propre.  L'orgueil  en  est  au 
désespoir,. il  se  pique  de  s'être  piqué;  mais  cette  dou- 
ble piqûre  est  un  double  mal.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
remède ,  qui  est  de  mettre  à  profit  nos  imperfections 
en  les  faisant  servir  à  nous  humilier,  à  nous  confondre, 
à  nous  dés'ibuser  de  nous-mêmes,  et  à  nous  mettre 
en  défiance  de  notre  cœur. 

Vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait 

sentir  que  le  travail  nécessaire  pour  gagner  M 

est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez  à  vos  répu- 
gnances, pour  vous  mettre  à  portée  de  lui  apprendre 
à  mourir  à  tous  ses  défauts.  Vous  ne  vous  trompez 
nullement  quand  vous  me  regardez  comme  un  ami 
sincère  et  à  toute  épreuve;  mais  vous  faites  un  obs- 
tacle à  la  grâce ,  de  ce  qui  en  doit  être  le  pur  instru- 
ment, si  vous  n'êtes  pas  fidèle  à  chercher  Dieu  seul 
en  moi,  et  à  n'y  voir  que  sa  lumière,  comme  les 
rayons  du  soleil  au  travers  d'un  verre  vil  et  fragile. 

Vous  ne  trouverez  la  paix  ni  dans  la  société  ni  dans 
la  solitude,  quand  vous  y  voudrez  trouver  des  ra- 
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goûts  et  des  soulagemeos  de  votre  amour-propre  dé- 
pité. Alors  la  solitude  d'ub  orgueil  boudeur  est  encore 
pis  qu'une  société  un  peu  dissipée.  Quand  vous  derez 
simple  et  petite ,  les  compagnies  ne  vous  gêneront  ni 
ne  vous  dépileront  pas;  alors  vous  ne  chercherez  la 
solitude  que  pour  Dieu  seul. 

Renonoer  courageiuement  aux  secours  humaiiLi  que  Dieu  nous  enlève. 

Dieu  ne  donne  son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent avec  douceur  et  petitesse.  Rapetissez-vous 
donc  9  radoucissez  votre  cœur.  Devenez  un  bon  petit 
enfant,  qui  se  laisse  porter  partout  où  l'on  veut,  et 
qui  ne  demande  pas  même  où  est-ce  qu'on  le  porte. 
JPour  moi,  je  ne  puis  plus  avoir  l'honneur  de  vous 
voir 5  mais  vous  n'avez  aucun  besoin  de,  moi,  si  vous 
avez  le  courage  de  ne  rien  décider,  et  de  vous  livrer 
à  la  volonté  de  ceux  qui  gouvernent.  Il  y  avoit  au- 
trefois un  solitaire  qui  s'étoit  dépouillé  du  livre  des 
Évangiles,  et  qui  disoit  :  «  Je  me  suis  dépouillé  de 
»  tout,  même  du  livre  qui  m'a  enseigné  le  dépouil- 
la lement.  »  A  quoi  sert  l'abandon  que  vous  avez  tant 
aimé?  N'est-ce  pas  une  illusion,  si  on  ne  le  pratique 
quand  les  occasions  s*en  présentent?  Je  ne  suis  point 
comparable  au  livre  sacré  des  Évangiles,  où  est  la 
parole  de  vie  éternelle;  mais  quand  je  serois  un  ange 
du  ciel ,  au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  indigne  prêtre , 
il  ne  faudroit  se  souvenir  de  moi  que  pour  se  sou- 
venir de  ce  que  j'ai  pu  dire  de  bon. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  que  d'abandon  sans  ré- 
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serve  et  de  docilité  enfantine.  Je  ne  vous  ai  donc  en* 
seignë  qu'à  vous  détacher  de  moi  comme  de  tout  le 
reste,  et  qu'à  vous  abandonner  sans  hésitation  à  la 
conduite  de  vos  supérieurs.  Ce  seroit  vous  ôter  de 
votre  grâce  et  de  l'ordre  de  Dieu ,  que  de  vouloir  vous 
donner  encore  des  secours  auxquels  vous  devez  moa^^ 
rir.  Quand  le  temps  de  mourir  à  certains  secours  est 
venu ,  ces  secours  ne  sont  plus  secours,  ils  se  tournent 
en  pièges.  Au  lieu  d'être  des  moyens  qui  unissent  à 
Dieu,  ils  deviennent  un  milieu  humain  entre  Dieu  et 
nous,  qui  nous  arrête,  et  nous  empêche  de  nous  unir 
immédiatement  à  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur, 
madame,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi  et  de  sacri* 
fice  dont  vous  avez  besoin  pour  accomplir  sa  volonté* 
Personne  ne  vous  honorera  jamais  plus  parfaitement 
que  moi. 

(14)  121  *. 

Contre  VattacliemeiLt  excessif  aux  consolations  qu'on  reçoit  sons  la  coodoifiB 

d'un  directeur. 

Vous  me  faites  un  vrai  plaisir,  monsieur,,  en  me 
témoignant  l'ouverture  de  cœur  quQ^vous  auriez  pour 
moi^  je  vous  parlerai  dans  l'occasion  avec  la  même 
franchise.  Mais  il  ne  faut  point  parler  par  une  secrète 
recherche  de  quelque  assurance;  car  il  ne  vous  con- 
vient point  d'en  chercher.  Dieu  est  jaloux  de  tout  ce 
qui  se  tourne  eu  appui ,  et  encore  plus  de  tout  ce  qui 
est  une  recherche  indirecte  de  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  rechercher  directement.  Comptez  que  je 
sais  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  ceux  que  Dieu  a  fait 
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passer  p^  beaucoup  d'épreuyes  :  je  ne  puis  être  de 
même  avec  les  autres,  quoiqu'ils  soient  fidèles  selon 
leur  degrë.  Mais  il  ne  faut  tenir  à  rien,  pas  même  à 
m  dëpouillemens ,  aont  on  peut  se  revêtir  insensi-* 
blement.  Oubliez- vous  vous-même,  et  toutes  vos 
peines  se  dissiperont.  On  croit  que  Tamour  de  Dieu 
est  un  martyre^  non,  toutes  les  peines  ne  viennent 
que  de  l'amour -propre,  CJest  l'amour -propre  qui 
doute ,  qui  hésite ,  qui  résiste ,  qui  souffre,  qui  compte 
ses  souffrances ,  qui  varie  dans  les  occasions,  et  qui 
empêche  la  paix  profonde  des  âmes  délivrées  d'elles- 
mêmes.  En  voilà  trop;  mais  je  suis  sûr  que  vous 
voulez  que  je  parle  selon  mon  cœur  et  sans  mesure. 

122  *•  (54) 

Nécessité  d'écouter  Dieu^  et  ceux  qu'il  nous  donne  pour  nous  conduire. 

J'ai  vu  N ;  je  l'ai  beaucoup  écouté;  je  lui  ai 

peu  parlé.  J'ai  suivi  en  ce  point  la  pente  de  mon 
cœur  :  peut-être  que  Dieu  a  voulu  lui  montrer  par 
là  comment  il  doit  retrancher  les  discours  superflus. 
h  lui  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce  qui  m'a  paru  con-- 
venir  à  ses  besoins.  Tout  se  réduit  au  silence  in- 
térieur, qui  règle  toute  la  conduite  extérieure.  S'il 
n'amortit  sans  cesse  la  vivacité  de  son  imagination 
par  le  recueillement  de  son  degré,  il  ne  sera  jamais 
eu  état  d'écouter  Dieu,  et  d'agir  paisiblement  par 
l^esprit  de  grâce.  La  nature  empressée  préviendra 
toujours  par  ses  saillies  tous  les  mouvemens  de  Dieu , 
qui  doivent  être  attendus.  S'il  ne  parloit  que  quand 
Dieu  le  fait  parler,  il  parleroit  peu  et  très-bien  ;  mais 
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comme  son  imagination  l'entraîne  à  toute  heure,  la 
règle  qui  fera  la  sûreté  de  toutes  les  autres  est  qu'il 
TOUS  écoute,  qu'il  vous  croie,  qu'il  tous  obéisse, 
qu'il  s'apetisse  sous  votre  main ,  et  qu'il  s'arrête  tout 
court  dès  que  vous  parlez.  Il  faut  qu'il  vous  aide , 
mais  il  faut  que  vous  le  décidiez. 

Je  le  charge  donc  de  vous  écouter  sans  s'écouter 
soi-même,  et  je  vous  lecommande  de  lui  décider 
avec  pleine  autorité ,  de  faire  ce  que  vous  lui  direz. 
De  votre  côté,  vous  devez  recevoir  avec  simplicité 
et  petitesse  ce  qu'il  vous  dira  par  grice  sur  vos  foi- 
blesses.  Ne  les  craignez  point  par  anticipation  :  à 
chaque  Jour  suffit  son  mal.  Ne  craignez  point  pour 
le  Jour  de  demain;  le  Jour  de  demain  aura  soin  de 
lui-même  ^^\  Celui  qui  fait  la  paix  du  cœur  aujour- 
d'hui ,  est  tout-puissant  et  tout  bon  pour  la  faire  en- 
core demain. 

Ne  vous  tentez  pas  vous-même  en  voulant  pré- 
venir des  épreuves  dont  vous  n'avez  pas  encore  la 
grâce.  Dès  que  vous  apercevrez  naître  ces  pensées , 
arrêtez-les  dans  leur  commencement.  On  mérite  la 
tentation  quand  on  l'écoute.  Coupez  court,  non  par 
des  efforts  et  par  des  méthodes ,  mais  en  laissant  ces 
pensées  sans  leur  dire  ni  oui  ni  non.  Les  gens  aux- 
quels on  ne  répond  rien  se  taisent  bientôt.  Livrez- 
vous  i  Dieu  sans  vous  reprendre  sous  aucun  prétexte  y 
et  il  aura  soin  de  tout. 

(a)  MaUh.  T.  ^. 
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123*.  (35) 

Comment  on  doit  agir  enyers  une  personne  foible  et  diinpée. 

Pour  N ,  ce  n'est  que  foiblesse  et  dissipation. 

Là  gnerre  Favoit  trop  dissipé;  d'autres  tentations 
Pont  trouvé  affoibli  par  celle-là  :  mais  j'espère  que 
Fezpërience  de  sa  foiblesse  se  tournera  à  profit.  Ayez 
uie  patience  sans  bornes  avec  lui.  Parlez -lui  quand 
Dieu  TOUS  donne  des  paroles,  et  n'en  mêlez  jamais 
lacune  des  vôtres.  Ne  le  pressez  jamais  par  activité 
et  par  sagesse  humaine  ;  ne  patientez  jamais  par  po- 
litique et  par  méthode.  Quand  vous  lui  direz  les  pa-^ 
rôles  de  Dieu ,  elles  seront  pleines  d'autorité ,  et  voua 
serez  écouté.  On  peut  parler  avec  force,  et  attendre 
avec  patience  tout  ensemble  :  sa  foiblesse  même  aug-^ 
mentera  votre  autorité.  Elle  doit  lui  faire  sentir  com- 
bien il  a  besoin  de  se  défier  de  lui,  et  d'être  docile. 
Soyez  ferme  sur  les  points  essentiels,  desquels  tous 
les  autres  dépendent. 

Je  l'aime  toujours  tendrement,  çt  j'espère  que 
Dieu  ne  lui  aura  montré  le  bord  du  précipice ,  que 
pour  le  guérir  de  sa  dissipation ,  de  son  goût  pour 
le  monde ,  et  de  sa  confiance  en  lui-même  -,  mais  il 
tomberoit  enfin  bien  bas ,  s'il  refusoit  d'être  simple ,, 
docile  et  petit,  parmi  tant  d'expériences  de  sa  fragi- 
lité et  de  sa  misère.  Quand  nous  ne  nous  humilions 
pas  au  milieu  même  de  Thumiliation  que  Dieu  noua 
donne  tout  exprès  pour  nous  réduire  à  la  petitesse 
et  à  la  souplesse ,  nous  le  forçons  malgré  lui  à  frapper 
des  coups  encore  plus  grands,  et  i  nous  faire  éprou^ 
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ver  de  plus  humiliaulos  foibledses.  Au  contraire,  notre 
petitesse  et  notre  docilité  dans  la  misère  apaisent  le 
cœur  de  Dieu.  On  peut  lui  dire  avec  confiance  :  f^ous 
ne  mépriserez  point  un  cœur  abattu  et  écrasé  ^"^ 
Dieu  s'attendrit,  et  ne  résiste  point  à  cette  souplesse 
des  petits. 

Parlez  donc  suivant  qu'il  vous  sera  donné  une  bou- 
che et  une  sagesse.  Tenez  Tenfant  par  la  lisière^  ne 
le  laissez  pas  tomber.  Ménagez  votre  santé,  sur  la- 
quelle on  me  met  en  quelque  inquiétude;  reposez- 
vous  et  soulagez-vous  en  tout  ce  que  vous  le  pourrez. 
Plus  vous  prendrez  les  croix  journalières  comme  le 
pain  quotidien,  avec  paix  et  simplicité,  moins  elles 
détruiront  votre  santé  foible  et  délicate;  mais  les 
prévoyances  et  les  réflexions  vous  tueroient  bientôt. 
Voulez- vous  mener  tout  comme  Dieu,  qui  atteint 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  douceur?  n*y 
mêlez  rien  d'humain,  et  surtout  nulle  volonté  in- 
téressée pour  la  réputation  de  votre  famille. 

(a)  A.  L.  19. 

(118)  \%h  *• 

Ne  pas  trop  pousser  une  ame  que  Dieu  attire^  mais  s'aocommoder  à  sa  grâce  y 

et  en  attendre  les  momens. 

Pour  la  personne  dont  vous  me  parlez,  vous  n'avez 
qu'à  faire  ce  que  je  m'imagine  que  vous  faites,  qui 
est  de  l'attendre ,  de  ne  la  pousser  jamais ,  de  la  laisser 
presser  intérieurement  à  Dieu  seul,  de  lui  dire  ce  que 
Dieu  vous  donne  quand  elle  vieut  à  vous;  de  le  lui 
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V 

iiTe  doucement,  ayec  amitië,  Support,  patience  et 
consolation.  Elle  aura  des  inégalités ,  des  irrésolutions, 
des  défiances,  des  tentations  contre  vous  :  mais  Dieu 
ne  la  laissera  point  sans  achever  son  ouvrage,  etc^est 
i  TOUS  à  la  soutenir.  Les  opérations  de  la  grâce  sont 
doaloureuses.  On  vient  jusques  au  bord  du  sacrifice 
«  de  toutes  les  choses  du  monde ,  et  on  recule  souvent 
d'horreur  avant  que  de  s'y  précipiter.  Ces  hésitations 
si  pénibles  sont  les  fondemens  de  ce  que  Dieu  pré- 
pare. Plus  on  a  été  foible,  plus  Dieu  donne  sa  force. 
Voyez  l'agonie  du  jardin,  où  Jésus -Christ  est  triste 
jusqu'à  la  mort ,  et  demande  que  le  calice  d'amertume 

I    soit  détourné  de  lui  :  cette  foiblesse  est  suivie  du  grand 

I     sacrifice  de  la  croix. 

I        Pourvu  que  vous  ne   ppussiez  jamais  trop  cette 

[  personne,  elle  reviendra  toujours  à  vous,  et  ces  re- 
tours vous  donneront  une  force  infinie.  Il  ne  faut 
souvent  qu'une  demi -parole,  qu'un  regard,  qu'un 
silence,  pour  achever  la  détermination  d'une  ame 
que  Dieu  presse.  Quand  vous  ne  pourrez  lui  parler, 
donnez-lui  quelque  bonne  et  courte  lecture  à  faire, 
ou  un  moment  d'oraison  à  pratiquer.  Si  son  esprit 
est  trop  peiné  pour  les  exercices,  demeurez  en  si- 

•  lence  avec  elle  5  de  temps  en  temps  dites  deux  mots 
pour  la  calmer;  souffrez  d'elle  tout  ce  que  l'humeur 
et  l'esprit  de  tentation  lui  feront  faire ,  et  qu'elle 
TOUS  retrouve  ensuite  bonne  et  ouverte  comme  au- 
paravant. Il  n'y  a  que  l'infidélité  qu'il  ne  faut  jamais 
lui  passer;  mais  pour  les  saillies  qui  échappent,  il  faut 
les  supporter.  Si  vous  pouviez  lui  faire  voir  quelque 
personne  d'expérience  et  de  grâce  qui  vous  aidât,  ce 
seroit  un  soulagement  pour  elle  et  pour  «vous;  mais 
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si  TOUS  n^avez  personne  qui  convienne,  ou  bien  si 
elle  ne  peut  s'ouvrir  qu'à  vous  seule ,  il  faut  que  vous 
portiez  seule  tout  le  fardeau. 

'•  1**1  T*' 1****1*1111111*  ***"""**""^"***"**"**"'""*"""*'*""**"**"^*-"'*i*n*^i'>'>i^'>vtfviinvr 

(233)  1  £lO     • 

Ni>  point  Ut  rebuter  des  iaperCectioiu  d'autmi,  et  ne  pas  trop  presser  les 

oonmencans  • 

Je  suis  bien  fâche  de  tous  les  mëcomptes  que  yous 
trouvez  dans  les  hommes;  mais  il  faut  s'accoutumer 
à  y  chercher  peu,  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais 
mécompte.  11  faut  prendre  des  hommes  ce  qu*ils  don- 
nent, comme  des  arbres  les  fruits  qu'ils  portent  :  il 
y  a  souvent  des  arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des 
feuilles  et  des  chenilles.  Dieu  supporte  et  attend  les 
hommes  imparfaits,  et  il  ne  se  rebute  pas  même  de 
leurs  résistances.  Nous  devons  imiter  cette  patience 
si  aimable,  et  ce  support  si  miséricordieux.  Il  n'y 
a  que  l'imperfection  qui  s'impatiente  de  ce  qui  est 
imparfait;  plus  on  a  de  perfection,  plus  on  supporte 
patiemment  et  paisiblement  l'imperfection  d'autrui 
sans  la  flatter.  Laissez  ceux  qui  s'érigent  un  tribunal 
dans  leur  prévention  :  si  quelque  chose  les  peut  gué«- 
rir,  c'est  de  les  laisser  aller  à  leur  mode ,  et  de  con- 
tinuer à  marcher  de  notre  côté  devant  eux  avec  une 
simplicité  et  une  petitesse  d'enfant. 

Ne  pressez  point  N....  Il  ne  faut  demander  qu'à 
mesure  que  Dieu  donne.  Quand  il  est  serré,  atten- 
dez-le ,  et  ne  lui  parlez  que  pour  l'élargir  r  quand  il 
<\st  élarçi ,  une  parole  fera  plus  que  trente  à  contre- 
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temps.  II  ne  faut  ni  semer  ni  labourer  quand  il  gèle 
et  que  la  terre  est  dure.  En  le  pressant,  vous  le  de- 
coarageriez.  Il  ne  lui  en  resteroit  qu'une  crainte  de 
TOUS  voir,  et  une  persuasion  que  vous  agissez  par 
yiyacité  naturelle  pour  gouverner.  Quand  Dieu  vou- 
dra donner  une  plus  grande  ouverture,  vous  vous 
tiendrez  toujours  toute  prête  pour  suivre  le  signal, 
sans  le  prévenir  janniais.  C'est  l'œuvre  de  la  foi ,  c'est 
la  patience  des  saints.  Cette  œuvre  se  fait  au  dedans 
de  l'ouvrier,  en  même  temps  qu'au  dehors  sur  au- 
trui; car  celui  qui  travaille  meurt  sans  cesse  i  soi 
en  travaillant  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
autres. 

■ 

AVIS  SUR  LES  ÉPREUVES  ET  LES  VICISSITUDES 

DE   LA  VIE   INTÉRIEURE. 

426  *.  (18) 

i 
kbsnàon  à  Dieu  parmi  les  Yicissitudes  de  la  vie  intérieure. 

Laissez  votre  cœur  aller  comme  Dieu  le  mène, 
tantôt  haut,  tantôt  bas^  cette  vicissitude  est  une  rude 
épreuve.  Si  on  étoit  toujours  dans  la  peine,  on  s'y 
endurciroit,  ou  bien  on  n'y  dureroit  guère;  mais  les 
intervalles  de  calme  et  de  respiration  renouvellent 
les  forces,  et  préparent  une  plus  douloureuse  sur- 
prise dans  le  retour  des  amertumes.  Pour  moi,  quand 
je  souffre ,  je  ne  vois  plus  que  souffrance  sans  bornes; 
et  quand  le  temps  de  consolation  revient ,  la  nature 
craint  de  sentir  cette  douceur,  de  peur  que  ce  ne  soit 
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une  espèce  de  trahison,  qui  se  tourne  en  surprise 
pliis  cui^nte  quand  la  croix  recommencera/  Mais  il 
me  semble  que  la  yraie  fidélité  est  de  prendre  égal^ 
ment  le  bien  et  le  mal  comme^ls  viennefit,  voulant 
bien  essuyer  (oute  cette  secousse  II  faut  donc  "se  lais- 
ser soulager  quand  Dieu  nous  soulage ,  se  laisser  sur- 
prendre  quand  il  nous  surprend ,  et  se  laisser  délier 
quand  il  nous  désole.  «        •  • 

£n  vous  disant  tout  ceci,  j'ai  horreur  d^  tout  ce 
que  l'expérience  de  ces  choses  porte  avec  soi;  je  fr&-  - 
mis  à  la  seule  ombre  de  la  croi:fc  :  mais  la  xxovl  ex- 
térieure sans  l'intérieure ,  qui  fst  la  désolation ,  l'hor- 
reur et  Tagonie,  ne  seroitrîen.  Voilà,  N,  ce  que  je 
vous  dis  ^ns  dessem ,  parce  que  c'est  ce  qui  m'oc- 
cupe dans  ce  moment.  J'ai  aujourd'hui  le  cœur  en 
paix  sèche  et  amère  ;*le  demain  m'est  Inconnu  :  Dieu 
le  fera  à  son  bon  plaisir,  et  ce  sera  toujours  le  pain 
quotidien.  )1  est,quel(|befois  bien  dur  et  bien  pesant 
à  l'estomac.  Écoutez  Dieu ,  et  point  vous-mémtf  :  là 
est  la  vraie  liberté,  paix  et  joie  du  Saint-Esprit* 
Tout  à  vous ,  etc. 

(4î)  *    '  127*.- 

■ 

^  En  quoi  consiste  la  véritable  fenrem'. 

Soyez  en  paix,  M La  ferveur  sensible  ne  dé- 
pend nullement  de  vous  :  l'unique  chose  qui  en  dé- 
pend est  votre  volonté.  Donnez-la  à  Dieu  sans  ré- 
serve. Il  ne  s'agit, point  de  sentir  un  goût  de  piété; 
il  s'agît  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut.  ïlecon- 

noissez 
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uoissez  humblement  VOS  fautes;  détachez-vous,  aban* 
donnez-YOUs;  aimez  Dieu  plus  que  vous-même ,  et 
sa  gloire  plus  que  votre  vie  5  du  moins  désirez  d'ai- 
mer ainsi,  et  demandez  ce  véritable  amour.  Dieu 
TOUS  aimera  et  mettra  sa  paix  au  fond  de  votre  cœur. 
Je  la  lui  demande  pour  vous ,  et  je  voudrois  souffrir 
pour  l'obtenir. 

428  "*".  (119) 

Seo(mteBter  de  l'opération  de  Dieu,  quoique  cachée,  et  mélangée  des  saillies 

du  naturel. 

Je  comprends,  ce  me  semble,  assez  ce  qui  fait 
votre  peine.  Votre  état  est  ai  simple,  si  sec  et  si  nu, 
que  vous  ne  trouvez  rien  pour  vous  soutenir,  et  que 
toute  sûreté  sensible  vous  manque  au  besoin.  Mais 
votre  conduite  est  droite ,  et  éloignée  de  tout  ce  qui 
peut  causer  l'illusion.  Il  m'a  même  paru  que  vous 
êtes  plus  régulier  qu'autrefois ,  sans  être  moins  libre 
et  moins  simple.  Je  vous  trouve  plus  modéré,  moins 
décisif,  plus  accommodant,  moins  attentif  aux  dé- 
fauts d'autrui,  plus  patient  dans  les  occasions,  plus 
appliqué  à  vos  devoirs.  Quoiqu'il  vous  paroisse  que 
tout  se  fait  chez  vous  par  naturel,  il  est  pourtant 
vrai  que  votre  naturel  ne  fait  point  tout  cela,  et 
qu'il  faisoit  tout  le  contraire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'opération  de  la  grâce, 
pour  se  cacher,  se  confonde  insensiblement  avec  la 
nature.  De  plus,  on  fait  toujours  bien  des  fautes  par 
les  saillies  du  naturel,  surtout  quand  on  est  fort  vif; 
et  le  sentiment  intérieur  qu'on  a,  tente  de  croire  que 
CORRESP.    VI.  7 
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la  rie  est  tonte  {deioe  de  ces  moaTemeos  naturels 
auxqueb  on  se  laisse  aller  :  mais  dans  le  fond  on  tra- 
vaille, maigre  ses  fautes,  à  réprimer  ses  saillies:  et 
quoique  ce  travail  soit  simple  et  peu  sensible,  il  ne 
laisse  pas  d'être  très-réel.  D'un  autre  côté ,  les  fautes 
qu'on  voit  tiennent  l'ame  dans  la  défiance  d'elle- 
même  f  et  dans  une  entière  pauvreté  d'esprit* 

Ne  vous  attristez  donc  point  -,  et  quoique  Dieu  ne 
vous  console  guère,  ne  vous  rebutez  point  de  de- 
meurer dans  son  sein.  Le  monde  ne  vous  convient 
point  dans  votre  état.  La  plupart  des  compagnies  ne 
vous  seroient  pas  propres ,  quand  même  elles  ne  se- 
roient  pas  dangereuses;  mais  je  vous  souhaiterois 
quelque  petite  société  innocente  qui  vous  pût  amu-. 
ser  et  délasser  l'esprit.  Pour  moi ,  mon  cœur  est  sec 
et  languissant  :  la  vie  ne  me  fait  aucun  plaisir;  mais 
il  faut  toujours  aller  en  avant,  et  être  cbaque  jour 
ce  qu'il  plaît  à  Dieu.  Si  j'osois ,  je  dirois  que  je  le  veux 
lui  seul  et  sans  mesure. 

(145)  129  '^. 

Être  fidèle  aux  exercices  de  piété,  indépendamment  du  goût  sensible.  Aimer 
Dieu  9  et  tendre  par  la  yolonté  à  cet  amour. 

J'AI  souvent  pensé,  monsieur,  depuis  hier  aux 
choses  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  dire ,  et 
j'espère  de  plus  en  plus  que  Dieu  vous  soutiendra. 
Quoique  vous  né  sentiez  pas  un  grand  goût  pour  les 
exercices  de  piété ,  il  ne  faut  pas  laisser  d'y  être  aussi 
fidèle  que  votre  santé  le  permettra.  Un  malade  con- 
valescent est  encore  dégoûté  ^  mais ,  malgré  son  dé- 
goût, il  faut  qu'il  mange  pour  se  nourrir. 
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Il  seroit  même  très -utile  que  vous  pussiez  avoir 
quelquefois  un  peu  de  conversation  chrétienne  avec 
les  personnes  de  votre  famille  à  qui  vous  pourrez 
vous  ouvrir;  mais  pour  le  choix  agissez  en  toute  li- 
berté selon  votre  goût  présent.  Dieu  ne  vous  attire 
point  par  une  touche  vive  et  sensible,  et  je  m'en 
réjouis,  pourvu  que  vous  demeuriez  ferme  dans  le 
bien  :  car  la  fidélité  soutenue ,  sans  goût ,  est  bien 
plus  pure  et  plus  à  l'épreuve  de  tous  les  dangers,  que 
les  grands  attendrissemens  qui  sont  trop  dans  l'ima* 
gination.  Un  peu  de  lecture  et  de  recueillement  cha- 
que jour  vous  donnera  insensiblement  la  lumière  et 
la  force  de  tous  les  sacrifices  que  vous  devez  à  Dieu. 
Aimez-le  j  je  vous  quitte  de  tout  le  reste  ;  tout  le  reste 
viendra  par  l'amour  :  encore  même  ne  veux-je  point 
vous  demander  un  amour  tendre  et  empressé  ;  il  suf- 
fit que  la  volonté  tende  à  l'amour,  et  que,  malgré  les 
goûts  corrompus  qui  restent  dans  le  cœur,  elle  pré- 
fère Dieu  au  monde  entier  et  à  soi-même.  Vous  se- 
rez le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  si  vous  n'ai-^ 
mez  pas  Dieu  qui  vous  aime  tant ,  et  qui  ne  se  rebute 
point  de  frapper  à  la  porte  de  votre  cœur  pour  y  ré- 
pandre son  amour.  Quand  vous  ne  trouvez  point  cet 
amour  en  vous,  du  moins  demandez- le,  désirez  de 
l'avoir,  et  attendez-le  avec  une  ferme  confiance.  VoUà 
ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire ,  tant  je 
suis  plein  de  ce  qui  vous  touche. 
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(184)  130  *. 

Touchant  les  distractions  involontaires  ef  les  sécheresses. 

Vous  ne  sauriez  me  dire  les  choses  trop  simplement. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  des  pensées  de  vanité 
qui  vous  importunent  par  rapport  aux  dispositions 
de  votre  cœur  que  vous  m'expliquez.  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  le  venin  de  l'orgueil  corrompe  ce  que 
vous  faites  par  nécessité  pour  aller  droit  à  lui.  De 
plus ,  il  y  a  toujours  plus  à  s'humilier  et  à  se  confon- 
dre, qu'à  se  plaire  et  à  se  glorifier  dans  les  choses 
qu'on  est  obligé  de  dire  de  soi.  Il  en  faut  dire  avec 
simplicité  le  bien  comme  le  mal,  afin  que  la  per- 
sonne à  qui  on  se  confie  sache  tout,  comme  un  mé- 
decin ,  et  puisse  donner  des  remèdes  proportionnés 
aux  besoins. 

Il  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  sentez  malgré 
•  vous,  ni  des  pensées  qui  se  présentent  à  votre  es- 
prit, ni  des  distractions  involontaires  qui  vous  fati- 
guent dans  votre  oraison  :  il  suflît  que  votre  volonté 
ne  veuille  jamais  être  distraite,  c'est-à-dire,  que  vous 
ayez  toujours  l'intention  droite  et  sincère  de  faire  orai- 
son ,  et  de  laisser  tomber  les  distractions  dès  que  vous 
les  apercevez.  En  cet  état,  les  distractions  ne  vous 
feront  que  du  bien  :  elles  vous  fatigueront ,  vous  hu- 
milieront ,  vous  accoutumeront  à  vivre  de  pain  sec  et 
noir  dans  la  maison  de  Dieu  :  vous  demeurerez  fidèle 
à  servir  Dieu ,  à  l'aimer,  et  à  vous  unir  à  lui  dans  la 
prière  sans  y  goûter  les  consolations  sensibles  qu'on 
y  cherche  souvent  plus  que  lui-même.  L'illusion  est  à 
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craindre  quand  on  ne  cherche  Dieu  qu'avec  un  plaisir 
goûté.  Ce  plaisir  peut  flatter  l'amour-propre -,  mais 
quand  on  demeure  uni  à  Dieu  dans  les  ténèbres  de 
la  foi  et  dans  les  sécheresses  des  distractions ,  on  le 
suit  en  portant  la  croix  pour  Famour  de  lui.  Quand 
les  douceurs  viendront ,  vous  les  recevrez  pour  mé- 
nager votre  foiblesse.  Quand  Dieu  vous  en  sèvrera 
comme  on  sèvre  un  enfant  du  lait  pour  le  nourrir  de 
pain ,  vous  vous  passerez  de  cette  douceur  sensible , 
pour  aimer  Dieu  dans  un  état  humble  et  mortifié. 
Gardez-vous  bien,  en  cet  état,  de  reculer  sur  vos  com- 
munions. L'oraison  et  la  communion  marcheront  d'un 
pas  égal,  sans  plaisir,  mais  avec  une  pure  fidélité. 
Dieu  n'est  jamais  si  bien  servi  que  quand  notis  le  ser- 
vons, pour  ainsi  dire,  à  nos  dépens,  sans  en  avoir 
sur-le->champ  un  profit  sensible. 

131  '*'•  (18!^) 

SoufPrir  la  tiédeur  et  ses  propres  dégoûts.  Oraison  de  silence. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On  n'est 
point  toujours  en  ferveur-,  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle 
soit  continuelle  :  il  est  bon  de  sentir,  par  des  inéga- 
lités, que  c'est  un  don  de  Dieu,  qu'il  donne  et  qu'il 
retire  comme  il  lui  plait.  Si  nous  étions  sans  cesse 
en  ferveur,  nous  ne  sentirions  ni  les  croix,  ni  notre 
foiblesse  5  les  tentations  ne  seroient  plus  des  tenta- 
tions réelles.  Il  faut  que  nous  soyons  éprouvés  par  la 
révolte  intérieure  de  notre  nature  corrompue ,  et  que 
notre  amour  se  purifie  par  nos  dégoûts.  JVous  ne  te- 
nons jainais  tant  à  Dieu ,  que  quand  nous  n'y  tenons 
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plus  par  le  plaisir  sensible,  et  que  nous  demeuroné 
fidèles  par  une  yolontë  toute  nue ,  ëtant  attaches  sur 
la  croix.  Les  peines  du  dehors  ne  seroient  point  de 
vraies  peines ,  si  nous  étions  exempts  de  celles  du  de- 
dans. Souffrez  donc  en  patience  vos  dégoûts,  et  ils 
vous  seront  plus  utiles  qu'un  goût  accompagné  de  con- 
fiance en  votre  état^  Le  dégoût  souffert  par  une  vo- 
lonté fidèle  est  une  bonne  pénitence.  Il  humilie ,  il 
met  en  défiance  de  soi ,  il  fait  sentir  combien  on  est 
fragile ,  il  fait  recourir  plus  souvent  à  Dieu.  Voilà  de 
grands  profits.  Cette  tiédeur  involontaire,  et  cette 
pente  à  chercher  tout  ce  qui  peut  flatter  l'amour-pro- 
pre ,  ne  doivent  pas  vous  empêcher  de  communier. 
Vous  voulez  courir  après  un  goût  sensible  de  Dîéu , 
qui  n'est  ni  son  amour,  ni  l'oraison.  Prenez  ce  goût 
quand  Dieu  vous  le  donne,  et  quand  il  ne  vous  le 
donne  pas ,  aimez ,  et  tachez  de  faire  oraison  comme 
si  ce  goût  ne  vous  manquoit  pas.  C'est  avoir  Dieu 
que  de  l'attendre.  D'ailleurs  vous  faites  très-bien  de 
ne  demander  à  Dieu  les  goûts  et  les  consolations  qu'au- 
tant qu'il  luL  plaira  de  vous  les  donner.  Si  Dieu  veut 
vous  sanctifier  par  la  privation  de  ces  goûts  sensibles, 
vous  devez  vous  conformer  à  ses  desseins  de  misé- 
ricorde et  porter  les  sécheresses  :  elles  serviront  en- 
core plus  à  vous  rendre  humble,  et  à  vous  faire  mou- 
rir à  vous-même  j  ce  qui  est  l'œuvre  de  Dieu. 

Vos  peines  ne  viennent  que  de  vous-même  :  vous 
vous  les  faites  en  vous  écoutant.  C'est  une  délica- 
tesse et  une  sensibilité  d'amour -propre  que  vous 
nourrissez  dans  votre  cœur  en  vous  attendrissant  sur 
vous-même.  Au  lieu  de  porter  fidèlement  la  croix, 
et  de  remplir  vos  devoirs  en  portant  le  fardeau  d'au- 
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trul  pour  lut  aider  à  le  porter,  et  pour  redresser  les 
personnes  que  Dieu  vous  confie,  vous  vous  resserres 
en  vous-même ,  et  vous  ne  vous  occupez  que  de  votre 
découragement.  Espérez  en  Dieu  ',  il  vous  soutiendra 
et  vous  rendra  utile  au  prochain  ^  pourvu  que  vous 
ne  doutiez  point  de  son  secours ,  et  que  vous  tie  vous 
épargniez  point  dans  ce  travail; 

Gardez- vous  bien  d'interrompre  votre  oraison  ; 
vous  vous  feriez  un  mal  infini.  Le  silence  dont  vous 
me  pariez  vous  est  excellent  toutes  les  fois  que  vous 
y  sentez  de  l'attrait.  Sortez-en  pour  vous  occuper  des 
Térités  plus  distinctes,  quand  vous  en  avez  la  fafcilitë 
et  le  goût;  mais  ne  craignez  point  ce  silence  quand 
il  opère  en  vous  pour  la  suite  une  attention  plus  fidèle 
à  Dieu  dans  le  reste  de  la  journée.  Demeurez  libre 
avec  Dieu  de  la  manière  que  vous  pourrez,  pourvu 
que  votre  volonté  soit  unie  à  lui ,  et  que  vous  cher- 
chiez ensuite  à  faire  sa  volonté  aux  dépens  de  la 
vôtre. 

132  *.  (190) 

De  l'instinct  du  fond;  de  la  présence  de  Dieu;  des  amusemens  innocens. 

Je  crois  que  vous  devez  être  en  repos  pour  votre 
oraison  ;  elle  me  paroit  bonne,  et  vous  n'avez  qu'à  la 
continuer  avec  confiance  en  celui  d'où  elle  vient  et 
avec  qui  vous  y  êtes.  Pour  ce  que  vous  nommez  in- 
stinct, c'est  un  gertoe  secret  d'amour  et  de  présence 
de  Dieu ,  qu'il  faut  avoir  soin  de  nourrir,  parce  que 
c'est  lui  qui  nourrit  tout  le  reste  dans  votre  cœur.  La 
manière  de  cultiver  cet  instinct  est  toute  simple  :  il 
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faut ,  1®  éviter  la  dîssipatioD  qui  raâbibliroit  ;  2*  le 
suivre  par  le  retour  au  silence  et  au  recueillement 
toutes  les  fois  que  ce  fond  se  réveille  et  vous  fait 
apercevoir  votre  distraction  5  5**  céder  à  cet  instinct, 
en  lui  faisant  les  sacrifices  qu'il  demande  en  chaque 
occasion  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  de  Dieu  soit 
imaginaire,  à  moins  qu'elle  ne  nous  donne  de  grandes 
lumières  pour  dire  de  belles  choses.  Cette  présence 
n'est  jamais  plus  réelle  et  plus  miséricordieuse ,  que 
quand  elJe  nous  enseigne  à  nous  taire,  à  nous  hu- 
milier, à  n'écouter  point  notre  amour-propre,  et  à 
demeurer  avec  petitesse  et  fidélité  dans  les  ténèbres 
de  la  foi.  Ce  goût  intime  de  renoncement  à  soi  et  de 
petitesse  est  bien  plus  utile  que  des  lumières  éclatantes 
et  des  sentimens  vifs. 

Pour  cette  présence  sensible  de  Dieu  que  vous 
avez  moins  qu'autrefois ,  elle  ne  dépend  pas  de  vous. 
Dieu  la  donne  et  l'ôte  comme  il  lui  plaît*,  il  suffit  que 
vous  ne  tombiez  point  dans  une  dissipation  volon- 
taire. 11  y  a  des  amusemens  de  passion  ou  de  vanité, 
qui  dissipent  et  qui  mettent  quelque  entre-deux  entre 
Dieu  et  nous.  Il  y  a  d'autres  amusemens ,  qu'on  ne 
prend  que  par  simplicité  et  dans  l'ordre  de  Dieu, 
pour  se  délasser,  pour  occuper  l'activité  de  son  ima- 
gination, pendant  que  le  cœur  a  une  autre  occupa- 
tion plus  intime.  On  peut  s'amuser  de  cette  façon 
dans  les  temps  de  la  journée  où  l'on  ne  pourroit  pas 
continuer  l'oraison  sans  se  fatiguer  :  alors  c'est  une 
demi-oraison ,  qui  vaut  quelquefois  autant  que  Forain 
son  même  qu'on  fait  exprès. 
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133  ^-  (191) 

Ne  pas  s'in^éter  des  sentimens,  mais  du  fond  de  la  Tolonté. 

Il  faut  songer  à  réparer  le  déraDgement  dont  vous 
vous  plaignez  dans  votre  intérieur.  Les  manières  trop 
naturelies  d'autrui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous^ 
de  trop  naturel^  elles  nous  font  sortir  d'un  certain 
centre  de  la  vie  de  grâce  ;  mais  il  faut  y  rentrer  avec 
simplicité  et  défiance  de  soi.  La  dureté,  l'injustice, 
la  fausseté ,  se  trouvent  dans  notre  cœur,  quant  aux 
sentiraens,  lorsque  nous  nous  trouvons  avec  des  per- 
sonnes qui  piquent  notre  amour-propre  ;  mais  il  suf- 
fit que  notre  volonté  ne  suive  pas  ce  penchant.   Il 
faut  mettre  ses  défauts  à  profit  par  une  entière  dé- 
fiance de  notre  cœur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  trouvés»  en  vous 
aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre  de  vie  que 
vous  avez  embrassé.  Je  craindrois  tout  pour  vous, 
si  vous  vous  sentiez  affermie  dans  le  bien,  et  si  vous 
vous  promettiez  d'y  persévérer;  mais  j'espère  tout 
quand  je  vois  que  vous  désespérez  sincèrement  de 
vous-même.  0  qu'on  est  foible  quand  on  se  croit 
fort  !  0  qu'on  est  fort  en  Dieu  quand  on  se  sent  foi- 
ble en  soi  ! 

Le  sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  aussi  l'amour 
n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le  vouloir  qui 
dépend  de  vous,  et  que  Dieu  demande.  Il  faut  que 
la  volonté  soit  suivie  de  l'action  ^  mais  souvent  Dieu 
ne  demande  pas  de  grandes  œuvres  de  nous,  fiégler 
son  domestique,  mettre  ordre  à  ses  affaires,  élever 
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ses  enfaDs  y  porter  ses  croix ,  se  passer  des  yalnes  joies 
du  siècle ,  ne  flatter  en  rien  son  orgueil ,  rëprimer  sa 
hauteur  naturelle  ;  travailler  à  devenir  simple ,  naïve, 
petite  'j  se  taire ,  se  recueillir,  s'accoutumer  à  une  vie 
cachée  avec  Jésus -Christ  en  Dieu  :  voilà  les  œuvres 
dont  Dieu  se  contente. 

Vous  voudriez,  dites -vous,  des  croix  pour  expier 
vos  péchés  et  pour  témoigner  votre  amour  à  Dieu. 
Contentez-vouft  des  croix  présentes;  avant  que  d'en 
chercher  d'autres,  portez  bien  celles-là*,  n^écoutez  ni 
vos  goûts,  ni  vos  répugnances;  tenez-vous  dans  cette 
disposition  générale  de  dépendance  sans  réserve  de 
l'esprit  de  grâce  en  toute  occasion.  C'est  la  mort  coû-^ 
tinuelle  à  soi-même.  Ne  refusez  rien  à  Dieu,  et  ne 
le  prévenez  sur  rien  pour  les  choses  où  vous  ne  voyez 
point  encore  sa  volonté.  Chaque  jour  apportera  ses 
croix  et  ses  sacrifices.  Quand  Dieu  voudra  vous  faire 
passer  dans  un  autre  état,  il  vous  j  préparera  insen- 
siblement. Je  serai  volontiers  votre  instrument  de 
mort  par  cette  dépendance  de  la  grâce.  Je  souhaite 
que  Dieu  poursuive  sans  relâche  en  vous  toute  vie 
de  l'amour-propre. 

Recevoir  également  de  Dieu  la  tranquillité  et  la  sécheresse  dans  Toraison. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tranquil- 
lité que  Dieu  vous  donne  dans  l'oraison.  Quand  elle 
vient,  il  la  faut  prendre  sans  aucun  scrupule  :  ce 
seroit  résister  à  Dieu,  que  de  vouloir,  sous  prétexte 
d'humilité  et  de  pénitence ,  rejeter  cet  attrait  de  grâce 
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pour  VOUS  occuper  de  vos  misères.  La  vue  de  vos 
misères  reviendra  assez  à  son  tour.  Mais  quand  tous 
trouvez  un  penchant  et  une  facilité  à  être  dans  une 
douce  présence  de  Dieu,  rien  n'est  si  bon  que  d'y 
demeurer.  Vous  avouez  que ,  hors  de  cette  tranquil- 
lité en  la  présence  de  Dieu,  vous  ne  savez  ce  que 
c'est  qu'oraison.  Gardez- vous  bien  donc  de  sortir,  par 
votre  propre  choix,  d'une  disposition  hors  de  laquelle 
vous  dites  que  votre  oraison  se  perd. 

D'un  autre  tàiéj  quand  une  certaine  douceur  vous 
manque  en  cet  état-là ,  ne  croyez  point  que  tout  soit 
perdu.  Dieu  ne  vous  ôte  ce  plaisir,  que  pour  vous 
sevrer  peu  à  peu  comme  un  enfant,  et  pour  vous 
accoutumer  à  du  pain  sec  en  la  place  du  lait.  Il  faut 
sevrer  l'enfant,  et  l'enfant  crie  :  mais  il  vaut  mieux 
le  laisser  crier,  et  le  sevrer  pour  le  mieux  nourrir 
et  le  faire  croître,  La  privation  de  cette  douceur  sen- 
sible ne  détruit  pas  l'oraison;  au  contraire,  elle  la  pu- 
rifie. C'est  avoir  Dieu  sans  Dieu ,  comme  vous  le  disiez 
hier,  c'est-à-dire,  Dieii  seul  sans  ses  dons,  qui  rendent 
sa  présence  douce ,  sensible  et  consolante  :  c'est  Dieu 
même  dans  un  état  de  plus  pure  foi;  c'est  Dieu  ca- 
ché,  mais  Dieu  pourtant*,  c'est  Dieu  qui  éprouve  notre 
amour;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme  notre  goût  et 
qui  épargne  notre  foiblesse.  Il  faut  éprouver  la  vicis- 
situde de  ces  deux  états ,  pour  ne  tenir  point  à  l'un  f 
et  pour  n'être  pas  découragé  de  l'autre.  Il  faut  être 
détaché  de  l'un,  et  ferme  dans  l'autre.  Il  faut  être 
indifférent  pour  tous  les  deux ,  et  ne  changer  point 
dans  ces  changemens.  Il  faut  croire  que  nous  ne  pour- 
rons nous  donner  le  goût  consolant  :  c'est  Dieu  seul 
qui  le  donne ,  comme  et  quand  il  lui  plaît.  Il  faut 
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ffen  laÛ6er  prirer,  et  sacrifier  i  Diea  ses  dons  qiUDd 
il  les  retire ,  comme  une  fidèle  épouse  se  laisseroit 
patiemment  priver  des  joyaux  et  des  caresses  de  son 
époux  pour  se  conformer  à  sa  volonté.  Il  est  encore 
plus  parfait  de  tenir  à  Dieu  qui  nous  rabaisse,  qui 
nous  dépouille,  qui  nous  éprouve,  que  de  tenir  à 
Dieu  qui  nous  enrichit,  qui  nous  charme  et  qui  nous 
caresse. 

Laissez  vos  fautes  :  il  suffit  de  les  voir  quand  la 
lumière  s'en  présente ,  et  de  ne  vous  épargner  point 
sur  leur  correction.  Vos  tentations  se  tourneront  à 
profit.  La  véritable  union  à  Dieu ,  qui  est  un  amour 
simple  et  humble,  diminue  les  imperfections.  De- 
meurez donc  unie  à  Dieu,  et  souffrez  tout  ce  qu'il 
donne  de  croix  et  d'épreuves. 

(198)  435*. 

Recevoir  «vec  une  égale  tranquillité  les  consolations  et  les  sécheresses,  selim 

qu'il  plaît  k  Dieu. 

« 

Dieu  vous  aime,  puisqu'il  a  tant  de  jalousie  à 
votre  égard ,  et  qu'il  a  soin  de  vous  faire  sentir  jus- 
qu'aux moindres  fautes  que  vous  commettez.  Quand 
vous  apercevrez  quelque  faute  qui  vous  indispose 
pour  l'oraison,  contentez-vous  de  vous  humilier  sous 
la  main  de  Dieu,  et  de  recevoir  celte  interruption  des 
grâces  sensibles ,  comme  la  pénitence  que  vous  avez 
méritée.  Ensuite  demeurez  en  paix;  ne  recherchez 
point  par  amour-propre  ce  plaisir  qui  peut  vous  V^e- 
nir  de  la  société  des  bonnes  gens  qui  vous  honorent; 
mais  aussi  ne  vous  faites  point  un  scrupule  de  rece- 
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voir  cette  consolation  quand  la  Providence  vous  ren- 
voie. Laissez  tomber  l'excès  de  sensibilité^  que  vous 
éprouvez  dans  de  telles  consolations*  Il  suffit  que 
votre  volontë  ne  s'y  livre  pas,  et  que  vous  soyez 
sincèrement  déterminée  à  vous  en  passer  toutes  les 
fois  qu'elles  cesseront. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
là-dessus;  et  je  vous  réponds  que  Dieu  veut  que  vous 
preniez  ce  qui  vient,  et  que  vous  ne  couriez  point 
au-devant  de  ce  qui  ne  se  présente  point.  Recevez 
avec  simplicité  ce  qui  vous  est  donné ,  n'y  regardant 
que  Diçu  seul  qui  vous  le  donne  pour  soutenir  votre 
foiblesse,  et  portez  avec  foi  la  privation  de  toutes 
les  choses  dont  Dieu  vous  prive  pour  vous  détacher. 
Quand  vous  prendrez  ainsi  également  les  inégalités 
des  hommes  à  votre  égard,  que  Dieu  permet  tout 
exprès  pour  vous  éprouver  par  ces  espèces  de  se- 
cousses, vous  verrez  que  les  consolations  ne  vous  sai- 
siront plus  jusqu'à  vous  dissiper  et  à  troubler  votre 
oraison ,  et  que  les  privations  ne  se  tourneront  plus 
en  découragement  et  en  dépit. 

Ne  quittez  point  vos  deux  temps  réglés  d'oraison 
pour  le  matin  et  pour  le  soir.  Ils  sont  courts  :  vous 
les  passerez  facilement,  moitié  ennui  et  distractions 
involontaires,  moitié  retour  à  votre  occupation  de 
Dieu.  Pour  le  reste  de  la  journée,  laissez -vous  aller 
au  recueillement,  à  mesure  que  vous  vous  y  trouve- 
rez disposée.  Il  faut  seulement  y  mettre  deux  bornes  : 
l'une,  qu'il  ne  vous  détournera  d'aucun  de  vos  de- 
voirs extérieurs;  l'autre,  que  vous  prendrez  garde 
que  ce  recueillement  n'épuise  peu  à  peu  votre  tête, 
et  ne  mine  insensiblement  votre  très- délicate  santé. 
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Marchez  avec  confiance  et  sans  crainte.  La  crainte 
resserre  le  cœur;  la  confiance  l'élargit  :  la  crainte  est 
le  sentiment  des  esclaves;  l'amour  de  confiance  est  le 
sentiment  des  enfans. 

Pour  vos  misères  9  il  faut  vous  accoutumer  à  les 
voir  avec  une  sincère  condamnation ,  sans  vous  im- 
patienter ni  décourager*  Pour  un  travail  paisible,  par 
rapport  à  la  correction ,  ramenez  votre  cœur,  autant 
que  vous  le  pourrez,  au  calme  de  Foraison  et  à  la 
présence  familière  de  Dieu  pendant  la  journée. 

(197)  136     • 

La  désoocapation  de  soi-même  perfectionne  la  vigilance  pour  se  corriger,  loin 
de  Texclure.  Dieu  doit  être  aimé  purement. 

Je  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent  de 
ce  que  vous  voulez  trop  juger  de  vous-même,  et 
de  ce  que  vous  en  jugez  par  une  fausse  apparence , 
qui  est  votre  sentiment.  Dès  que  vous  ne  trouvez 
point  un  certain  goût  et  un  attrait  sensible  dans  l'orsd- 
6on,  vous  êtes  tentée  de  vous  décourager.  Comme 
vous  êtes  dans  une  solitude  sèche ,  triste  et  languis- 
sante, vous  n'y  avez  guère  d'autre  soutien  que  le 
plaisir  de  goûter  la  piété  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  vous  trouviez  abattue  dès  que  cet  appui 
vient  à  vous  manquer.  Voulez-vous  être  en  paix? 
occupez  -  vous  moins  de  vous-même ,  et  un  peu  plus 
de  Dieu.  Ne  vous  jugez  point,  mais  laissez-vous  juger 
avec  une  entière  démission  d'esprit  par  celui  que  vous 
avez  choisi  pour  vous  conduire.  Il  est  vrai  qu'on  est 
souvent  occupé  de  soi  sans  le  vouloir,  et  que  l'imagi- 
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nation  nous  fait  souvent  retomber  dans  cette  occu^ 
paUon  pénible  :  mais  je  ne  tous  demande  point  l'im- 
possible ;  je  me  borne  i  vouloir  que  vous  ne  soyez 
point  occupée  de  vous-même  par  choix ,  et  que  vous 
n'entrepreniez  point  volontairement  déjuger  de  votre 
état  par  vos  propres  lumières.  Dès  que  vous  aperce- 
vez en  vous  cette  occupation  et  ce  jugement,  dé- 
tournez-en votre  vue  comme  d'une  tentation ,  et  ne 
rendez  pas  volontaire ,  par  une  continuation  de  pro- 
pos délibéré  9  ce  qui  commence  par  pure  surprise 
d'imagination. 

Au  reste ,  ne  croyez  point  que  cette  conduite  que 
je  vous  conseille  vous  empêche  de  pratiquer  la  vigi- 
lance sur  vous-même  9  que  Jésus-Christ  recommande 
dans  rÉvangile.  La  plus  parfaite  manière  de  veiller 
sur  soi  est  de  veiller  devant  Dieu  contre  les  illusions 
de  Famour-propre*  Or  une  des  plus  dangereuses  illu^ 
siens  de  l'amour -propre  est  de  s'attendrir  sur  soi, 
d'être  sans  cesse  autour  de  soi-même ,  d'être  occupé 
de  soi  d'une  occupation  empressée  et  inquiète,  qui 
trouble^  qui  dessèche ,  qui  resserre  le  cœur,  qui  ôte 
la  présence  de  Dieu,  enfin  qui  nous  fait  juger  de 
nous-mêmes  jusqu'à  nous  jeter  dans  le  décourage- 
ment. Dites  comme  saint  Paul  ^*^  :  Et  même  je  ne  me 
juge  point;  vous  n'en  veillerez  que  mieux  sur  vos 
défauts  pour  les  corriger,  et  sur  vos  devoirs  pour  les 
remplir,  quoique  vous  ne  soyez  point  volontairement 
dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour -propre.  Ce 
sera  par  amour  pour  Dieu,  que  vous  retrancherez 
d'une  manière  simple  et  paisible  tout  ce  que  cet  amour 

{a)  I  Cor,  Vf,  3. 
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vigilant  et  jaloux  vous  fera  apercevoir  d'hnparfait 
et  d^indigne  du  bien-aimé.  Vous  travaillerez  à  vous 
corriger  sans  impatience  et  sans  dépit  d'amour-propre 
contre  vos  foiblesses.  Vous  vous  supporterez  hum- 
blement sans  vous  flatter.  Vous  vous  laisserez  juger, 
et  vous  ne  ferez  qu'obéir. 

Cette  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi-même 
que  celle  de  suivre  les  délicatesses,  les  dépits^  les 
impatiences  de  l'amour-propre  sur  la  perfection.  De 
plus,  c'est  prendre  une  fausse  règle  pour  juger  de 
soi,  que  d'en  juger  par  les  sentimens  que  l'on  trouve 
au  dedans  de  soi-même.  Dieu  ne  nous  demande  que 
ce  qui  dépend  de  nous;  c'est  précisément  notre  vo- 
lonté qui  dépend  d'elle-même.  Le  sentiment  n'est 
point  en  notre  pouvoir  ;  nous  ne  pouvons  ni  nous  le 
donner  ni  nous  Tôter  comme  il  nous  plaît.  Les  plus  en- 
durcis pécheurs  ont  quelqueTois ,  malgré  eux ,  de  bons 
mouvemens.  Les  plus  grands  saints  ont  été  violem- 
ment tentés  par  des  sentimens  corrompus  dont  ils 
avoient  horreur.  Ces  sentimens  ont  même  servi  à  les 
humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  La  vertu, 
dit  saint  Paul  ^*^ ,  se  'perfectionne  dans  T infirmité. 
Ce  n'est  donc  pas  le  sentir ,  mais  le  consentir  qui  nous 
rend  coupables. 

Pourquoi  donc  croyez-vous  être  loin  de  Dieu  quand 
vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez  qu'il  est  tout 
auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur  en  tribulation  et  en 
sécheresse.  Vous  ne  pouvez  point  vous  donner  par 
industrie  ce  goût  sensible.  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
aimer?  Est-ce  le  plaisir  de  l'amour  ou  le  bien-aimé? 

(a  //  Cor,  xn.  9. 

Si 


« 


LETTRES  SPIRITUELLES.  U3 

Si  œ  a'esi  que  le  plaisir  de  ramour  que  tous  cherches, 
^esl  votre  propre  plaisir,  et  non  celui  de  Dieu,  qui 
est  l'objet  de  vos  prétentions.  On  impose  souvent  à 
soi-même  dans  la  vie  intérieure.  On  se  flatte  de  cher^ 
cher  Dieu,  et  on  ne  cherche  que  soi  dans  le  culte 
divin.  On  ne  quitte  les  plaisirs  du  monde,  que  pour 
se  faire  un  plaisir  rafiinë  dans  la  dévotion  3  et  comme 
on  ne  tient  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on  ne  tient 
plus  à  lui  quand  la  source  du  plaisir  tarit.  Il  ne  faut 
jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  recherche  vo- 
lontaire des  autres  plaisirs  qui  rendent  indigne  de 
celui-là  :  mais  enfin ,  quand  ce  plaisir  manque ,  il  faut 
continuer  à  aimer  sans  plaisir,  et  mettre  la  consolation 
à  servir  Dieu  à  ses  dépens ,  malgré  les  dégoûts  qu'on 
éprouve.  0  que  l'amour  est  pur  quand  il  se  soutient 
sans  aucun  goût  sensible  !  0  que  tout  s'avance  quand 
on  est  tenté  de* croire  tout  perdu!  0  que  l'anjour 
Boufirant  sur  le  Calvaire  est  au-dessus  de  l'amour 
enivré  sur  le  Thabor!  On  ne  peut  guère  compter 
sur  une  ame  qui  n'a  point  encore  été  sevrée  du  lait 
des  consolations  spirituelles. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  une  dame  sage, 
forte  et  vertueuse  en  grande  je  veux  tout  en  petit. 
Soyez  une  bonne  petite  enfant. 

137  *••  (201) 

Comment  se  conduire  parmi  les  vicissitudes  de  la  vie  intérieure. 

Il  faut  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'imagi- 
nation, de  sentimens,  et  même  de  sensibilité  d'amour- 
propre  dans  notre  oraison.  De  là  vient  que  nous  sommes 

CORKESP.   VI.  8 
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dans  une  espèce  d'ivresse  quand  notre  imaginaticMI 
nous  donne  de  beïles  images  avec  des  sentimékid'îïé 
plaisir,  et  que  nous  sommes  décourages  dès  que  ées 
images  et  ces  sentimens  flatteurs  nous  manquent;  mai^l 
cette  confiance  dans  le  bon  temps  et  ce  décourage-» 
ment  dans  le  mauvais  ne  sont  que  pure  illtision.  tl 
ne  faudroit  ni  s'éleyet  quand  l'oraison  est  doucis ,  ili 
s'abattre  quand  elle  devient  sèche  et  obscure.  Le  toûà 
de  l'oraison  demeure  toujours  le  même ,  jpourvu  qu'on 
ait  toujours  la  même  volonté  d'être  uni  &  Dieu ,  sàtls 
s'élever  des  dons  sensibles,  et  sans  s^abattre  de  letir 
privation.  Dieu,  par  ces  dons  sensibles ,  soulage  quet-» 
quefois  notte  imagination ,  il  aide  âotre  esptit ,  il  soifi- 
tient  notre  volonté  foible  et  prête  à  succomber.  H  retiré 
aussi  assez  souvent  ses  secours  pour  tiOus  empêbheif 
de  nous  les  approprier  avec  une  vaine  confiance^'ét 
pour  noui^  accoutumer  à  sa  présence  malgré-  les  dis^ 
tractions  et  les  sécheresses.  L'ol:aison  n'est  jamais  $i 
pure,  que  quand  on  la  continue  p^r  fidélité,  sans  pliai-" 
sir  ni  goût.         ' 

Il  est  vrai  que ,  si  cette  présence  vous  esi  fecilitéte 
par  la  considération  méthodique  de  quelqiies  vérités 
particulières,  il  faut  vous  appliquer  à  ces  véritéis  pour 
en  nourrir  votre  cœur;  mais  si  ces  vérités  n^  se^rveiSl 
point  à  faciliter  la  présencje  de  Dieu ,  et  si  ce  ;^'^st 
qu'une  inquiétude  scrupuleuse,  vous  ne  ferez  que 
voùà  embrouiller  en  vous  écoutant. 

Il  ne  dépend  point  de  vous  de  dissiper  lefs  distrac- 
tions involontaires ,  l'ennui ,  le  dégoût  et  l'obscurité. 
Ce  qui  dépend  dé  vous ,  moyennant  la  grâce  de  Dléu  j 
est  la  patience  dans  cet  ennui,  le  retour  paisiblie  4 
la  présence  de  Dieu  quand  vous  apercevez  la  su#^ 


LETTRES   SPIRITUELLES.  Il5 

pirîse  des  distractions  »  et  la  fidëlitë  pour  demeurer 
attachée  à  Dieu  sa&s  plaisit  par  uhe  Tolontë  sèche 
€|;  uue. 

]Laissez  tomber  les  pensées  de  vaine  complaisance 
comme  celles  de  découragement,  et  allez  toujours 
yQp:e  truin.  Le  tentateur  ne  cherche  qu'à  vous  arrêter; 
en'ne  vous  arrêtant  point ,  vous  vaincrez  la  tentation 
d'une  façon  simple  et  paisible. 


138*. 


(206) 


Demeurer  fidèle  dans  les  sécheresses,  pour  yiyre  de  la  Traie  yie  de  Jésus-Glirist 

en  Dieu. 

Voys  ne  devez  point  douter  que  votre  santé  ne 
me  soit  fort  chère.  Ce  qui  m'est  encore  plus  cher,  est 
votre  fidélité  à  Dieu.  Il  ne  s'agit  point  des  douceurs 
et  des  consolations  qu'on  voudroit  goûter  en  le  ser- 
yant.  Il  ne  dépend  pas  même  de  notre  travail  de 
nous  procurer  toujours  une  ferveur  sensible.  Quoi- 
qu'il ne  faille  jamais  s'attirer  cette  privation  par  la 
moindre  dissipation  ou  négligence  volontaire ,  il  faut 
néanmoins  se  passer  de  ces  soutiens  si  consolans  f  et 
continua  avec  une  humble  patience  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  sécheresses  quand  Dieu  nous  y  met. 
C'est  même  un  grand  profit  pour  une  ame  constante 
dans  )e  bien,  que  de  voir  toute  sa  pauvreté  et  toute 
son  impuissance.  Il  importe  bien  plus  de  sentir  sa 
misère  pour  recourir  à  Dieu ,  que  de  goûter  une  con- 
solation qui  tente  de  vaine  complaisance. 

0  mon  cher  enfant ,  toute  la  vie  durétienne  consiste 
i  mourir  i  soi  pour  vivre  à  Dieu.  Il  faut  donc  mourir 
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san3  cesse  à  toutes  les  vies  secrètes  et  flatteuses  de 
Famour-propre.  Il  faut  être  jaloux  contre  l'amour- 
propre  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  faut  s'exëcuter  à  tout 
moment  pour  préférer  la  volçutë  de  Dieu  aux  goûts 
naturels.  Voilà  le  vrai  contre-poison  de  l'illusion  dans 
la  yie  spirituelle.  On  ne  s'égare  sous  de  beaux  pré- 
textes de  perfection ,  qu'en  recherchant  ce  qui  nous 
flatte  au  lieu  de  contenter  Dieu,  et  qu'en  voulant 
accommoder  la  piété  à  nos  arrangemens,  au  lieu  d'as- 
sujétir  tous  nos  goûts  à  la  croix  de  Jésus- Christ.  La 
vie  qui  résiste  k  Dieu  est  une  vie  fausse  et  doulou- 
reuse*, au  contraire,  la  mort  qui  cède  à  Dieu  est  une 
mort  de  paix  et  d'union  avec  la  véritable  vie.  Cette 
bienheureuse  mort  est  une  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu ,  et  la  vie  des  consolations  mondaines 
est  une  vie  trompeuse.  0  mon  cher  enfant ,  laissons- 
nous  mourir  à  tout,  afin  que  Jésus-Christ  seul  vive 
en  nous. 

(213)  139  "^^ 

Crainte  injurieuse  à  Dieu.  Utilité  d'une  misère  c[ui  humilie. 

Ne  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande  injure 
à  Dieu ,  si  vous  vous  défiiez  de  sa  bonté  ;  il  sait  mieux 
ce  qu'il  vous  faut,  et  ce  que  vous  êtes  capable  de  por- 
ter, que  vous-même;  il  ne  vous  tentera  jamais  au- 
dessus  de  vos  forces.  Encore  un  coup,  ne  craignez 
rîciti ,  ame  de  peu  de  foi.  Vous  voyez ,  par  l'expérience 
de  votre  foiblesse,  combien  vous  devez  être  dés- 
abusée de  vous-même  et  de  vos  meilleures  résolutions. 
A  voir  les  sentimens  de  zèle  où  Ton  est  quelquefois,  on 
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croiroît  que  rien  ne  seroit  capable  de  nous  arrêter  •,  ce- 
pendant, après  avoir  dit  comme  saint  Pierre  ^^^  :  Quand 
même  il  faudrait  mourir  avec  vous  cette  nuit  y  je  ne 
vous  abandonnerai  point,  on  finit  comme  lui  par  avoir 
peur  d'une  servante ,  et  par  renier  lâchement  le  Sau- 
veur. 0  qu'on  est  foible  !  Mais  autant  que  notre  foi- 
blesse  est  déplorable  j  autant  l'expérience  nous  en  est- 
elle  utile  pour  nous  ôter  tout  appui  et  toute  ressource 
au  dedans  de  nous.  Une  misère  que  nous  sentons, 
et  qui  nous  humilie ,  nous  vaut  mieux  qu'une  vertu 
angélique  que  nous  nous  approprierions  avec  complai- 
sance. Soyez  donc  foible  et  découragée  si  Dieu  le  per- 
met 9  mais  humble ,  ingénue  et  docile  dans  ce  décou- 
ragement. Vous  rirez  un  jour  des  frayeurs  que  la  grâce 
vous  donne  maintenant,  et  vous  remercierez  Dieu 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sans  prudence ,  pour  vous 
faire  renoncer  à  votre  sagesse  timide. 

(a)  Matth,  xxvi.  35. 

iJiO  *•  (336) 

Langneur  de  Famé  ;  sa  source  et  son  remède. 

Ma  vie  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps  \  mais 
je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languissante.  Le 
fond  est  malade,  et  U  ne  peut  se  remuer  sans  une 
douleur  sourde.  Nulle  sensibilité  ne  vient  que  d'amour- 
propre;  on  ne  souffre  qu'à  cause  qu'on  veut  encore. 
Si  on  ne  vouloit  plus  rien,  que  la. seule  volonté  de 
Dieu ,  on  en  seroit  sans  cesse  rassasié ,  et  tout  le  reste 
3eroit   comme  du  pain  noir  qu'on  présente   â  uo 
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homme  qui  rient  de  faire  un  grand  repas.  Si  la  to-^ 
lontë  présente  de  Dieu  nous  suffisoit,  nousn'ëtendrion$ 
point  nos  dësirs  et  nos  cniriosités  sur  l'atenir.  Dieu 
fera  sa  Tolontë ,  et  il  ne  fera  point^  la  nôtre  :  il  feiïi 
fort  bien.  Abandonnons-lui  non*seulement  toutes  nos 
rues  humaines,  mais  encore  tous  nos  souhaits  pétt 
sai  gloire,  attendue  selon  nos  idées.  Il  faut  le  suilHbe 
en  pure  foi  et  à  tâtons.  Quiconque  veut  voir,  désiré^ 
raisonne ,  craint  et  espère  pour  soi  et  pour  les  sieilci; 
II  faut  avoir  des  yeux  comme  n'en  ayant  pa&  :  aussi 
bien  ne  serrent-ils  qu'à  nous  tromper  et  qu'à  n<ni6 
troubler.  Heureux  le  jour  où  nous  ne  voulons  pas  pré- 
voir le  lendemain  ! 

(237)  liil  *. 

Suj^Mnrter  patiemment  les  sécheresses  et  la  yue  de  nos  misères. 

Je  suis  fort  touché  de  la  peinture  que  vous  m'avez 
faite  de  votre  état.  Il  est  très-pénible  ;  mais  il  vous 
sera  fort  utile,  si  vous  j  suivez  les  desseins  de  Dieu. 
L'obscurité  sert  à  exercer  la  pure  foi  et  à  dénuer 
l'âme.  Le  dégoût  n'est  qu'une  épreuve ,  et  ce  qu'on 
fait  en  cet  état  est  d'autant  plus  pur,  qu'on  ne  le  fait 
ni  par  inclination  ni  par  plaisir  i  on  va  contre  le  Vent 
à  force  de  rames  é  Pour  l'état  qui  pàtoit  tout  naturel  ^ 
je  fie  m'en  étotine  nullement.  Dieu  ne  peut  nous  tit^ 
cher  sa  grâce  que  sdds  la  nature.  Tout  ce  iSpïi  est 
sensible  se  trouve  conforme  aux  saillies  du  tenipét 
ranfrent ,  et  le  don  de  Dieu  n'est  qtie  danâ  'le  toûA 
le  plus  intime  et  le  plus  secret  d'une  volonté  toute 
sèche  et  toute  languissante.  Souffrir,  pàsseir  outt^, 
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et.  demeurer  en  p^x  dans  cette,  douloureuse  obscur 
ritéy  est  tout  ce  qu^U  faut.  Les  déCeiuts  mômes  les 
plus  réels  se  tournearont  en  mort  et  en  dësappropria- 
tioa  9  pourvu  que  vous  les  regardiez  avec  simplicité^ 
petitesse  9  détachement  de  votre  lumière  propre ,  et 
docilité  pour  la  personne  i  qui  vous  vous  ouvrez.  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  que  de  votre  esprit  »  qui  pourr 
roit  vous  donner  un  art  que  vous  n'apercevriez  pas 
vous-même  9  pour  tendre  au  but  de  votre  amour-pro- 
pre :  mais  comme  vous  é^es  sincèrement  en  g^de 
contre  vous^  et  comme  vous  ne  cherchez  qu'à  mourir 
à  vous-même  de  bonne  foi  9  je  compte  que  tout  ira 
bien«  Yos  peines  serviront  à  rabaisser  votre  courage  ^ 
et  à  vous  déposséder  de  votre  propre  cœur;  la  vue 
de  vos  misères  déniontera  votre-  sagesse.  Il  faut  seù* 

r 

lement  vous  soulager  et  vous  épargner  dans  les  ten- 
tations de  découragemept ,  comme  une  personne  foi- 
ble  qu'on  a  besoin  de  consoler  et  de  faire  respirer. 

Votre  tempérament  est  tout  ensemble  mélancolique 
et  vif  :  il  faut  y  avoir  égard ,  et  ne  laisser  jamais  trpp 
attrister  votre  imagination  ;  mais  il  lui  faut  des  soula- 
gemens  de  simplicité  et  de  petitesse ,  non  de  hauteur 
et  de  sagesse  qui  flattent  l'amour-propre. 

Plus  vous  vous  livrerez  sans  mesure  pour  sortir 
de  vous,  et  pour  en  perdre  toute  possession,  plus 
Dieu  en  prendra  possession  à  sa  mode ,  qui  ne  çera 
jamais' la  vôtre.  Encore  une  fois,  laissez  tout  tomber, 
ténèbres,  incertitudes,  misères,  craintes,  sensibilités, 
découragement;  amusez- vous  sans  vous  passionner; 
recevez  tout  ce  que  les  amis  vous  donneront  de  bon , 
comme  un  bien  inespéré,  qui  ne  fait  que  passerai! 
travers  d'eux,  et  que  Dieu  vous  envoie.  Pour  le(Scho|5es 
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choquantes  ^  regardez  *  les  comme  venant  de  leurs  dé- 
fauts, et  supportez  les  leurs  comme  vous  supportez  les 
vôtres.  Vous  n'aurez  jamais  aucun  mécompte ,  si  vous 
ne  voulez  jamais  compter  avec  aucun  de  vos  amis. 
L'amour  de  Dieu  ne  s'y  méprend  jamais;  il  n'y  a  que 
l'amour-propre  qui  puisse  se  mëcompter.  La  grande 
.  marque  d'un  cœur  dësapproprië  est  de  voir  un  cœur 
sans  délicatesse  pour  soi,  et  indulgent  pour  autrui. 
Je  conviens  que  la  simplicité  seroit  d'un  excellent 
usage  avec  nos  bonnes  g^ns;  mais  la  simplicité  de- 
mande dans  la  pratique  une  profonde  mort  de  la  part 
de  toutes  les  personnes  qui  composent  une  société. 
Les  imparfaits  sont  imparfaitement  simples;  ils  se 
blessent  mal  à  propos,  ils  critiquent,  ils  veulent  de- 
viner, ils  censurent  avec  un  zèle  indiscret ,  ils  gênent 
les  autres  :  insensiblement  les  défauts  naturels  se  glis- 
sent sous  l'apparence  de  simplicité. 

(259)  Iii2  *. 

Àvantagei  des  croix  et  de  l'état  d'obsciirité  où  Dieu  nous  laisse. 

Vous  avez  bien  des  croix  à  porter  -,  mais  vous  ea 
avez  besoin,  puisque  Dieu  vous  les  donne.  Il  les  sait 
bien  choisir  :  c'est  ce  choix  qui  déconcerte  l'amour- 
propre  et  qui  le  fait  mourir.  Des  croix  choisies  et 
portées  avec  propriété,  loin  d'être  des  croix  et  des 
moyens  de  mort,  seroient  des  alimens  et  des  ragoûts 
pour  une  vie  d'amour -propre.  Vous  vous  plaignez 
d'un  état  de  pauvreté  intérieure  et  d'obscurité  •,  Bien- 
heureux les  pauvres  d^ esprit  ^°^l  Bienheureux  ceux 

(a)  Matth,  y.  3. 
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yui  croient  sans  voir  ^*'^!  Ne  voyons-nous  pas  asstèz, 
pourvu  que  nous  voyions  notre  misère  sans  l'excu- 
ser? Voir  nos  ténèbres,  c'est  voir  tout  ce  qu'il  faut. 
£n  cet  état ,  on  n'a  aucune  lumière  qui  flatte  notre 
curiosité ,  mais  on  a  toute  celle  qu'il  faut  pour  se  dé- 
fier de  soi',  pour  ne  s'écouter  plus,  et  pour  être  docile 
à  autrui.  Que  seroit-ce  qu'une  vertu  qu'on  verroit  au 
dedans  de  soi,  et  dont  on  seroit  content?  Que  seroit- 
ce  qu'une  lumière  aperçue,  et  dont  on  jouiroit  pour 
se  conduire?  Je  remercie  notre  Seigneur  de  ce  qu'il 
vous  ôte  un  si  dangereux  appui.  Allez,  comme  Abra- 
ham ,  sans  savoir  où  ^^^  ;  ne  suivez  que  l'esprit  de  pe- 
titesse, de  simplicité  et  de  renoncement  :  il  ne  vous 
inspirera  que  paix ,  recueillement ,  douceur,  détache- 
ment, support  du  prochain,  et  contentement  dans  vos 
peines. 

(a)  Joan.  xx.  29.  —  (9)  Hébr.  xi.  8. 

liiS  *.  (243) 

Tendre  baHtuellement  à  Dieu  ayeo  paix  et  fidélité,  sans  se  détourner  pour 

toutes  les  distractions  inyolontaires. 

Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans  la 
simplicité  évangélique,  sans  vous  arrêter  ni  aux  goûts, 
ni  aux  sentimens,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni 
aux  dons  extraordinaires.  Contentez- vous  de  croire, 
d'obéir,  de  mourir  à  vous-même,  selon  l'état  de  vie 
où  Dieu  vous  a  mis. 

Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  vos  dis- 
tractions involontaires,  qui  ne  viennent  ^e  de  vivacité 
d'imagination  et  d'habitude  de  penser  à  vos  affaires. 
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Il  suffit  que  vous  ne  donniez  point  lieu  à  ces  distitec-i 
tioDs,  qui  arrivent  pendant  l'oraison,  en  vous  don- 
nant une  dissipation  volontaire  pendant  la  joumëe.OQ 
a'ëpanche  trop  quelquefois;  on  fait  même  de  bonnes 
œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'activité;  on 
suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations  :  Dieu  en  punit 
dans  l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  à  agir  en. paix,  et 
avec  une  continuelle  dépendance  de  l'esprit  de  grâce, 
qui  est  un  esprit  de  mort  à  toutes  les  vies  les  plus  se-* 
crêtes  de  l'amour-propre. 

L'intention  habituelle ,  qui  est  la  tendance  du  fond 
vers  Dieu,  suffit  :  c'est  marcher  en  la  présence  de 
Dieu.  Les  évènemens  ne  vous  trouveroient  pas  dans 
cette  situation ,  si  vous  n'y  étiez  point.  Demeurez-y 
en  paix,  et  ne  perdez  point  ce  que  vous  avez:chez 
vous,  pour  courir  au  loin  après  ce  que  vous  ne  trbu-p 
veriez  point.  J'ajoute  qu'il  ne  &ut  jamais  négliger,  par 
dissipation,  d'avoir  une  intention  plus  distincte*,  mais 
l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  développée  est 
boiipe.  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe ,  quand  on 
veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  par  amour, 
avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  détacher 
de  vous-même ,  et  pour  vous  attacher  à  Dieu  seul. 
Travaillez  à  acquérir  des  vertus ,  non  pour  y  cher- 
cher une  dangereuse  complaisance,  mais  pour  faire 
la  volonté  du  bien-aimé.- 

Demeurez  dans  votre  simplicité ,  retranchant  les 
retours  inquiets  sur  vous-même ,  que  l'amour-propre 
fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes  :  ils  ne  fe- 
roient  que  troubler  votre  paix  et  qùè  Vous  tendre  deiJ 
pièges.  Quand  on  mène  une  vie  recueillie ,  mortifiée , 
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et  dé  dëpendance  par  le  yrai  dësir  d^atmer  Dieu,  la 
délicatesse  de  cet  amour  reproche  intërieurement  tout 
ce  qui  le  blesse.  Il  faut  s'arrêter  tout  court  dès  qu'on 
sent  cette  blessure  et  ce  reproche  au  cœur.  Encore 
une  fois,  demeurez  en  paix. 

AVIS  ^R  LA  PRATIQUE  DE  L'HUMILITÉ, 

DU  RENONCEMENT  À  SOI-MÊME, 
DE  LA^  RÉSIGNATION  DANS  LES  CROIX  ,  ETC. 

iklk*-  (17) 

Booifrir  lYec  patienoe  et  courtge  dans  kf  peinei  domeitiquei. 

Je  prends,  monsieur,  une  très-grande  par);^  toutes 
vos  peines  domestiques,  et  je  comprends  qu'elles  dpi- 
yent  être  fort  grandes  5  niais  tous  save?  que  la  crpii^ 
est  faite  pour  nous ,  et  nous•po^r  elle.  C'e^t  notre  pli^oe 
que  d'y  demeurer  paisiblement  attachés  avec  Jësus- 
Christ  jusqu'avi  dernier  soupir  de  la  vie.  Il  seroit  glo- 
rieux d'y  avoir  été  patiemment,  si  on  pouvoit  en  des- 
cendre 5  mais  y  être  doué  et  y  expirer,  c'est  ce  qui 
est  terrible.  C'est  seulement  dans  ce  dernier  moment 
qu'on  peut  dire.  Tout  est  consommé. 

Je  prie  N de  faire  le  moins  de  réflexions  qu'elle 

pourra  sur  tout  ce  qui  ne  va  qu'à  troubler  sa  paix  et 
son  avancement,  en  la  jetant  dans  une  occupation  in<* 
quiète  d'elle-même,  qui  est  une  tentation  véritable. 
Pour  vous,  monsieur,  prenez  courage  :  sustine  sus^ 
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ientatianeê  Dei  ^^^.  Toute  notre  piëtë  n'est  qu'imagi- 
nation ,  si  nous  ne  sommes  pas  contens  lorsque  Dieu 
nous  frappe,  et  si  nous  cherchons,  par  ragoût,  des 
espérances  dans  les  temps  à  venir  de  cette  vie  pour 
nous  consoler.  Le  détachement  de  ce  monde  ne  sau- 
roit  être  trop  absolu  et  trop  de  pratique. 

(a)  EccK.  n.  3. 

(19)  lJi5*. 

Ayantagefl  de  m  laisser  rapetisser. 

* 

Je  prie  souvent  Dieu  qu'il  vous  tienne  dans  sa  main* 
Le  point  essentiel  est  la  petitesse.  Il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  raccommode ,  parce  que  la  petitesse  rend  docile , 
et  que  la  docilité  redresse  tout.  Vous  seriez  plus  cou- 
pable qu'un  autre  si  vous  résistiez  à  Dieu  en  ce  point. 
D'un  côté,  vous  avez  reçu  plus  de  lumières  et  de 
grâces  qu'un  autre  pour  vous  laisser  rapetisser  :  d'un 
autre  côté,  personne  n'a  plus  éprouvé  que  vous  ce 
qui  doit  rabaisser  le  cœur,  et  ôter  toute  confiance  en 
soi-même.  C'est  le  grand  fruit  de  l'expérience  de  nos 
infirmités ,  que  de  nous  rendre  petits  et  souples.  J'es- 
père que  notre  Seigneur  vous  gardera ,  et  je  le  lui 
demande  avec  instance. 
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i^6  *•  (21) 

Quelle  doit  être  la  souffiranoe  pour  y  oonseryer  la  paix. 

Pour  N je  prie  notre  Seigneur  de  lui  donner 

une  simplieitë  qui  soit  la  source  de  la  paix  pour  elle. 
Quand  nous  serons  fidèles  A  laisser  tomber  d'abord 
toute  réflexion  superflue  et  inquiète,  qui  vient  d'un 
amour  de  nous-mêmes  très-différent  de  la  charité, 
nous  serons  au  large  au  milieu  de  la  voie  étroite  ;  et 
sans  manquer  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes,  nous  serons 
dans  la  pure  liberté  et  dans  la  paix  innocente  des  en- 
fans  de  Dieu. 

Je  prends  pour  moi,  monsieur,  ce  que  je  donne 
aux  autres,  et  je  vois  bien  que  je  dois  chercher  la 
paix  où  je  leur  propose  de  la  chercher.  J'ai  le  cœur 
en  souffrance.  C'est  la  vie  à  nous-mêmes  qui  nous  fait 
souffirir^  ce  qui  est  mort  ne  sent  plus.  Si  nous  étions 
morts,  et  si  notre  vie  était  cachée  avec  Jéêus^ Christ 
en  Dieuy  comme  parle  l'apôtre  ^^^  nous  n'aurions  plus 
les  peines  de  l'esprit  que  nous  ressentons.  Nous  pour- 
rions bien  sentir  des  douleurs  du  corps ,  comme  la 
fièvre ,  la  goutte ,  etc.  \  nous  pourrions  bien  aussi  souf- 
frir des  douleurs  spirituelles,  c'est-à-dire  des  dou- 
leurs imprimées  dans  l'ame ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune 
part  :  mais  pour  les  peines  d'inqidétude ,  où  l'ame 
ajoute  à  la  croix  imposée  par  la' main  de  Dieu  une 
agitation  de  résistance ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  une  non- 
volonté  de  souffrir,  nous  n'avons  ces  sortes  de  dou- 
leurs qu'autant  que  nous  vivons  encore  à  nous-mêmes. 

(a)  C0I08,  m.  3. 
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Une  croix  purement  donnée  de  Dieu,  et  pleinement 
voulue 9  sans  retour  inquiet  par  celui  qui  la  porte, 
est  tout  ensemble  douloureuse  et  paisible.  Au  con- 
traire ,  une  croix  qui  n'est  pas  pleinement  et  simple- 
ment voulue ,  et  que  la  vie  propre  repousse  encore 
un  peu,  est  une  double  croix  :  elle  est  encore  plus 
croix  par  la  résistance  vaine  que  Fâme  y  apporte, 
cjùe  par  Fimpressîon  de  douleur  qu'elle  fait  nécessai- 
rement. La  douleur  et  la  paix  sont  dans  un  merveil- 
leux mélange  en  purgatoire.  On  n'y  souffre  rien  qtic 
dé  là  main  de  Dieu;  la  résistance  de  la  volonté  n'a 
aucune  part  à  cette  douleur.  0  heureux  qui  pourroit 
souffrir  dans  cette  paix  simple  de  plein  acquiesce- 
ment, ou  de  non-résistance  parfaite!  Rien  n'abrège 
et  n'adoucit  tant  les  peines,  que  de  lès  recevoir  ainsi. 

Mais  d'ordinaire  on  marchande  atec  Dieii;  on  veut 
tbiijôulrs  poser  dès  bornés,  et  voir  le  bout  de  sa  peine. 
Lé  même  fonid  de  vie  opiniâtre  et  cachée,  qui  rend 
la  croix  nécessaire ,  fait  qu'on  la  repousse  à  déthi  par 
de  Jpètitsr  coups  secrets,  et  qu'on  en  retarde  l'opérâ- 
tiôd.  Ainsi  c'est  toujours  à  recomniencer  :  on  Gouffre , 
et  on  n'achève  poiht  l'ouvragé  pour  lequel  on  i^oùlBrë. 
Je  J)He  notre  Seigneur  que  notis  ne  lottibiotts,  ni  les. 
tmâ  ni  les  auttes,  dans  cet  état  de  langueur  où  la 
croix  ne  se  tourne  point  â  profit.  Saint  Paul  dît  ^"^ 
qde  Dieu  uime  celui  qui  dohne  gatmeikt  Pànméne  : 
combien  plus  doit-il  aimer  Celui  qui  donne  gaiment 
toute  sa  volonté  pour  s'iabanâonner  à  ses  opération* 
crucifiantes! 

(a)  //  Cor.  IX.  7. 
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Bonlieur  des  croix. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d^admirer  la  vertu  de  la 
croix  :  nous  ne  valons  rien  que  par  elle.  Elle  me  fait 
firëmir,  et  me  donne  des  convulsions  dès  qu'elle  se 
fait  sentir^  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ses  opérations 
B^utaires  s'évanouit  dans  l'agonie  où  elle  met  le  fond 
du  cœur.  Mais,  dès  qu'elle  me  laisse  respirer,  je  rou- 
vre les  yeux,  je  la  vois  admirable,  et  je  suis  honteux 
d'en  avoir  été  si  accablé.  L'expérience  de  cette  in- 
^allté  est  une  profonde  leçon. 

En  qyelque  état  que  soit  votre  malade ,  et  quelque 
suite- que  Dieu  donne  à  son  mal,  elle  est  bienbeu- 
reuse. d'être  si  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Si  elle 
meurt,  elle  meurt  au  Seigneur;  si  elle  vit,  elle  vit  à 
kiL  Ou  la  croix,  ou  la  mort  ^^\  <* 

Rien  n'est  au-dessus  de  la. croix,  que  le  parfait  règne 
de  Dieu  j  ^t  encore  la  çouflfrance  en  amour  est  un  règn.e 
commencé,  dont  il  faut  se  contenter  pendant  que  Dieu 
diffère  la  consommation.  Vous  avez  besoin  de  croix 
aussi  bien  que  moi.  Le  fidèle  distributeur  des  dons 
nous  a  bien  partagés.  Qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 
P  qu'il  est  bon,  de  nous  châtier  pour  nous  corriger! 

(a)  Parole  de  sainte  Thérèse. 
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Souffrir  ici-bas  oomme  les  âmes  dn  purgatoire. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  qui  vous  re- 
garde^ je  ne  vois  rien  à  ajouter  sur  les  choses  que 
Dieu  vous  fait  voir,  et  qu'il  est  capital  de  suivre  sans 
relâche.  Allez  toujours  mourant  de  plus  en  plus.  La 
mort  est  bien  plus  mort  quand  autrui  nous  la  donne. 
Demeurez  dans  la  dépendance  où  Dieu  vous  met; 
elle  sert  à  vous  décider,  à  vous  tirer  de  votre  sagesse , 
et  à  vous  apetisser,  vous  dont  la  pente  étoit  de  me- 
ner les  autres.  Mais  ne  laissez  pas  de  dire  à  autrui 
votre  simple  pensée ,  à  mesure  qu'elle  vous  vient  au 
cœur,  sans  réflexion  ni  mesure. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  croix ,  et  je  me  sens 
attendri  pour  vous  tous  dans  cette  société  de  cruci- 
fiement. Il  me  semble  que  je  suis  intimement  uni  à 
tous  ceux  qui  souffrent  en  notre  Seigneur  :  jugez  par 

là  de  la  manière  dont  je  suis  touché  de  l'état  de  N 

Les  souffrances  ne  sont  données  que  pour  l'avance- 
ment. Quand  Dieu  veut  se  hâter  de  faire  en  peu  de 
temps  un  grand  ouvrage ,  il  fait  beaucoup  souffrir,  ef 
il  redouble  ses  coups  rigoureux.  0  qu'ils  sont  pleins 
d'amour,  et  qu'ils  épargnent,  lors  même  qu'ils' sem- 
blent écraser  impitoyablement! 

La  croix  est  une  bonne  relique  qu'il  faut  garder. 
L'amour  sans  croix  seroit  un  charme,  et  il  se  tour- 
neroit  en  illusion*,  mais  la  croix  rabaisse  bien  tous 
les  beaux  sentimens,  toutes  les  hautes  idées,  toutes 
les  ferveurs  consolantes.  0  qu'on  est  petit  quand  on 

souffre , 
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souffre,  quand  on  souffre  long-temps,  et  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  souffrir!  La  souffrance  est  un  pur- 
gatoire de  miséricorde  en  ce  monde.  Mais  qui  est-ce 
qui  souffre  comme  les  âmes  que  Dieu  purifie  dans 
l'autre  monde?  Qui  est-ce  qui  souffre  comme  elles, 
sans  se  remuer  sous  la  main  de  Dieu ,  sans  chercher 
de  soulagement,  et  sans  impatience  dans  l'attente 
d'être  délivré,  sans  effort  pour  abréger  l'épreuve, 
avec  un  amour  paisible  et  qui  croit  tous  les  jours, 
avec  une  joie  pure  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  dou- 
loureux, enfin  avec  une  petitesse  et  une  simplicité 
qui  font  qu'en  souffrant  on  ne  songe  pas  que  l'on  sa- 
crifie quelque  chose  à  Dieu?  Tâchons  de  fonder  ce  pur- 
gatoire en  ce  monde,  comme  on  fonde  des  hôpitaux. 

ili9     •  (29) 

Périls  de  Tactivité  et  de  la  dissipation  de  l'esprit. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieur, de  la  très -bonne  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire  :  j'y  vois  votre  cœur,  et  je  le  goûte. 
Je  souhaite  que  Dieu  vous  conserve  au  milieu  de  la 
contagion  du  siècle.  Le  principal  pour  vous,  mon- 
sieur, est  de  vous  défier  de  votre  facilité  et  de  votre 
activité  naturelle.  Vous  avez  plus  de  penchant  qu'un 
autre  à  vous  dissiper;  dès  que  vous  êtes  dissipé,  vous 
êtes  affoibli.  Comme  votre  force  ne  peut  être  qu'en 
Dieu  seul,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  force  vous  man- 
que dès  que  vous  manquez  à  Dieu.  C'est  bien  assez 
que  Dieu  nous  soutienne  quand  nous  ne  nous  éloignons 
pas  de  lui*,  mais  il  doit  permettre  en  quelque  sorte 
CORRESP.  VI.  9 
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notre  chute  quand  nous  ne  craignons  pas  de  tomber, 
et  quand  nous  nous  éloignons  témërairement  de  aon 
secours.  Nous  ne  pouvons  espérer  de  ressource  contre 
notre  fragilité ,  que  dans  le  recueillement  et  dans  la 
prière. 

Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce  secours  : 
vous  avez  un  naturel  facile,  qui  s'engage  et  qui  se 
passionne  bientôt,  votre  vivacité  et  votre  activité  na- 
turelle vous  jetant  sans  cesse  au  dehors.  D'ailleurs 
vous  avez  un  air  ouvert  qui  fait  plaisir,  et  qui  prévient 
le  monde  en  votre  faveur  :  il  n'y  a  rien  de  si  dan- 
gereux que  de  plaire  5  Tamouivpropre  en  est  charmé, 
et  ce  charme  empoisonne  le  cœur.  D'abord  on  s'amuse 
et  on  se  flatte,  puis  on  se  dissipe,  et  on  sent  ra- 
lentir toutes  ses  bonnes  résolutions;  puis  on  s'enivre 
de  soi-même  et  du  monde,  c'est-à-dire  de  plaisir 
et  de  vanité.  Alors  on  se  trouve  dans  une  distance 
infinie  de  Dieu;  on  n'a  plus  le  courage  d'y  retourner; 
on  n'ose  même  plus  songer  à  se  faire  cette  violence. 

Vous  n'avez ,  monsieur,  de  ressource  qu'à  vous  pré- 
cautionner contre  la  dissipation.  Je  vous  conjure 
de  donner  tous  les  matins  un  petit  quart  d'heure  à 
une  lecture  méditée  avec  liberté ,  simplicité  et  affec- 
tion ;  encore  un  petit  moment  de  même  vers  le  soir  : 
de  temps  en  temps  dans  la  journée  renouvelez  la 
présence  de  Dieu  et  l'intention  d'agir  pour  lui;  hu- 
miliez-vous de  vos  fautes;  travaillez  de  bonne  foi 
à  vous  corriger;  ayez  patience  avec  vous-même, 
sans  vous  flatter,  comme  vous  feriez  avec  un  autre; 
fréquentez  les  sacremens  dans  des  temps  réglés.  Je 
prierai  de  tout  mon  cœur  pour  vous. 
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Eihortatûm  à  la  simplicité  et  à  Tenfance  clirétienne. 

0  que  vous  me  serez  chers ,  vous  et  N ,  si  ce 

que  nous  avons  dit  ici  ensemble'  fait  de  nous  un  cœiir 
et  une  ame!  Je  ne  le  répète  point,  n'en  ayant  pas 
le  temps;  vous  le  savez.  Ce  n'est  pas  à  la  mémoire, 
mais  au  cœur,  que  je  l'ai  confié.  S'il  est  entré  dans 
votre  cœur,  vous  le  verserez  fidèlement  dans  celui  de 

N Non,  mon  cher,  plus   d'ambition,  plus  de 

curiosité  ni  de  vivacité  sur  le  monde,  plus  de  ré- 
gularité politique.  Que  le  dehors  soit  simple,  droit 
et  petit,  comme  le  dedans.  Si  spiritu  vivimuSy  spi-- 
ritu  et  amhuletnuê  ^^\ 

Soyons  sages ,  mais  de  la  sagesse  de  Dieu ,  et  non 
de  la  nôtre.  0  la  mauvaise  sûreté ,  que  celle  qui  vient 
d'une  prudence  mondaine  !  Laissez  tomber  tout  em- 
pressement, toute  activité,  toute  dissipation  :  vous 
en  avez  un  besoin  infini.  Lors  même  qu'on  ne  se  re- 
cueille point  par  méthode,  on  doit  laisser  tomber 
par  simple  fidélité  tout  ce  qui  dissipe  et  distrait,  tout 
ce  qui  ébranle  l'imagination,  qui  réveille  les  goÂts 
et  les  désirs  naturels,  qui  trouble  la  paix ,  le  silence, 
la  petitesse,  et  la  nudité  intérieure.  On  parle  magni- 
fiquement de  la  passiveté  avec  une  activité  perpé- 
tuelle. On  veut  des  sûretés ,  des  lumières  extraordi- 
naires ,  et  même  des  prédictions ,  {four  se  contenter 
dans  l'obscurité  de  la  pure  foi.  C'est  vouloir  voir  le 
soleil  à  minuit. 

(a)  Galat,  t.  25. 
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Soyez  bien  petits,  bien  simples;  qu'il  n'y  ait  plus 
ni  Céphas  ni  Apollon ,  mais  le  seul  enfant  Jésus  qui 
nous  réunisse  tous  dans  sa  seule  enfance.  Voilà  l'A  vent 
qui  vient  3  renaissons  avec  lui.  Mille  très -humbles 

complimens  à  M ;  aucun  à  N ;  car  je  ne  veux 

plus  qu'il  y  ait  un  quelqu'^un  chez  elle  à  qui  nul 
compliment  puisse  s'adresser. 

\ 
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n  n'y  a  que  la  mort  de  l'esprit  qui  prépare  bien  k  celle  du  corpd. 

J'appbjends  ,  ma  chère  fille ,  que  votre  santé  n'est 
pas  bonne  y  et  mon  cœur  en  souffre  une  sensible  dou-^ 
leur,  quoique  je  veuille  pour  vous  tout  ce  que  Dieu 
veut,  comme  je  le  veux  pour  moi-même.  Je  suis 
persuadé  que  vous  acquiescez  à  tout,  et  qu'au  lieu 
de  lui  donner  vous  lui  laissez  prendre  tout  ce  qu'il 
lui  plait.  On  ne  donne  que  du  sien,  et  c'est  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  avoir  en  ce  monde  ;  mais  un  do-- 
mestique  laisse  prendre  par  son  maître  le  tout  ou  par- 
tie de  ce  que  le  maître  lui  a  confié.  Faites  ainsi  de 
votre  vie  corporelle.  Mon  ame  est  toujaurs  dans  mes 
main^  ^^^5  laissez- la  passer  dans  celles  de  Dieu  à  son 
gré.  0  qu'on  est  vivant  dans  la  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu,  quand  on  est  mort  à  la  fausse  vie  de 
la  terre  ! 

La  véritable  vie  est  inconnue  et  incompréhensible 
au  monde  insensé.  Il  y  a  même  une  infinité  de  sages 
et  demi-dévots  qui  bornent  leur  dévotion  à  regarder 

(a)  Ps,  cxym.  109. 
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de  loin  la  mort  avec  une  certaine  soumission  à  la 
Providence  y  sans  laisser  Dieu  opérer  en  eux  le  dé- 
tachement foncier  de  la  vie.  Il  n'y  a  que  la  mort  de 
l'esprit  qui  prépare  bien  à  celle  du  corps.  Certaines 
gens  pensent  souvent  à  la  mort  du  corps  sans  iarssér 
mourir  leur  esprit  :  au  contraire ,  la  mort  de  l'esprit 
rend  indifférent  à  la  mort  àa  corps»  lors  même  qu'on 
n'en  est  pas  directement  occupé.  Sainte  Monique  di- 
soit  à  son  fils  Augustia  ^^^  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a  plus 
)>  rien  qui  me  plaise  en  cette  vie^  je  ae  sais  plus  ce 
»  que  je  fais  ici-bas,  ni  pourquoi  j'y  suis,  toute  es- 
»  pérarioc  y  éèant  éteinte  pour  moi.  »  Yoilà  la'mort 
après  laquelle  il  ne  coûte  plus  rien  de  mourir.  Il  n'y 
a  dé  fausse^yie  que  l'amour-propre;  il  n'y  a  de  véri- 
table vie  que  l'amour  de  Dieu.  Dès  que  l'amour  de 
Dieu  a  pris  toute  la  place  de  l'amour-propre ,  on  est 
mort  à  toute  fausse  vie,  et  vivant  de  la  véritable..  Il 
n'y  a  de  vie  que  dans  cette  heureuse  mort. 

Voilà  le  nouvel  homme  qui  se  renouvelle  de  jour 
en  jour  pendant  que  le  vieux  se  corrompt.  Faites 
eelày  et  vous  mvreZy  dit  Jésus-Christ  ^*\  Laissez  Dieu 
être  l'unique  Dieu  de  votre  cœur  5  qu'il  y  brise  l'idole 
du  tnai^  que  vous  ne  pensiez  plus  à  vous  par  amour- 
propre  ;  que  vous  soyez  uniquement  occupée  de  Dieu , 
comme  vous  l'avez  été  du  moi  sous  de  beaux  pré- 
textes. Sacrifiez  le  moi  à  Dieu*,  alors  paix,  liberté  6t 
vie^  malgré  la  douleur,  la  foiblesse  et  la  mort  même. 

Ménagez  vos  forces  4'^prit  et  de  corps.  Suppor- 
tez-vous avec  petitesse.  M.....  est  votre  b^ton  :  on 
porte  le  bâton  dont  on  est  soutenu.  Que  ne  puis -je 


[ti)^CoHfes9,  hbt  IX,  cap.  x,  n.  26»  —  [e)  Luc,  x.  2B. 
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VOUS  aller  voir!  Mais  que  dls-je?  Dieu  nou^  rapprd*»' 
che  et  nous  unit;  je  suis  en  esprit  au  milieu  de  vous 
touâ.  Je  prie  Jésus  enfant  de  vous  apetisser  de  plus 
en  plus.  La  force  cachée  de  Jésus  n'est  que  dans  son 
enfance  toute  nue,  toute  pauvre  d'esprit ,  toute  aban^ 
donnée. 

(48)  152*. 

Changer  fes  maux  en  Inens  par  la  patience. 

On  change  tous  les  maux  en  biens  quand  on  les 
;^uffire  en  patience  par  amour  pour  Dieu.  Au  coar-  - 
Iraire,  on  change  tous  les  biens  en  maux  quand  on 
s'7  attache  pour  ftetter  Mn  amour -propre.  Le  vi'ai 
bien  n'est  que  dans  le  détachement  et  l'abandon  à 
Dieu.  Voici  le  temp»  de  l'éprêwve.  C'est  dans  cette 
occasion  qu'il  faut  se  tenn:  dans  les  mains  de  Diea 
avec  confiance  et  union  sans  réserve.  Que  ne  vou- 
drois-je  point  donner  pour,  vous  voir  au  plus  tèt  par-^ 
faitement  guérie  -de  votre  maladie^  et  pltzs  encère 
de  l'amour  de  ce  monde?  L'attachement  à  soi  a  ceftt 
fois  plus  de  venin  que  la  petite  vérole.  Le  venin  de 
l'amour -propre  demeure  au  dedans.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  pour  vous. 

j 
I 

(116)    .  .  '  133*. 

IKeu  iLiïmilie  Vame  par  le  sentiment  de  m  foiblesse. 

Je  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des  croix.  Il 
me  semble  qu'il  ne  me  reste  plus  ni  force  ni  haleine 


XiETTRES   SPIRITUELLES.  l55 

pour  respirer  dans  la  souffiraoce.  La  croix  me  fait 
horreur,  et  ma  lâchetë  m'en  fait  aussi.  Je  suis ,  entre 
ces  deux  horreurs,  à  charge  i  moi-même.  Je  frémis 
toujours  par  la  crainte  de  quelque  nouvelle  occasion 
de  souffrance.  Ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  ainsi  : 
mais  qu'importe?  Notre  vie  ne  doit  être  qu'une  mort 
lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  à  la  volonté  toute- 
puissante  qui  nous  crucifie  peu  à  peu» 

Mon  cœur  souffre  dans  ce  moment  sur  ce  que 
vous  m'avez  mandé ,  et  votre  souffrance  augmente  la 
mienne  :  mais  il  y  a  en  moi ,  ce  me  semble ,  iin  fond 
d'intérêt  fnropre  et  une  légèreté  dont  je  suis  honteux. 
La  moindre  chose  triste  pour  moi  m'accable;  la  moin- 
dre qui  me  flatte  un  peu  me  relève  sans  mesure. 
Rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouver  si  tendre 
pour  soi ,  si  dur  pour  autrui ,  si  poltron  à  la  vue  de 
Pbmbre  d'une  croix ,  et  si  léger  pour  secouer  tout  à 
la  première  lueur  flatteuse.  Mais  tout  est  bon.  Dieu 
nous  ouvre  un  étrange  livre  pour  nous  instruire,  quand 

il  nous  fait  Ure  dans  notre  propre  cœur. 

) 

454*.  (117) 

•  Sur  le  métae  sujet. 

GfiTTE  tristesse,  qi|i.vou9  fait  languir,  m'alarnie  et 
xne  serre  le  cc^m?.  Je  la  crains  plus  pour  vous  que 
toutes  les  douleurs  sensibles.  Je  sais  par  expérience 
ce  que  c'est  que  d'avoir  le  cœur  flétri  et  dégoûté  de 
tout  içe  qui  pourroù  lui  donner  du  soulagement.  Je 
suis  encore  à  certaines  heures  dans  cette  disposition 
d'amertume  générale ,  et  je  sens  bien  que  si  elle  étoit 
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sans  intervalle ,  je  ne  pourrois  y  résister  long-temps# 
Je  viens  de  faire  une  mission  à  Tournai  :  tout  cela 
s'est  assez  bien  passe ,  et  Tamour-propre  même  y  pour- 
roit  avoir  quelque  petite  douceur;  mais  dans  le  fond 
le  bien  que  nous  faisons  est  peu  de  chose.  Si  on  n^toit 
soutenu  par  l'esprit  de  foi ,  pour  travailler  sans  voir 
le  fruit  de  son  travail,  on  se  décourageroit;  car  on 
ne  gagne  presque  tien ,  ni  sur  les  hommes  pour  le» 
persuader,  ni  sur  soi-même  pour  se  corriger.  0  qu'il 
y  a  loin  depuis  le  mépris  et  la  lassitude  de  soi-même 
juisqu'à  la  véritable  correction  !  Je  suis  à  moi-mêine 
tout  un  grand  diocèse,  plus  accablant  que  celui  du 
dehors,  et  que  je  ne  saurois  réformer.  Mais  il  faut  se 
supporter  sans  se  flatter,  conime  on  doit  le  faire  pour 
le  prochain. 

(123)  ■  155  *.  ■ 

Souffirir  sans  perdre  (Xiurage  et  ayec  fidâité.>  soiis  la  main  de  Dieu^  lea  ^pfr 
rations  douloureiués  qm  nous  rapetissent. 

C'est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume  que  je  vous 
goûte  davantage.  J'ai  vu  de  la  candeur  et  de  la  peti- 
tesse dans  vos  lettres,  et  j'en  remercia  Dieu  avec  at- 
tendrissement. Il  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime ,  et  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  nous  ai.me  davantage  quand  il 
nous  rapetisse  en  nous  rabaissant.  Pendant  que  cet^e 
^  opération  vous  e$t  douloureuse ,  comptez^  qu'elle  vous 
est  utile  et  nécessaire.  Le  chirurgien  ne  nous  fait  du 
mal ,  qu'autant  qu'il  coupe  dans  le  vif.  Le  malade  ne 
sent  rien  quand  on  ne  coupe  que  la  chair  déjà  moite. 
.Si  vous  étiez  mort  aux  choses  dont  il  s'agit^  leur ^re- 
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tranchement  De  vous  causeroit  aucune  douleur.  Dé- 
tachez-vous  absolument,  si  vous  voulez  être  en  paix 
et  mourir  à  vous-même.  Ne  vous  contentez  pas  de 
faire  certains  efiforts ,  et  d'être  petit  par  secousses  :  dé- 
laissez-vous  sans  aucune  rëâerve  à  Dieu,  pour  moui^ir 
à  vous-même  dans  toute  l'étendue  de  ses  desseins. 
Courage  sans  courage  humain  :  ne  perdez  pas  les  grands 
fruits  de  cette  croix.  Soumettez-vous  non-âeulement 

à  N pour  vous  laisser  redresser/mais  encore  aux 

plus  petits 'qui  se  mêleront  de  vous  donner  des  avis 
à  propos  ou  hors  de  propos.  S'ils  ne  sont  pas  bons 
pour  ceux  qui  les  donneront  par  une  critique  indis- 
crète ,  ilsi  seipnt  excellens  pour  vous  qui  les  recevrez 
en;  esprit  de  désappropriation  et  de  mort.    • 

Pour  :  vos  défauts ,  supportez  -  les  avec,  patience;, 
comme  ceux  du  prochain ,  sans  les  flatter  ni  excuser  « 
Il  ne  faut  pas  les  vouloir  garder,  puisqu'ils  déplaisent 
à  Dieu  :  mais  il  faut  sentir  votre  impuissance  de. les 

a 

vaincre, (Ct  profiter  de  l'abjection  qu'ils  vous  causent 
à  vos  profères  yeux  pour  désespérer:  de  vous-même^ 
Jusqu'à  ce  désespoir  de  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de  fait. 
Mais  il  ne  ;faut  janiais  désespérer  des  bontés  de  Dieu 
sur  nous,  et  ne  nous  défier  que  de  nous-4BÔmes.  Pius 
on  désespère  de  soi  pour  n'espérer  qu^en  Dieu,  sur  .la 
correction  de  ses  défauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correc- 
tion  est  avancée.  Mais  aussi  il  ne  faut  pas  que  l'on 
compte  sur  Dieu  sans  travailler  fortement  de  lu^^e 
part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous ,  qu'au-r 
tant  qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  a^ec  èfléi 
Il  faut  veiller,  se  faire  violence ,  craindre  de  se  flat^ 
ter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les  plus  bumilians , 
et  ne  se  croire  fidèle  à-Dieu  qu'à  proportion  deï'sa^ 
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orifices  qa^on  fait  tous  les  jours  pour  mourir  à  soi- 
même. 

(1Î4)  156  *. 

Se  laÎMer  juger,  et  se  corriger  en  suivant  Vesprit  de  grftoe. 

C'bst  a  Né....  à  se  laisser  juger  par  les  personneei 
qui  le  coonoisseût,  et  qui  sont  unies  avec  lui  dans  la 
même  voie.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire  ce  dont  nous 
avons  Texpérience*,  il  faut  croire  tout,  quoiqu'on  ne 
le  Toie  pas,  et  le  supposer  rrai.  Je  compte  que  c'est 

foute  d'attention  que  N ne  l'a  pas  va*  Il  reste  le 

point  principal,  qni  est  dé  se  corriger ^  c'est  à  quoi  il 
faut  travailler  en  la  manière  qui  convient  :  il  fout  le 
faire  avec  paix ,  simplicité  et  petitesse.  Dieu  veuille 
quUl  le  fasse  comme  je  le  disi 
'.  Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d^activitë  pour  sm 
Correction,  et  qu'elle  doit  venir  par  une  simple  fidë««> 
litë  Â  l'attrait  de  chaque  moment,  sans  former  des 
projets  ni.  employer,  certains  moyens.  Il  suffit  de  de« 
metirer  dans  une  certaine  paix  où  l'esprit  de  grâce 
foit.  sentir  ce  qui  sdroit  d'un  mouvement  propre  et 
drunereclierche. secrète  de  sa  satisfaction.    , 

(isoj  -  -157  *. 

•  jj  .J  i'    .         "■"'.....  '  .      ■    ' 

SaoBÎfice  a))SQlu  de  Vamour-propre  par  un  continuel  abandon  de  soi-même 

entre  les  mains  de  Dieu. 

N«.«.«  vous  dira  combien  je  suis  occupé  de  tous, 
et  avec  quel  plaisir  j'apprends  que  vous  êtes  en  paix, 
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0  lo  grand  sacrifice  qae  la  simplicité  !  c'est  le  hiartyre 
de  ramouT'^propre.  Ne  se  plus  écouter^  c'est  la  yëri- 
table  aHnëgatioD.  On  aimeroit  mieux  sotiffrir  les  plus 
cruels  tourmens.  Dix  ans  d'austëritës  corporelles  ne 
seroient  rien  en  comparaison  de  ce  retranchement 
des  jalousies  et  des  délicatesses  de  l'amour-propre, 
toujours  curieux  sur  soi. 

Cet  abandon  seroit  le  plus  grand  de  tous  les  sou- 
tiens ^.è'il  ëtoit  aperça  avec  certitude  :  mais^  il  île  se- 
roit pltis  abandon, si  (m  le  pdssëdoit;  il  seroit  la  plus 
nàjkh  -eï  la  plus'  flatteuse  possession  de  nbns-^mémed. 
A  faut  donc  que  l'abandon  qui  nous  donne  tout  nous 
cbche.  tout,  et  qu'il  soit  lui^^mémè  éachë.  Alors  ce 
éëpcmillement  total  nous  donne  en  rëalitë;  toutes  les 
choses  qull  dérobe  à  dotte  amfour «-propre.  C'est  que 
Ironique  trésor  dh  cœur  est  le  détachement.  Quicon'^ 
iiu«:i6st  détaché,  de  tout  et  de  soi^  retrouva  tout  et 
fltifontéme  en  Dieu.  lUsnûbui  Aè  Dieu  s'eiu^lohtt  de 
toat  ceiiqne  Famour^-propte  aVare  à  perdu. 

^VÎTes  donc  et  moni'dz  tous  lès  jôurs.snr  le  fumier 
de'JlAKi  ;Jësus-f(iIhrist  ikhis  a  enrichis  ^  comme  parle 
saint  iPaul  .^^y;noo  Më  ^  richesses  visibles  et  écta^ 
tantes  «mais  de  sa  seule  pauvreté;  Jfùvss  voudrions  de» 
étoffes  d'or;'  mais  il  ne  ndu»  faut  que  là  nudité  de 
Jésùc^Christ  sur  là  croix,  ou  ses  vétéméns  déchirés 
en  pldsieurs  morceaux  ,.ef  abandonnés  âceitix  qtii  le 
crucifient.  Je  dis  tout  lôeii  à  mnDn  aise ^  moi  qui'cber- 
cbe  le  ^epos  et  la  consolation ,  moi  qui  craros  là  peine 
et  la  ddtrleur  ^  {aoi:  qui  crie  les  haut^  cris  dès  que 
Dieu  éotipe  dans  le  vîf;  mais  enfin  c'est  k  vérité  qui 

(«)  il  Cor.  vm.  9. 
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me  condamné /et  à  la  condamnation  de  laquelle  je 
souscris  au  fond  de  mon  cœur,  si  je  ne  me  trompe» 
Faites  de  même. 

(131)  158  *•  : 

A])andon  k  la  seule  volonté  de  Dieu;  détachement  de  tout  le  reste. 

'  "  fl 

J'entre  dans  vos  peines;  Que  ne  puis -je  Gkvtè 
quelque  chose  de  plus!  Il  faut  imiter  la  foi  dlàbi«i'^ 
ham,  et  aller  toujours  sans  savoir  où.  On  né  s'égare 
que  par  se  proposer  un  but  de  son  propre  choit.  Qui- 
conque ne  veut  rien  que  la  seule  volonté  de  Dieii^  la 
trouve  partoot,  de  quelque  côté  que  la  Providenoç'ie 
tourne,  et  par  conséquent  il  ne  s'égare  jamads.  Le 
véritable  abandon  n'ayant  aucun  chemin  propre  ^itt 
dessein  de  se  contenter^  va  toujours  droificolmiift':^ 
plait  à  Dieu«  La  voie  droite  est  de  se  renoncer,  afin 
que  Dieu  seul  soit  tout,  et  que  nous  ne  soyons) nenl 
J'espère  que  celui  qui  noutrit  les  petits  oiscara^àura 
soin  de  vous.  Çeureux  celui  qui,  comme  Jésbs.^fîlirist^ 
n'a  pas  de  quoi  reposer  sa  tête  J  Qiiand  ont  s'est  linrsë 
à  la  pauvreté  intérieure  même ,  doitK)n  craindre*  P«x- 
tériéure?  Soyez  fidèle  à  Dieu,,  et  Dieu  le  sera*  5^ 
promesses.  Faites  honneur  à  la  religion  qui  est ^xàé- 

m 

prisée ,  et  elle  voua  le  rendra  avec  usure.  Moiatiiefs  au 
monde  un  courtisan  qui  vit  dé  pui?e  foii  ■  i  =»  ;  > 

Craignez  votre  vivacité  empressée,. vôtre  goùt|>fHkr 
le  monde,  votre  ambition  sécrète  qui  se  glisse fiaiis 
que  vous  l'aperceviez.  Ne  vous  engouez  point  decet^ 
taines  conversations  de  politique  ou  de  joli  badinage, 
qui  vous  dissipent,  qui  vous  indisposent  au  recueil- 


'4» 
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lement  et  à  l'oraison.  Parlez  peu 5  coupez  courte  më- 
nagez. votre  temps;  travaillez  avec  ordre  et  de  suite; 
mettez  les  œuvres  en  la  place  des  beaux  discours. 
Eacore  une  fois,  l'avenir  n'est  point  encore  à  vous; 
il.n'y  sera  peut-être  jamais.  Bornez- vous  au  présent; 
mangez  le  pain  quotidien.  Demain  aura  soin  de  lui- 
même  $  à  chaque  jour  suffit  son  mal  ^^^.  C'est  tenter 
Dieu  que  de  faire  provision  de  manne  pour  deux 
jours;  elle  se  corrompt.  Vous  n'avez  point  aujour- 
d'hui la  grâce  de  demain  :  elle  ne  viendra  qu'avec 
demain  lui-même.  Moment  présent,  petite  éternité 
pour  nous. 

(à)  Matih,  Yi.  34. 

15  9-*.  (132) 

Porter  la  croix,  et  s'abandonner  à  la  Proyidenoe. 

On  ne  peut  être  plus  vivement  touché  que  je  le 
suis  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé.  Il  faut  porter 
la  croix  comme  un  trésor;  c'est  par  elle  que  nous 
sommes  rendus  dignes  de  Dieu,  et  conformes  à  son 
Fils.  Les  croix  font  partie  du  pain  quotidien.  Dieu  en 
règle  la  mesure  selon  nos  vrais  besoins ,  qu'il  connoit , 
et  que  nous  ignorons.  Laissons-le  faire,  et  abandon^ 
nons-nous  à  sa  main.  Soyez  enfant  de  la  Providence. 
Laissez  raisonner  vos  parens  et  amis.  Ne  pensez  point 
de  Idin  à  l'avenir.  La  manne  se  corrompoit  quand  on 
^ouloit  par  précaution  en  faire  provision  pour  plus 
d'un  jour.  Ne  dites  point  :  Qu'est-ce  que  nous  ferons 
demain?  Le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui-même. 
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Bornez-vous  aujourd'hui  au  besoin  présent;  Dieu  tous 
donnera  en  chaque  jour  les  secours  proportionnés-  A 
ce  besoin-là.  InquirenUs  autem  Dominum  non 
nuentur  omni  bono  ^^\  La  Providence  feroit  des 
racles  pour  nous;  mais  nous  empêchons  ces 
à  force  de  les  prévenir.  Nous  nous  faisons  ootts^ 
mêmes,  par  une  industrie  inquiète,  une  providttiiM 
aussi  fautive  que  celle  de  Dieu  seroit  assurée. 

Quant  à  N......  il  aime  la  religion  et  a  des  prin^ 

cipes  de  vertu;  mais  il  a  besoin  d'être  nourri  et  sou- 
tenu. Il  faut  le  secourir  sans  le  gêner.  Vous  connoi»- 
sez  son  esprit  vif  et  ses  longues  habitudes  ;  il  faut  lui 
passer  bien  des  choses  que  je  ne  vous  passerois  pas. 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  a  mis  dans  chaque 
homme,  et  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Ménagez,  sup- 
portez, respectez,  espérez,  fiez -vous  au  maître  des 
cœurs,  qui  est  fidèle  à  ses  promesses.  Soyez  fidèle  et 
docile  vous-même.  Mettez  à  profit  vos  foiblesses  par 
une  défiance  infinie  de  vous-même ,  et  par  une  sou- 
plesse enfantine  pour  vous  laisser  corriger.  La  peti- 
tesse sera  votre  force  dans  la  foiblesse  même. 

(a)  Ps.  zxxni.  ii. 
(133)  160*. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  ne  doute  point  que  notre  Seigneur  ne  vous  traite 
toujours  comme  l'un  de  ses  amis,  c'est-à-dire  avec 
des  croix ,  des  souffrances  et  des  humiliations.  Ces 
voies  et  ces  moyens,  dont  Dieu  se  sert  pour  attirer  â 


LETTRES  SPIRITUELLES.  l45 

80Î  les  ames,  font  bien  mieux  et  plus  vite  cette*  af- 
friie^  que  non  pas  les  propres  efforts  de  la  crëature; 
car  cela  détruit  de  soi-même  et  arrache  les  racines  de 
l'amour -propre,  que  nous  ne  pourrions  pas  même 
déeoaTiir  qu'i  grande  peine;  mais  Dieu,  qui  connoit 
ifli  taatères,  le  va  attaquer  dans  son  fort  et  sur  son 

Si  nous  étions  assez  forts  et  fidèles  pour  nous  con- 
fier tout-^-iait  à  Dieu ,  et  le  suivre  simplement  par 
oà  il  voudroit  nous  mener,  nous  n'aurions  pas  besoin 
à»  grandes  applications  d'esprit  pour  travailler  à  la 
perfection  5  mais  parce  que  nous  sommes  si  foibles 
dans  la  foi ,  que  nous  voulons  savoir  partout  où  nous 
allons,  sans  nous  en  fier  à  Dieu,  c'est  ce  qui  alonge 
notre  chemin,  et  qui  gâte  nos  affaires  spirituelles. 
Abandonnez- vous  tant  que  vous  pourrez  à  Dieu,  et 
jusques  au  dernier  respir  ;  et  il  ne  vous  délaissera  pas. 

i  61     •  (154) 

Ne  point  agir  par  naturel,  et  amortir  sa  yiyacité. 

Suivez  la  voie  de  mort  dans  laquelle  notre  Sei- 
gneur vous  a  mis,  et  travailles  à  amortir  cette  viva- 
cité de  votre  naturel  qui  vous  entraîne  dans  ce  que 
vofos  faites.  Soyez  persuadé  que  tout  ce  que  nous  fai- 
sons par  ce  que  nous  sommes ,  je  veux  dire  selon  notxe 
huaieur  et  tempérament,  n'ayant  rien  de  surnaturel, 
nous  rend  ce  que  nous  faisons  inutile  pour  nous  avan- 
cer en  Dieu  ;  et  parce  que  sa  divine  majesté  demande 
des  âmes  qu'elle  attire  à  soi  un  retour  ou  recoulement 
perpétuel  dans  notre  fin  dernière ,  et  dans  la  pléni- 
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tade  du  Tiai  bien;  lorsque  nous  agissons  par  nous- 
mêmes  et  selon  notre  hopiear,  tout  ce  que  nous  ûd- 
sons  se  réfléchit  sur  nous-mêmes  et  en  demeure  là, 
et  Dieu  n'y  a  point  de  part. 

Yous  Yojez  donc  de  quelle  importance  il  tous  est 
de  réprimer  la  Tivacité  de  tos  humeurs  et  passions  ^ 
et  que  c^est  très-peu  de  chose  de  voir  et  pénétrer  les 
secrets  de  la  vie  spirituelle ,  si  on  ne  met  point  en 
exécution  les  moyens  qui  sont  nécessaires  pour  par- 
Tenir  à  sa  fin,  qui  est  l'union  réelle  et  yéritable  avec 
Dieu.  Ceci  ne  demande  point  d^occupation  de  tête  ni 
d'esprit ,  mais  bonne  volonté  dans  les  occaâons  qui  se 
présentent. 

(155)  462*- 

Sooi&ir  arec  alnadoBy  et  boire  le  caboe  ^amatmmt  jusqu'à  la  derûère 

gostte. 

Pespbre ,  monsieur,  que,  dans  cet  état  de  sépara- 
tion et  d'amertume,  vous  trouverez,  loin  des  créa- 
tures, la  plus  puissante  consolation.  Dieu  vous  fera 
goûter  ce  qu'il  est  par  lui-même  quand  tout  le  reste 
manque.  La  longueur  de  cette  épreuve  servira  à  vous 
endurcir  contre  vous-même ,  et  à  pousser  sans  homes 
votre  abandon.  Quand  on  se  livre  à  Dieu  pendant  le 
temps  de  paix  et  de  calme,  on  ne  sait  ni  ce  qu'on 
veut  ni  ce  qu'on  promet  :  quoique  l'abandon  soit  sin- 
cère, U  est  encore  bien  superficiel;  mais,  quand  le 
calice  plein  d'amertume  se  présente,  alors  la  nature 
frémit ,  on  est  triste  et  craintif  jusqu'à  la  mort ,  comme 
Jésus- Christ  au  jardin  des  Oliviers;  on  sue  sang  et 

eau; 
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eau;  on  dit  :  Que  ee  calice  soit  éloigné  de  moi  ("M 
Heureux  qui  étoufie  cette  rëpugnance  et  ce  soulève- 
ment de  la  nature  9  pour  ajouter,  comme  le  Fils  de 
Dieu  :  Cependant  que  votre  volonté  êe  fasse  y  et  non 
fos  la  mienne.  En  vëritë,  monsieur,  je  serois  bien 
i&chë  que  vous  perdissiez  la  moindre  goutte  du  ca- 
lice que  Dieu  vous  présente.  C'est  maintenant  qu'il 
faut  exercer  votre  foi  et  votre  amour.  0  que  Dieu 
vous  aime ,  puisqu'il  vous  frappe  sans  pitié  !  Quelque 
sacrifice  qu^il  vous  demande ,  ne  hésitez  jamais.  L'état 
de  tristesse  qui  serre  votre  cœur,  et  la  vue  d'un  objet 
affligeant  qui  est  à  toute  heure  devant  vos  yeux ,  me 
fait  craindre  pour  votre  santé.  Ménagez-la^  profitez 
des  petits  soulagemens  qui  se  présenteront;  faites-le 
avec  simplicité. 

(a)  Matth,  xxvi.  Sg. 

163   •  (161) 

La  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  tout. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie  du  Saint^ 
Esprit,  qui  se  trouve  au  milieu  de  toutes  les  croix  et 
de  toutes  les  tentations  de  la  vie.  C'est  la  différence 
essentielle  entre  la  Babylone  et  la  cité  de  Dieu.  Un 
habitant  de  Babylone,  quelque  prospérité  mondaine 
qui  l'enivre ,  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit  au  fond  du 
cœur  :  Ce  n'est  pas  assez;  je  n'ai  pas  tout  ce  que  je 
voudrois,  et  j'ai  encore  ce  que  je  ne  voudrois  pas.  Au 
contraire,  l'habitant  de  la  cité  sainte  porte  au  fond  de 
son  cœur  un  fiât  et  un  amen  continuel.  Il  veut  toutes 

CORRESP.    VI.  10 
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ses  peines,  et  il  ne  veut  aucune  des  c*ons(dations  dont 
Dieu  le  prive.  Demandez-lui  te  qu'il  veut,  il  vous  ré^ 
pondra  que  c'est  précîsëment  ce  qu'il  a.  La  volonté 
de  Dieu,  dans  le  moment  présent,  est  le  pain  quoti*- 
dien  qui  est  au-dessus  de  toute  Substance»  Il  veut 
tout  ce  que  Dieu  veut  en  lui  et  pour  lui.  Cette  vo* 
lonté  fait  le  rassasiement  de  son  cœur  ;  c'est  la  manne 
de  tous  les  goûts.  Glorijicaveris  eum,  dit  Isàïe  ^^, 
dum  nonfaeis  vias  tuât  y  et  non  invenitur  i>oluntas 
tua  ut  loquaris  termonetn.  Aussi  esUil  dit  de  la  nou- 
velle Jérusalem  :  P^oeaberis  voluntas  mea  in  ea  ^*\ 
Elle  n'aura  plus  d'autre  nom^  on  n'en  pourra  plu& 
avoir  d'autre  idée  5. elle  ne  sera  plus  rien  d'elle-même. 
Comme  saint  Jean  n'étoit  qu'une  voix  annonçant  Jésits^ 
Christ  y  Jérusalem. n'est  plus  que  la  seule  volonté  de 
Dieu  en  elle.  Ce  n'est  plus  elle  qui  vit  et  qui  veut; 
c'est  l'époux  vivant  et  voulant  dans  l'épouse.  Quelle 
est  donc  sa  volonté  sur  vous?  c'est  que  vous  n'en  ajrez 
plus  aucune,  que  vous  ne  trouviez  plus  en  vous  de 
quoi  vouloir,  que  vous  laissiez  Dieu  vouloir  en  vous 
tout  ce  qui  est  selon  son  esprit.  Qui  autem  scruta- 

m 

tur  corda  y  scit  quid  desideret  Spiritus;  quia  ser- 
^nndûm  Deum  postulai  pro  tandis  ^*K  Soyefc  donc 
l'homme  de  la  volonté  de  Dieu,  viruwi  f>ôlunJtaMs 
meœ  ^^^.  Ne  la  gênez  en  vous  par  aucune  borne  de 
volonté  et  de  pensée  propre ,  par  aucun  arrangement 
à  votre  mode. 

La  plupart  des  gens  de  bien,  sous  de  beaux  pré- 
textes,  font  ce  que  saint  Augustin  reprochoit  aux 
Demi'Pélagiens ,  qui  étoit  de  vouloir  que  les  mérites 

(a)  Isai,  LTUl.  iS-.  —  (e)  Isai,  lxii.  4*  —  (»)  Rom.  viii.  27.  ~ 
(a)  fsai.  XLVi.  11. 
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natoréls  préeëdassent ,  et  que  la  grftce  saivît  la  sa- 
ture; gratia  pedissequa.  Od  veut  que  Dieu  veuille 
ce  que  nous  touIods,  afin  que  nous  youlions  notre 
propre  yolontë  dans  la  sienne.  II  faut  que  la  volonté 
de  Dieu  dëmonte  la  nôtre ,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes 
choses  en  nous. 

•165  *•  (i64) 

Manière  de  bien  porter  sa  croix. 

PoiLTEZ  en  paix  vos  croix  intërieures.  Les  extë- 
rieures  sans  celles  de  Tintërieur  ne  seroient  point  des 
croix;  elles  pe  seroient  que  des  victoires  continuelles, 
ayeç  une  flatteuse  expërience  de  notre  force  invin- 
cible. De  telles  croix  empoisonneroient  le  cœur,  et 
charmeroient  notre  amour- propre*  Pour  bien  souf- 
frir, il  faut  souffrir  foiblement  et  sentant  sa  foiblesse  ; 
il  faut  se  voir  sans  ressource  au  dedans  de  soi;  il  faut 
être  sur  la  croix  avec  Jësus- Christ,  et  dire  comme 
lui,  Mon  Dieu  y  mon  Dieu  y  combien  m^avez-vout 
abandonné I  0  que  la  paix  de  la  volontë,  dans  ce 
désespoir  de  Pamour-propre ,  est  précieuse  aux  yeux 
de  celui  qui  la  fait  en  nous  sans  nous  la  montrer  I 
Nourrissez -vous  de  cette  parole  de  saint  Augustin, 
qui  est  d'autant  plus  vivifiante ,  qu'elle  porte  au  cœur 
uae  mort  totale  de  Tamour-propre  :  «  Qu'il  ne  soit 
»  lai^é  ea  moi  rien  de  moi-même ,  ni  de  quoi  jeter 
»  encore  un  regard  sur  moi  ^  »  nihil  in  me  reHn- 
quatur  mihi,  née  quo  respieiam  ad  me  ip^um. 
N'écoutez  point  votre  imagination  ni  les  réflexions 
d'une  sagesse  humaine  :  laissez  tomber  tout,  et  soyez 


l48  LETTRES   SPIRITUELLES. 

dans  les  mains  da  bieo-aimë.  Cest  sa  Ycdonié  et  sa 
g^iie  qui  dolyent  nous  occuper. 

(165)  165  ^ 

CoMentir  à  m'élre  riem,  et  m  kiiter  conMoma  par  nae  sort  c 


Soyez  un  vrai  rien  en  toat  et  partout;  mais  il  ne 
faut  rien  ajouter  à  ce  pur  rien.  C'est  sur  le  rien  qu'il 
n'y  a  aucune  prise.  Il  ne  peut  rien  perdre.  Le  vrai 
rien  ne  résiste  jamais ,  et  il  n*a  point  un  moi  dont  il 
s'occupe.  Soyez  donc  rien,  et  rien  au-delà;  et  tous 
serez  tout  sans  songer  à  l'être.  Souffirez  en  paix;  aban- 
donnez-vous; allez,  comme  Abraham ,  sans  savoir  oà. 
Recevez  des  hommes  le  soulagement  que  Dieu  vous 
donnera  par  eux.  Ce  n'est  pas  d'eux ,  mais  de  lui  par 
eux ,  qu'il  faut  le  recevoir.  Ne  mêlez  rien  à  l'abandon, 
non  plus  qu'au  rien.  Un  tel  vin  doit  être  bu  tout  pur 
et  sans  mélange;  une  goutte  d'eau  lui  ôte  toute  sa 
vertu.  On  perd  infiniment  à  vouloir  retenir  la  moin- 
dre ressource  propre.  Nulle  réserve ,  je  vous  conjure. 

Il  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe  et 
qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite  que  pour 
être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui  qui  ne  l'a  faite 
que  pour  lui.  0  heureux  usage  de  notre  substance! 
Notre  rien  glorifie  l'Être  éternel  et  le  tout  Dieu.  Pé- 
risse donc  ce  que  l'amour-propre  voudroit  tant  con- 
server! Soyons  l'holocauste  que  le  feu  de  l'amour 
réduit  en  cendres.  Le  trouble  ne  vient  jamais  que 
d'amour-propre;  l'amour  divin  n'est  que  paix  et  aban- 
don. Il  n'y  a  qu'à  souffrir,  qu'à  laisser  tomber,  qu'à 
perdre ,  qu'à  ne  retenir  rien ,  qu'à  n'arrêter  jamais  un 
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seul  moment  la  maÎD  crucifiante.  Cette  non-rësislance 
est  horrible  à  la  nature  :  mais  Dieu  la  donne  ;  le  bieu- 
aimé  l'adoucit ,  il  mesure  toute  tentation. 
.  Mon  Dieu,  qu'il  est  beau  de  faire  son  purgatoire 
en  ce  monde!  La  nature  voudroit  ne  le  faire  ni  en 
cette  vie  ni  en  l'autre;  mais  Dieu  le  prépare  en  ce 
monde,  et  c'est  nous  qui,  par  nos  chicanes,  en  faisons 
deux  au  lieu  d'un.  Nous  rendons  celui-ci  tellement 
inutile  par  nos  résistances ,  que  tout  est  encore  à  re- 
commencer après  la  mort.  Il  faudroit  être  dès  cette 
vie  comme  les  âmes  du  purgatoire ,  paisibles  et  sou- 
ples dans  la  main  de  Dieu,  pour  s'y  abandonner  et 
pour  se  laisser  détruire  par  le  feu  vengeur  de  l'amour. 
Heureux  qui  souffre  ainsi  ! 

Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en  plus  sous 
la  main  qui  vous  brise  pour  vous  purifier.  0  que  cet 
état  est  précieux  !  Plus  vous  vous  y  trouverez  vide 
et  privée  de  tout ,  plus  vous  m'y  paroitrez  pleine  de 
Dieu  et  l'objet  de  ses  complaisances.  Quand  on  est 
attaché  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  on  dit  comme 
lui,  O  DieUf  6  mon  Dieu  y  combien  vous  m'avez  dé- 
laisse'! Mais  ce  délaissement  sensible ,  qui  est  une  es- 
pèce de  désespoir  dans  la  nature  grossière ,  est  la  plus 
pure  union  de  l'esprit,  et  la  perfection  de  l'amour. 
Qu'importe  que  Dieu  nous  dénué  de  goûts  et  de 
soutiens  sensibles  ou  aperçus,  pourvu  qu'il  ne  nous 
laisse  pas  tomber?  Le  prophète  Habacuc  n'étoit-il  pas 
bien  soutenu  quand  l'ange  le  transportoit  avec  tant 
d'impétuosité  de  la  Judée  à  Babylone,  en  le  tenant 
par  un  de  ses  cheveux  ^'*^?  H  alloit  sans  savoir  où,  et 

(a)  Dan.  XIV.  35.  .     >    ^ 
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sans  savoir  par  quel  soutien-,  il  ailoit  noutrir  Daniel 
au  milieu  des  lions;  il  ëtoit  enlevé  par  l'écrit  invi- 
sible et  par  la  vertu  de  la  foi.  Heureux  qui  va  ainsi 
par  Une  route  inconnue  à  la  sagesse  humaine  ^  et  sans 
toucher  du  pied  à  terre! 

Vous  n'avez  qu'à  souffrir  et  à  vous  laidset  <;on8U-> 
mer  peu  à  peu  dans  le  creuset  de  l'amour.  Qu'y  a-t-it 
à  faire?  Rien  qu'à  ne  repousser  jamais  la  main  invi-' 
sible  qui  dëtruit  et  qui  refond  tout.  Plus  on  avance  ^ 
plus  il  faut  se  délaisser  à  l'entière  destruction.  Il  faut 
qu'un  cœur  vivant  soit  îéduit  en  cendre.  Il  faut  mou- 
rir et  ne  voir  point  sa  mort;  car  Une  mort  qu'on  aper- 
cevroit  seroit  la  plus  dangiereuse  de  toutes  les  vied* 
F^ous  êteê  morts,  dit  l'apôtre  ^^\  et  votre  vie  est  eor^ 
ehée  avec  Jésus- Christ  en  Dieu.  Il  faut  que  la  mort 
soit  cachée,  pour  cacher  la  vie  nouvelle  que  cette 
mort  opère.  On  ne  vit  plus  que  de  mort,  comme 
parle  saint  Augustin.  Mais  qu'il  faut  être  simple  et 
sans  retour  pour  laisser  achever  cette  destruction  du 
vieil  homme  !  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  un  ho- 
locauste que  le  feu  de  l'autel  consume  sans  réserve. 

(a)  Cohs.  m.  3. 
(166)  166"^- 

Vivre  en  pur  abandon  et  simple  délaissement  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

La.  peine  que  je  ressens  sur  le  malheur  public  ne 
m'empêche  point  d'être  occupé  de  votre  infirmité. 
Vous  savez  qu'il  faut  porter  la  croix ,  et  la  porter  en 
pleines  ténèbres.  Le  parfait  amour  ne  cherche  ni  à 
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^voir  ai  à  sentir.  Il  est  content  de  souffrir  sans  savoir 
s'il  souffre  bien ,  et  d'aimer  sans  savoir  s'il  aime.  0  que 
l'abandon ,  sans  aucun  retour  ni  repli  caché ,  est  pur 
et  digne  de  Dieu  l  II  est  lui  seul  plus  détruisant  que 
mille  et  mille  vertus  austères  et  soutenues  d'une  ré- 
gularité aperçue.  On  jeûneroit  comme  saint  Siméon 
Stylite,  on  demeureroit  des  siècles  sur  une  colonne; 
on  passeroit  cent  ans  au  désert,  comme  saint  Paul 
ermite;  que  ne  feroit*on  point  de  merveilleux  et 
digne  d'être  écrit, ^plutôt  que  de  mener  une  vie  unie, 
qui  est  une  mort  totale  et  continuelle  dans  ce  simple 
délaissement  au  bon  plaisir  de  Dieu!  Vivez  donc  de 
cette  mort;  qu'elle  soit  votre  unique  pain  quotidien. 
Je  vous  présente  celui  que  je  veux  manger  avec  vous. 
Soyez  simple  et  petit  enfant.  C'est  dans  l'enfance 
qu'habite  la  paix  inaltérable  et  à  toute  épreuve. Toutes 
les  régularités  où  l'on  possède  sa  vertu  sont  sujettes 
i  l'illusion  et  au  mécompte.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
comptent  jamais,  lesquels  ne  sont  sujets  à  aucun  mé^ 
compte.  Il  n'y  a  que  les  âmes  désappropriées  par  l'ab- 
négation évangélique  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  cherchent  aucune  lumière ,  qui 
ne  se  trompent  point.  Il  n'y  a  que  les  petits  eofans 
qui  trouvent  en  Dieu  la  sagesse ,  qui  n'est  point  dans 
les  grands  et  les  sages  qu'on  admire. 

167  *.  (16T) 

Laisser  expirer'la  nature  dans  le  dépouillement  et  la  mort  totale. 

Tout  contribue  à  vous  éprouver;  mais  Dieu,  qui 
vous  aime ,  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentée 
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au-dessus  de  vos  forces.  Il  se  servira  de  la  teniatioa 
pour  vous  faire  avancer.  Mais  il  ne  faut  chercher  cu- 
rieusement à  voir  en  soi  ni  Favancement,  ni  les  forces,- 
ni  la  main  de  Dieu ,  qui  n'en  est  pas  moins  secou- 
rable  quand  elle  se  rend  invisible.  C'est  en  se  cachant, 
qu^elle  fait  sa  principale  opération  :  car  nous  ne  mour- 
rions jamais  à  nous-mêmes,  s'il  montroit  sensiblement 
cette  main  toujours  appliquée  à  nous  secourir.  En  ce 
cas  9  Dieu  nous  sanctifieroit  en  lumière  ,*  eu  vie  et  en 
revétissement  de  tous  les  ornemens  spirituels;  mais 
il  ne  nous  sanctifieroit  point  sur  la  croix ,  en  ténèbres, 
en  privation ,  en  nudité ,  en  mort.  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  pos- 
sède ,  qu'il  se  revête  d'ornemens,  qu'il  s'enivre  de  con- 
solations, comme  Pierre  sur  le  Thaborj  qu'il  jouisse 
de  moi  et  de  soi-même  dans  sa  perfection,  qu'il  se 
voie ,  et  que  tout  Ip  rassure  en  se  voyant  parfait  :  mais 
au  contraire  il  dit  ^^^  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  voici  le  chemin  par  où  il  faut  qu'il  passe  ;  qu'il 
se  renonce  y  qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me  suive 
dans  le  sentier  bordé  de  précipices  où  il  ne  verra  que 
sa  mort.  Saint  Paul  dit  que  nous  voudrions  être  sur- 
vêtus ^^\  et  qu'il  faut  au  contraire  être  dépouillés  jus- 
qu'à la  plus  extrême  nudité  pour  être  ensuite  revêtus 
de  Jésus-Christ. 

Laissez- vous  donc  ôter  jusqu'aux  derniers  orne- 
mens de  l'amour-propre,  et  jusqu'aux  derniers  voiles 
dont  il  tâche  de  se  couvrir,  pour  recevoir  la  robe  qui 
n'est  blanchie  que  du  sang  de  l'Agneau ,  et  qui  n'a 
plus  d'autre  pureté  que  la  sienne.  0  trop  heureuse 

.  (a)  Mat^.  xn.  24.  —  {e)  II  Cor,  y,  4. 
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Tame  qai  n'a  plus  rien  à  soi,  qui  n'a  même  rien  d'em- 
prunté non  plus  que  rien  de  propre ,  et  qui  se  délaisse 
au  bien-aimé ,  étant  jalouse  de  n'avoir  plus  de  beauté 
que  lui  seul  !  0  épouse ,  que  vous  serez  belle  quand 
il  ne  vous  restera  plus  nulle  parure  propre  !  Vous  se- 
rez toute  la  complaisance  de  l'époux  quand  l'époux 
sera  lui  seul  toute  votre  beauté.  Alors  il  vous  aimera 
sans  mesure,  parce  que  ce  sera  lui-même  qu'il  ai- 
mera uniquement  en  vous.  Écoutez  ces  choses,  et 
croyez-les.  Cet  aliment  de  pure  vérité  sera  d'abord 
amer  dans  votre  bouche  et  dans  vos  entrailles  ^  mais 
il  nourrira  votre  cœur,  et  il  le  nourrira  de  la  mort 
qui  est  l'unique  vie.  Croyez  ceci,  et  ne  vous  écoutez 
point.  Le  moi  est  le  grand  séducteur  :  il  séduit  plus 
que  le  sei'pent  séducteur  d'Eve.  Heureuse  l'ame  qui 
écoute  en  toute  simplicité  ce  qui  Tempêche  de  s'écou- 
ter et  de  s'attendrir  sur  soi  ! 

Que  ne  puis-je  être  auprès  de  vous!  mais  Dieu  ne 
le  permet  pas.  Que  dis-je?  Dieu  le  fait  invisiblement, 
et  il  nous  unit  cent  fois  plus  intimement  à  lui,  centre 
de  tous  les  siens,  que  si  nous  étions  sans  cesse  dans 
le  même  lieu.  Je  suis  en  esprit  tout  auprès  de  vous: 
je  porte  avec  vous  votre  croix  et  toutes  vos  langueurs. 
Mais  si  vous  voulez  que  l'eni]^;  Jésus  les  porte  avec 
vous,  laissez-le  se  cacher  à  vos  yeux 5  laissez-le  aller 
et  venir  en  toute  liberté.  Il  sera  tout-puissant  en  vous, 
si  vous  êtes  bien  petite  en  lui.  On  demande  du  secours 
pour  vivre  et  pour  se  posséder  i  il  n'en  faut  plus  que 
pour  expirer  et  pour  être  dépossédé  de  soi  sans  res- 
source. Le  vrai  secours  est  le  coup  mortel^  c'est  le 
coup  de  grâce.  11  est  temps  de  mourir  à  soi,  afin  que 
la  mort  de  Jésus- Christ  opère  une  nouvelle  vie.  Je 
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doonerois  la  mienne  pour  tous  ôtér  la  voire  ^  et  pour 
vous  faire*  vivre  de  celle  de  Dieu. 

•       -  ■  ■ 

(168)  168  "*"• 

Nécessité  de  s'abandonner  en  pure  £oi  à  Fopération  cacl^ée  de  IKeu  pour  donner^ 

la  mort. 

Ce  que  je  vous  souhaite  au-dessus  de  tx>ut,  t^esl 
que  vous  n'altériez  point  votre  grâce  en  la  cherchant. 
Voulez- vous  que  la  mort  vous  fasse  vivre,  et  vous 
posséder  en  vous  abandonnant?  Un  tel  abandon  «ét- 
roit la  plus  grande  propriété,  et  n'auroit  que  le  nom 
trompeur  d'abandon;  ce  seroit  l'illusion  la  plus  mani- 
feste. Il  faut  manquer  de  tout  aliment  pour  acherer 
de  mourir.  C'est  une  cruauté  et  une  trahison,  que  de 
vous  laisser  respirer  et  nourrir  pour  prolonger  votre 
agonie  dans  le  supplice.  Mourez;  c'est  la  seule  parole 
qui  me  reste  pour  vous. 

Qu'avez-vous  donc  cherché  dans  la  voie  que  Dieu 
vous  a  ouverte?  Si  vous  vouliez  vivre,  vous  n'aviea 
qu'à  vous  nourrir  de  tout.  Mais  combien  y  a-t-il  d'an- 
nées que  vous  vous  âtes  dévouée  à  l'obscurité  de  la 
foi ,  à  la  mort  et  &  Tabandon  ?  Étoit-ce  à  condition  de 
le  faire  en  apparence  4  et  de  trouver  une  plus  grande 
sûreté  dans  l'abandon  même?  Si  cela  étoit,  vous  au- 
riez été  bien  fine  avec  Dieu  :  ce  seroit  le  comble  de 
l'illusion.  Si,  au  contraire,  vous  n'avez  cherché  (comme 
je  n'en  doute  pas)  que  le  sacrifice  total  de  votre  es- 
prit et  de  votre,  vcdonté ,  pourquoi  reculez-vous  quand 
Dieu  vous  fait  enfin  trouver  l'unique  chose  que  vous 
avez  cherchée?  Voulez-vous  vous  reprendre  dès  que 
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Pieu  reiit  vous  posséder,  et  vous  déposséder  de  vous* 
même?  Voulez -vous,  par  la  crainte  de  la  mer  et  de 
la  tempête ,  vous  jeter  contre  les  rochers,  et  faire  nau- 
frage au  port?  Renoncez  aux  s&retés;  vous  n'en  sau- 
riez jamais  avoir  que  de  fausses.  C'est  la  recherche 
infidèle  de  la  sûreté  qui  fait  votre  peine.  Loin  de  vous 
conduire  au  repos,  vous  résistez  à  votre  grâce  ;  com- 
ment trouveriez- vous  la  paix? 

J'avoue  qu'il  faut  suivre  ce  que  Dieu  met  au  cœur; 
mais  il  faut  observer  deux  choses  :  l'une  est  que  Fat- 
trait  de  Dieu  qui  incline  le  cœur  ne  se  trouve  point 
pajT  les  réflexions  délicates  et  inquiètes  de  l'amour- 
propre  ;  l'autre ,  qu'il  ne  se  trouve  point  aussi  par  des 
mouvemens  si  marqués,  qu'ils  portent  avec  eux  la 
certitude  qu'ils  sont  divins.  Cette  certitude  réfléchie , 
dont  on  se  rendroit  compte  à  soi-même,  et  sur  la- 
quelle on  se  reposeroit,  détruiroit  l'état  de  foi,  ren- 
droit toute  mort  impossible  et  imaginaire,  changeant 
l'abandon  et  la  nudité  en  possession  et  en  propriété 
sans  bornes;  enfin  ce  seroit  un  fanatisme  perpétuel, 
car  on  se  croiroit  sans  cesse  certainement  et  immé- 
diatement inspiré  de  Dieu  pour  tout  ce  qu'on  feroit 
en  chaque  moment.  Il  n'y  auroit  plus  ni  direction  ni 
docilité,  qu'autant  que  le  mouvement  intérieur,  in- 
dépendant de  toute  autorité  extérieure ,  y  porteroit 
chacun.  Ce  seroit  renverser  la  vole  de  fol  et  de  mort* 
Tout  seroit  lumière ,  possession ,  vie  et  certitude  dans 
toutes  ces  choses.  U  faut  donc  observer  qu'on  doit 
suivre  le  mouvement,  mais  non  pas  vouloir  s'en  as- 
surer pat  réflexion  ^  et  se  dire  à  soi-même ,  pour  jouir 
de  sa  certitude  :  Oui,  c'est  par  mouvement  (pie  j'agis* 
Le  mouvement  n'est  que  la  grâce  ou  l'attrait  inté-»^ 
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rieur  du  Saint-Esprit  qui  est  commun  à  tous  les  justes  ; 
mais  plus  délicat,  plus  profond ,  moins  aperçu  et  plus 
intime  dans  les  âmes  dëjà  dénuées,  et  de  la  désap- 
propriation  desquelles  Dieu  est  jaloux.  Ce  mouvement 
porte  avec  soi  ui^e  certaine  conscience  très-simple  ^ 
très -directe,  très -rapide,  qui  suffit  pour  agir  avec 
droiture ,  et  pour  reprocher  à  l'ame  son  infidélité  dans 
le  moment  où  elle  y  résiste.  Mais  c'est  la  trace'  d^un 
poisson  dans  l'eau;  elle  s'e&ace  aussitôt  qu'elle  se 
forme,  et  il  n'en  reste  rien  :  si  vous  voulez  la  voir, 
elle  disparoit  pour  confondre  votre  curiosité.  Com- 
ment pré  tendez- vous  que  Dieu  vous  laisse  posséder 
ce  don ,  puisqu'il  ne  vous  l'accorde  qu'afin  que  vous 
ne  vous  possédiez  en  rien  vous-même?  Les  saints  pa-  ^ 
triarches,  prophètes,  apôtres,  etc.  avoient,  hors  des 
choses  miraculeuses,  un  attrait  continuel  qui  les  pous- 
soit  à  une  mort  continuelle;  mais  ils  ne  se  rendoient 
point  juges  de  leur  grâce,  et  ils  la  suivoient  simple- 
ment :  elle  leur  eût  échappé  pendant  qu'ils  auroient 
raisontié  pour  s'en  faire  les  juges.  Vous  êtes  notre  an- 
cienne, mais  c'est  votre  ancienneté  qui  fait  que  vous 
devez  à  Dieu  plus  que  toutes  les  autres.  Vous  êtes  notre 
sœur  aînée  5  ce  seroit  à  vous  à  être  le  modèle  de  toutes 
les  autres  pour  les  affermir  dans  les  sentiers  des  té- 
nèbres et  de  la  mort.  Marchez  donc,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où.  Sortez  de  votre  terre,  qui  est 
votre  cœur  5  suivez  les  mouvemens  de  la  grâce ,  mais 
n'en  cherchez  point  la  certitude  par  raisonnement.  Si 
vous  la  cherchez  avant  que  d'agir,  vous  vous  rendez 
juge  de  votre  grâce,  au  lieu  de  lui  être  docile,  et  de 
vous  livrer  à  elle  comme  les  apôtres  le  faisoient.  Ils 
étoient  livrés  à  la  grâce  de  î)ieu,  dit  saint  Luc  dans 
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les  Actes  ^^K  Si,  au  contraire,  vous  cherchez  cette 
certitude  après  avoir  agi ,  c^est  une  vaine  consolation 
que  vous  cherchez  par  un  retour  d'amour-propre , 
au  lieu  d'aller  toujours^  en  avant  avec  simplicité  selon 
l'attrait ,  et  sans  regarder  derrière  vous.  Ce  regard  en 
arrière  interrompt  la  course,  retarde  les  progrès, 
brouille  et  afibiblit  l'opëration  intérieure  :  c'est  un 
contre-temps  dans  les  mains  de  Dieu*,  c'est  une  re- 
prise fréquente  de  soi-même  •,  c'est  défaire  d'une  main 
ce  qu'on  fait  de  l'autre.  De  là  vient  qu'on  passe  tant 
d'années  languissant,  hésitant,  tournant  tout  autour 
de  soi. 

Je  ne  perds  de  vue  ni  vos  longues  peines,  ni  vos 
épreuves,  ni  le  mécompte  de  ceux  qui  me  parlent  de 
votre  état  sans  le  bien  connoitre.  Je  conviens  même 
qu'il  m'est  plus  facile  de  parler,  qu'à  vous  de  faire , 
et  que  je  tombe  dans  toutes  les  fautes  où  je  vous 
propose  de  ne  tomber  pas.  Mais  enfin  nous  devons 
plus  que  les  autres  à  Dieu,  puisqu'il  nous  demande 
des  choses  plus  avancées;  et  peut-être  sommes-nous 
à  proportion  les  plus  reculés.  Ne  nous  décourageons 
point  :  Dieu  ne  veut  que  nous  voir  fidèles.  Recom- 
mençons ,  et  en  recommençant  nous  finirons  bientôt. 
Laissons  tout  tomber,  ne  ramassons  rien  ;  nous  irons 
bien  vite  et  en  grande  paix. 

(a)  Act  xy.  40. 
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(169)  469  *. 

ll>andon  simple  et  total. 

Jb  tous  dësire  une  simplicité  totale  d'abandon  ^ 
sans  laquelle  on  n'est  abandonne  qu'à  condition  de 
mesurer  soi-même  son  abandon,  et  de  ne  l'être  ja- 
mais dans  aucune  des  choses  de  la  yie  présente  qjoi 
touchent  le  plus  notre  amour -propre.  Ce  n'est  pas 
l'abandon  réel  et  total  à  Dieu  seul,  mais  la  fausseté 
de  l'abandon  et  la  réserve  secrète ,  qui  fait  l'illusioQ. 

Soyez  petit  et  simple  au  milieu  du  monde  le  plus 
critique  9  comme  dans  TOtre  cabinet.  Ne  faites  rieo , 
ni  par  sagesse  raisonnée,  ni  par  goût  naturel,  mais 
simplement  par  souplesse  à  l'esprit  de  mort  et  de  vie^ 
de  mort  à  vous,  de  vie  à  Dieu.  Point  d'enthousiasme, 
point  de  certitude  recherchée  au  dedans  de  vous  9 
point  de  ragoût  de  prédictions,  comme  si  le  présent^ 
tout  amer  qull  est,  ne  suffisoit  pas  à  ceux  qui  n'ont 
plus  d'autre  trésor  que  la  seule  volonté  de  Dieu,  et 
comme  si  on  vouloit  dédonunager  ramour-[»:opre  de 
la  tristesse  du  présent  par  les  prospérités  de  l'avenir» 
On  mérite  d'être  trompé  quand  on  cherche  cette  vaine 
consolation.  Recevons  tout  par  petitesse;  ne  cher- 
chons rien  par  curiosité;  ne  tenons  à  rien  par  un  in- 
térêt déguisé.  Laissons  faire  Dieu ,  et  ne  songeons  qu'à 
mourir  sans  réserve  au  moment  présent,  comme  si 
c'étoit  l'éternité  toute  entière.  Ne  faites  point  de  tours 
de  sagesse. 
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Eviter  U  diltipation,  et  répriner  TaotiTité  ie  Fesprit. 

Au  nom  de  Dieu,  évitez  la  dissipation^  craignez 
votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût  pour  le 
monde.  II  ne  suffit  pas  de  ne  voir  point  trop  de  gens; 
il  faut  de  plus  ne  laisser  pas  trop  exciter  votre  viva- 
cité avec  chacun  d'eux;  il  faut  retrancher  les  longues 
conversations,  et  dans  les  courtes  mêmes  il  faut  re- 
trancher une  certaine  activité  d'esprit  qui  est  incom- 
patible avec  le  recueillement.  Il  ne  s'agit  point  d'un 
certain  recueillement  procuré  par  effort  et  par  indus- 
trie qui  n'est  pas  de  saison  :  je  vous  demande  l'union 
toute  simple  et  dû  fond  avec  Dieu ,  que  sa  grâce  nous 
donne  quand  nous  laissons  tomber  notre  activité ,  qui 
nous  dissipé  et  qui  nous  engoue  de  l'amusement  des 
créatures.  En  vérité,  si  vous  n'êtes  fidèle  à  laisser 
tomljer  toute  votre  activité,  qui  est  de  nature  et 
d'habitude,  vous  perdrez  insensiblement  tout  votre 
intérieur;  et  malgré  toutes  vos  pieuses  intentions, 
vous  vQus  trouverez  réduit  à  une  dévotion  de  senti- 
mens  passagers  et  superficiels,  avec  de  grandes  fra- 
gilités et  de  grands  mélanges  de  choses  contraires  à 
votre  ancienne  grâce. 

171  *.  (17i) 

Sur  le  m^sie  smjet. 

Je  souhaite  infiniment  que  vous  receviez  d'un  cœur 
ouvert  et  docile  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour  votre 
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correction  intérieure.  Vous  avez  besoin  que  N. . . .  ; 
conserve  sur  vous  une  vraie  autorité.  Elle  vous  con- 
noît  à  fond  :  Dieu  vous  l'a  donnée  pour  mère  spiri- 
tuelle; elle  est  le  canal  de  grâce  pour  vous  :  vous 
avez  besoin  qu'on  retienne  les  saillies  continuelles  de 
votre  imagination  trop  vive  :  tout  vous  amuse,  tout 
vous  dissipe ,  tout  vous  replonge  dans  le  naturel. 

Ce  qui  vous  rend  si  long  à  toutes  choses,  est  que 
vous  suivez  trop  sur  chaque  chose  votre  imagination. 
Vous  aimez  trop  à  parler  de  choses  inutiles ,  et  même 
de  circonstances  peu  importantes  sur  les  choses  les 
plus  nécessaires.  Vous  êtes  trop  occupé  de  vous  pro- 
curer de  la  considération,  de  la  confiance,  des  dis- 
tinctions. Vous  aimez  trop  votre  rang  et  les  personnes 
qui  peuvent  vous  donner  du  crédit.  Vous  donnez  trop 
de  temps  à  tout  ce  qui  vous  plaît  et  qui  vous  flatte. 
Vous  ne  mourrez  à  toutes  ces  choses  qu'en  coupant 
court. 

il  faut  connoître  les  hommes  avec  qui  vous  avez 
besoin  de  bien  vivre.  Il  faut  s'instruire  solidement  de 
certains  principes  sur  lesquels  un  homme  de  votre 
rang  peut  avoir  besoin  de  former  des  vues ,  et  même 
d'agir  selon  les  occasions;  mais  il  faut  retrancher  tous 
les  empressemens  de  curiosité  et  d'ambition.  Il  ne  faut 
entrer  dans  ces  choses  que  par  pure  fidélité,  et  par 
conséquent  y  mourir  à  toute  heure ,  lors  même  qu'on 
y  entre.  Craignez  non -seulement  de  recevoir  avec 
hauteur  ou  propriété  de  lumière  ce  que  l'on  vous  dit 
contre  vos  vues  pour  vous  corriger,  mais  encore  de 
le  laisser  tomber  par  distraction ,  par  dissipation ,  par 
une  espèce  de  légèreté.  On  a  mal  reçu  un  bon  con- 
seil quand  il  échappe  si  promptement.  Pour  le  bien 

recevoir. 
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fecevoîr,  il  faut  donner  à  l'esprit  intërièur  tout  le 
temps  de  Fimprîmer  profondément  en  nous,  et  de 
rappliquer  paisiblement  à  toute  l'ëtendue  de  nos  be^ 
soins  dans  le  dernier  détail.  Laissez- vous  à  l'esprit 
d'oraison ,  en  sorte  que  vous  ne  lui  résistiez  point  en 
vous  dissipant.  C'est  ce  recueillement  passif  qui  sera 
votre  unique  ressource.  Si  vous  ne  résistez  point  à 
cet  attrait  simple  et  intime,  il  vous  tiendra  dans  un 
recueillement  simple  de  votre  degré ,  qui  durera  toute 
la  journée  au  milieu  des  occupations  les  plus  com- 
munes. Alors  vous  parlerez  peu,  et  ne  le  ferez  que 
par  grâce.  Si  guis  loquitur,  quasi  germones  Dei  ^"^ 

(o)/P(ff/r.  IV.  11. 

i  72  *.  (172) 

Se  laisser  conduire  sans  résistance. 

Xe  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans  votre  in- 
firmité que  ma  tendresse  pour  vous  redouble.  La  foi- 
blesse  se  tournera  en  force  désappropriée,  si  vous  êtes 
fidèle  dans  cette  épreuve.  A  mesure  que  l'enfant  est 
plus  affoibli,  il  doit  demeurer  plus  attaché  à  sa  mère. 
Dites-lui  tout  avec  une  simplicité  enfantine  5  priez-la 
de  vous  garder 5  ne  lui  soyez  jamais  difficile.  Ayez 
du  moins  l'intention  de  céder  dans  l'instant.  Privez- 
vous  de  tout  ce  qu'elle  voudra.  Rentrez  dans  un  re- 
cueillement proportionné  à  votre  besoin.  Évitez  tout 
ce  qui  vous  dissipe.  Remettez-vous  à  l'a,  b,  c,  s'il  le 
faut,  pour  recommencer  l'édifice  par  les  fondemens. 
Ne  vous  étonnez  point  de  ne  trouver  aucune  res- 
COR.RESP.   VI.  11 
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^Qurcç  en  TQi|8rméme  contre  les  excès  les  plus  af- 
freux. C'est  cette  épreuve  d'impuissancç  et  de  déses- 
poir de  yous-méme  où  Dieu  vous  veut,  et  gui  est, 
non  pas  le  mal,  mais  le  vrai  remède  à  vos  maux. 

Mais  toUniez-vous  du  côté  de  Dieu  et  de  N gui 

vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous  trouverez  en 
Dieu ,  pa^  elle ,  tout  ce  gui  vous  mangue  dans  votre 
propre  fond. 

Ne  vous  fiez  à  vous-même  sur  rien.  Ayez  horreur 
de  vQus.  Ayez  yptre  cœur  sur  vos  lèvres  et  dans  les 
mains  de  cette  bonne  mère.  Le  grand  point  est  de 
céder  sans  cesse  à  Dieu ,  et  de  le  laisser  faire  en  uqus 
par  simple  non-résistance.  Cette  non-résistance,  qu'on 
est  tenté  de  regarder  comme  une  inaction,  s'étend 
au-delà  de  tout  ce  gu'on  peut  croire.  £lle  ne  laisse 
aucune  vie  à  la  nature,  et  lui  ôte  jusgu'à  l'activité 
gui  lui  serviroit  de  dernier  appui.  On  aimeroit  mieux 
travailler  sans  relâche ,  et  voir  son  travail ,  gue  se  ré- 
duire à  ne  résister  jamais.  Ne  résistez  jamais,  et  tout 
se  fera  peu  jk  peu.  Soyez  simple ,  petit  et  sans  raison- 
nement :  avec  souplesse  ?  tout  s'aplanira;  sans  sou- 
plesse, tout  vous  deviendroit  comme  impossible,  et 
vous  succpmberiez  terriblen^ent. 

J[e  ve^x  gue  vous  soyez  petit  à  proportion  de  votre 
faiblesse.  Ce  n'est  rien  gue  d'être  foible,  pourvu 
gu'on  soit  petit  et  qu'on  se  tienne  entre  les  bras  de 
sa  mère  :  mais  être  foible  et  grand  ?  cela  est  insup- 
portable; tonober  à  chaque  pas,  et  ne  vouloir  pas  ^e 
lais^^er  pojrter,  c'est  de  guoi  se  casser  la  tête. 
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173     .  (173) 

Jlyû  pour  deux  personnes  en  degré  différent  de  grAœ. 

Je  yois  que  la  lumière  de  Dieu  est  en  tous  pour 
TOUS  montrer  tos  défauts  et  ceux  de  N....  C'est  peu 
de  Toir;  il  faut  iaire,  ou  pour  mieux  dire  il  n'y  au-* 
roit  qu'à  laisser  faire  Dieu,  et  qu'à  ne  lui  point  ré- 
sister. Pour  N...,  il  ne  faut  jamais  lui  faire  quartier^ 
nulle  excuse^  coupez  court;  il  faut  qu'il  se  taise , 
qu'il  croie,  et  qu'il  obéisse  sans  s'écouter. 

Pour  TOUS  y  plus  vous  chercherez  d'appui,  moins 
TOUS  en  trouTerez.  Ce  qui  ne  pèse  rien  n'a  pas  be* 
soin  d'être  appuyé;  mais  ce  qui  pèse  rompt  ses  ap- 
puis. Un  roseau  sur  lequel  tous  Toulez  tous  soutenir, 
vous  percera  la  main;  mais  si  tous  n'êtes  rien,  faute 
de  poids,  tous  ne  tomberez  plus.  On  ne  parle  que 
d'abandon ,  et  on  ne  cherche  que  des  cautions  bour- 
geoises. La  bonne  foi  aTCC  Dieu  consiste  &  n'aToir 
point  un  faux  abandon,  ni  un  demi-<abandon,  quand 
on  le  promet  tout  entier.  Ananias  et  Saphira  furent 
terriblement  punis  pour  n'aToir  pas  donné  sans  ré- 
serTe  un  bien  qu'ils  étoient  libres  de  garder  tout  en- 
tier. Allons  à  l'aTenture.  Abraham  alloit  sans  saToir 
où ,  hors  de  son  payst  Je  Toudrois  bien  tous  chasser 
du  TÔtre ,  et  tous  mettre ,  comme  lui ,  loin  des  moin- 
dres Testiges  de  route. 

N...  n'aTancera  qu'autant  qu'il  sera  subjugué.  Ou 
s'imagine,  quand  on  est  dans  une  certaine  Toie  de 
simplicité ,  qu'il  n'y  a  plus  ni  recueillement  ni  mor- 
tification à  pratiquer;  c'est  une  grande  illusioB.  i°  On 


•  • 


l64  LETTRES  SPIRITUELLE^. 

a  encore  besoin  de  ces  deux  choses ,  parce  qn^on  n'est 
point  encore  entièrement  dans  Pëtat  où  Ton  se  flatte 
d'être,  et  qae  souvent  on  y  a  recule.  2**  Lors  même 
qu^on  est  en  cet  état,  on  pratique  le  recueillement 
et  la  mortification  sans  pratiques  de  méthode.  On 
est  recuelli  simplement,  pour  ne  se  point  dissiper  par 
des  yiyacités  naturelles ,  et  en  demeurant  en  paix  au 
gré  de  Fesprit  de  grâce.  On  est  mortifié  par  ce  même 
esprit  qu'on  suit  uniquement  sans  suiyre  le  sien  pro- 
pre. Ke  viyre  que  de  foi ,  c'est  une  Tie  bien  morte. 
Quand  Dieu  seul  vit,  agit,  parle  et  se  tait  en  nous, 
le  moi  ne  trouve  plus  de  quoi  respirer.  C'est  à  quoi 
il  faut  tendre;  c'est  ce  que  le  principe  intérieur,  quand 
on  ne  lui.résiste  point,  avance  sans  cesse. 

Quand  on  n'est  que  foible,  la  foiblesse  d'enlant 
n'empêche  point  la  bonne  enfance;  mais  être  foible 
et  indocile ,  c'est  n'avoir  de  l'enfance  que  la  seule  foi- 
blesse ,  et  y  joindre  la  hauteur  des  grands.  Ceci  est 
pour  N....  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  soit  ouvert  et  pe- 
tit. .Jevoudrois  le  mettre  bas,  bas,  bas.  Il  ne  peut 
être  bon  qu'à  force  de  dépendre. 

(17*)  i7&*' 

Trovrer,  «ree  Tiffttre,  sa  tant  àaas  U  foOifesse.  Canetères  de  YJbaaàom 

Vous  n'avez,  ma  chère  fille ,  qu^i  porter  vos  infir- 
mités ,  tant  de  corps  que  d'esprit.  Cesi  yuandje  suis 
/aible,  dit  l'apôtre  ^^ ,  que  Je  me  trouve  fort  :  la  vertu 
se  perfectionHe  dans  Tinfirmitê.  Nous  ne  sommes 
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forts  en  Dieu,  qu'à  proportion  que  nous  sommçs  foi- 
bies  en  nous-mêmes.  Votre  foiblesse  fera  donc  votre 
force  j  si  vous  y  consentez  par  petitesse.  - 

On  seroît  tenté  de  croire  que  la  foiblesse  et  la  pe- 
titesse sont  incompatibles  avec  l'abaudon ,  parce  qu'on 
se  représente  l'abandon  comme  une  force  de  l'ame , 
qui  fait,  par  générosité  d'amour  et  par  grandeur  de 
sentimens,  les  plus  héroïques  sacrifices.  Mais  l'a- 
bandon véritable  ne  ressemble  point  à  cet  abandon 
flatteur.  L'abandon  est  un  simple  délaissement  dans 
les  bras  de  Dieu ,  comme  celui  d'un  petit  enfant  dans 
les  bras  de  sa  mère.  L'abandon  parfait  va  jusqu'à 
abandonner  l'abandon  même.  On  s'abandonne  sans 
savoir  qu'on  est  abandonné  :  si  on  le  savoit ,  on  ne 
le  serort  plus;  car  j  a-t-il  un  plus  puissant  soutien 
qu'un  abandon  connu  et  possédé?  L'abandon  se  ré- 
duit, non  à  faire  de  grandes  choses  qu'on  puisse  se 
dire  à  soi-même,  maïs  à  soufirir  sa  foiblesse  et  son 
impuissance,  mais  à  laisser  faire  Dieu,  sans  pouvoir 
se  rendre  témoignage  qu'on  le  laisse  faire.  Il  est  paisi- 
ble, car  il  n'y  auroit  point  de  sincère  abandon,  si  on 
étoit  encore  inquiet  pour  ne  laisser  pas  échapper  et 
pour  reprendre  les  choses  abandonnées.  Ainsi  l'aban- 
don est  la  source  de  la  vraie  paix,  et  sans  la  paix 
l'abandon  est  trè^s-imparfait. 

Si  vous  (Jijpiandez  une  ressource  dans  l'abandon, 
vous  demandez  de  mourir  sans  perdre  la  vie.  Tout 
est  à  recommencer.  Rien  ne  prépare  à  s^abandonner 
jusqu'au  bout,  que  l'abandon  actuel  en  chaque  mo- 
ment. Préparer  et  abandonner  sont  deux  choses  qui 
s'entredétruisent.  L'abandon  n'est  abandon  qu'en  ne 
préparant  rien.  Il  faut  tout  abandonner  à  Dieu^  jus- 
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qa'à  rabaddon  même.  Quand  les  Juifs  fiiteat  seta- 
dalisës  de  la  promesse  que  JTësos- Christ  fidsoit  de 
donner  sa  chair  i  mai^er,  il  dit  à  ses  disciples  ^^'  : 
Ifê  PtnUet^auê  pas  àusii  tûus  en  aller?  Il  niet  le 
marche  à  la  main  de  ceux  qui  tâtonnent.  Dites-lui 
donc  comme  saint  Pierre  :  Seigneur^  à  qui  trhnà'- 
nauê?  vous  avez  bs  parùlei  de  vie  éiemette. 

(a)  /mm.  ti.  689  69. 

(1T8)  475*. 

Groiz  et  norii  joluriialière*. 

Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  nous-mêmes* 
lîous  ne  sercms  point  hors  de  noos^  pendant  que 
nous  ne  nous  regarderons  pas  simplement  comme  un 
prochain  qu'il  faut  supporter  avec  patieneeé  Si  nous 
nous  laissons  mourir  tous  les  jours  de  la  vie,  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  à  mourir  le  dernier;  et  ce  qui 
nous  fait  tant  de  peur  de  loin  ne  nous  en  fera  guère 
de  près  9  pourvu  que  nous  ne  l'exagérions  point  pat 
nos  prëyoyanees  inquiètes  d'amour -propre.  Suppor- 
tez-vous yous-mêmCy  et  consentez  petitement  à  être 
supportée  par  autrui.  0  que  leil  petites  morts  jour- 
nalières ôtent  de  force  à  la  grande  mort! 

(177)  176*. 


Lbê  doolenn  èâju  It  vort  à  toi  »êMe  ma  fiouiait  que  de  noe  Ténstaaeee. 
Vtimmàmj  poor  étn  féntaUe,  ae  doit  point  être  cperau 

Ok  se  trompe  sur  la  mort  à  soi-même  ;  on  s'ima- 
gine que  c'est  elle  qui  cause  toutes  les  douleurs  qu'on 
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sbûBre.  N6n,  il  b'y  &  que  les  restes  de  vie  secinèté 
qui  font  souffrit.  La  douleur  est  dans  le  vif,  et  ilôj6i 
dàiis  le  mort.  Plus  on  meurt  soudainement  et  âatlà 
fësistance ,  moins  on  a  de  peine.  La  mort  tï*èst  pè- 
nible  qu^à  ce  qui  là  répousse;  c'est  rima^ination  qdl 
l'exagère  et  qui  en  a  Hotréûr;  c'est  l'esprit  qui  rai- 
sonne sans  fin  jpbur  autoriser  les  propriëtëâ  ou  vies 
cachëës;  c'est  l'amoùt-propre  qui  vit  et  (jui  combài; 
contre  la  mort,  cômnie  un  malade  a  des  moùvériiéds 
côûvulsifs  à  l'agonie.  Mais  il  faut  mourir  intëriëiîré- 
niént  comme  dans  l'eltëriéur.  La  sentence  de  mort  est 
prononcëe  contre  Tesprit,  comme  la  sentence  de  justice 
contre  le  corps.  Le  grand  point  est  que  l'esprit  meure 
avant  le  corps;  alors  la  mort  corporelle  ne  sera  qU^tm 
sommeil.  Bienheureux  ceux  qui  dorment  du  sommeil 
de  paix! 

Quand  vous  vous  abandonnez  à  Dieu,  ne  le  faites 
point  en  raisonnant  et  en  recherchant  une  certi- 
tude intërieure,  qui  seroit  une  possession  imaginaire 
contre  le  vëritable  abandon  ;  mais  sans  prësumer  au- 
cune in^iration  ni  certitude,  agissez  sans  retou,r, 
suivant  votre  cœur.  Ce  qu'on  mesure  pour  se  con- 
tenter, ou  pour  s'assurer  secrètement  sous  de  beaux 
prëtextes,  est  un  effpt  de  sagesse  et  d'arrangenient; 
c'est  une  borne  qu'on  se  marque  pour  s'ëpargner ,  et 
en  se  la  marquant,  on  la  marque  à  Dieu.  Plus  vous 
voudrez  faire  marche  avec  lui,  et  en  être  quitte  à 
moindre  prix ,  plus  il  vous  en  coûtera.  Au  contraire , 
laissez-lui  tout  sans  rëserve;  il  vous  laissera  en  paix. 
De  sùretë  sensible,  il  n'y  en  a  dans  aucune  voie, 
encore  bien  moins  dans  celle  de  la  pure  foi.  11  faut 
aller,  comme  Abraham,  sans  savoir  où.  L'ë^i^^eÛve 
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connue  pour  simple  épreuve  n'est  plus  une  épreuve 
véritable.  L'abandon  mesuré  et  exercé  comme  aban- 
don ,  n'est  plus  abandon  ;  cette  perte  n'est  qu'une  pos- 
session in^nie  de  soi-même.  En  voulant  éviter  l'illu- 
sioû ,  on  tombe  dans  la  plus  dangereuse  des  illusions, 
qui  est  celle  de  se  reprendre  contre  sa  grâce. 

Là  où  est  la  paix  pour  votre  cœur,  là  est  Dieu 
pour  vous.  Ne  vous  mettez  donc  en  peine  de  rien. 
Vivez  sans  aliment.  Ce  jour  plein  de  nuages  sera 
suivi  du  jour  sans  ombre  et  sans  fin.  0  que  le  dé- 
clin du  jour  nous  doit  donner  une  pure  lumière! 

(178)  177*- 

Se  délaisser  à  Dieu,  sans  retour  inquiet  sur  soi-même  :  éviter  la  dissipatimi  : 

agir  sans  rien  présumer  de  son  travail. 

N...  n'aura  jamais  de  repos,  qu'autant  qu'elle  re- 
noncera à  s'en  procurer,  La  paix  de  cette  vie  ne  peut 
se  trouver  que  dans  l'incertitude.  L'amour  pur  né 
s'exerce  que  dans  cette  privation  de  toute  assurance. 
Le  moindre  regard  inquiet  est  une  reprise  de  soi,  et 
une  infidélité  contre  la  grâce  de  l'abandon.  Laissons 
faire  de  nous  à  Dieu  ce  qu'il  lui  plaira  :  après  que 
nous  l'aurons  laissé  faire,  point  de  soutien.  Quand 
on  ne  veut  point  se  voir  soutenu ,  il  faut  être  fidèle  à 
l'attrait  de  la  grâce,  et  puis  s'abandonner. 

Il  faut  qu'elle  se  délaisse  dans  les  mains  de  Dieu. 
Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 
sommes  à  lui,  dit  saint  Paul  ^^\  L'abandon  n'est  réel 
que  dans  les  occasions  de  s'abandonner.  Dieu  est  le 

(«)  Rom,  XIV.  6. 
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même  pour  l'autre  vie  que  pour  celle-ci ,  également 
digne  qu'on  le  serve  pour  sa  gloire  et  pour  son  bon 
plaisir.  Dans  les  deux  cas,  il  veut  également  tout 
pour  lui,  et  sa  jalousie  crible  partout  les  âmes  qui 
veulent  le  suivre.  Le  paradis,  l'enfer  et  le  purgatoire 
ont  une  espèce  de  commencement  dès  cette  vie. 

Je  demande  pour  cette  chère  sœur  une  paix  de 
pure  foi  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point  cette  paix, 
qui  n'est  exposée  à  aucun  mécompte,  parce  qu'elle 
n'est  fondée  sur  aucune  propriété ,  sûreté ,  ni  conso- 
lation. Je  souhaite  qu'elle  ait  le  cœur  en  paiix  et  en 
simplicité.  J'ajoute  en  simplicité,  parce  que  la  sim- 
plicité est  la  vraie  source  de'  la  paix.  Quand  on  n'est 
pas  simple,  on  n'est  pas  encore  véritablement  enfant 
de  la  paix  :  aussi  n'en  goûte  - 1-  on  point  les  fruits.  On 
mérite  l'inquiétude  qu'on  se  donne  par  les  retours, 
inutiles  sur  soi  contre  l'attrait  intérieur.  L'esprit  de 
paix  repose  sur  celui  qui  ne  trouble  point  ce  repos 
en  s'écoutant  soi-même  au  lieu  d'écouter  Dieu.  Le 
repos ,  qui  est  un  essai  et  un  avant-goût  du  sabbat 
éternel,  est  bien  doux*,  mais  le  chemin  qui  y  mène 
est  un  rude  martyre.  Il  est  temps  (je  dis  ceci  pour 
N.....)  de  laisser  achever  Dieu  après  tant  çl'années  ; 
Dieu  lui  demande  bien  plus  qu'aux  commençans. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  vptre  malade ,  dont 
les  croix  sont  précieuses  à  Dieu.  Plus  elle  soufiTre  •, 
plus  je  la  révère  en  celui  qui  la  crucifie  pour  la  ren-' 
dre  digne  de  lui.  Les  grandes  soufirances  montrent, 
tout  ensemble  et  la  profondeur  des  plaies  qu'il  faut 
guérir  en  nous,  et  la  sublimité  des  dons  auxquels 
Dieu  nous  prépare. 

Pour  vous,  monsieur,  évitez  la  dissipation 5  crai- 
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gnez  vo^e  viyadté.  Cette  actiTité  niitarelle ,  qtle  vous 
entifetenet  au  lieu  de  l'amortir,  fait  tarir  insensible- 
ihent  la  grâce  de  la  vie  intérieure.  Oh  ne  conser(4 
plus  que  ded  règles  et  dés  motifô  sensibles  ^  mais  ta 
«?fe  cachée  atec  Jémi-^ Christ  en  Dieu  ^"^  s'àltèrè,  âé 
mélange ,  et  d'éteint  faute  de  l'aliment  nécessaire,  ^i 
est  le  silence  d(i  fond  de  Tàthe.  J'ai  été  àMtgé  dé  ce 
que  TOUS  ne  serviez  pas;  mais  c'est  uû  dessein  de 
pure  midéricbrdé  pôùi*  Votis  détaëliér  dti  mondé,  et 
pour  vous  ramener  à  une  vie  de  pute  foi  qui  est  uàé 
mort  sans  relâché.  Ne  donne:fc  donc  au  monde  ifût 
le  tempis  dé  nécessité  et  dé  bienséance.  Ne  votis  amu- 
sez point  à  dés  vétilles.  Ne  parlez  que  pour  lé  be- 
soin. Calmer  en  toute  occasion  vôtre  imagination» 
Laisse^  tout  toknber.  Ce  n'est  poiht  pat  l'empiéése- 
ment  que  tous  céèsefez  d'étiré  èmj)i'essé.  Je  ne  vbûs 
demandé  point  un  rectieillemehl  de  travail  et  (i'in- 
dustrie;  je  Vbus  lÀéthàndè  un  récueillemeni  qui  ne 
consiste  qu'à  laissef  toihbèr  tout  ce  qui  votis  ^ssipe 
et  qui  eicite  votre  activité. 

Je  me  réjouis  de  tout  ce  que  vous  trouvez  de  bon 
dans  N J'esjièré  (Jtié  vous  la  rendiez  encore  meil- 
leure, en  lui  faisant  Connoitre ,  par  une  pratique  sim- 
ple et  unifomié ,  combien  là  Vtaiè  piété  est  aimable 
et  difiéreùte  dé  ce  que  le  ihonde  s'en  imagine  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qtle  M.  son  mari  la  gâte  par  une  passion 
aVéùgle  :  èù  là.  gâtant ,  il  se  gâterôit  aussi  *,  cet  excès 
d'union  càuseiroit  même ,  dans  la  suite ,  une  lassitude 
dangétetlsé,  et  peut-être  une  désunion.  Laissez  un 
peu  le  torrent  s'écouler;  mais  profitez  des  occasions 

(a)  Coios,  m.  3. 


de  proyideDce ,  pont  lui  insiniieir  la  tnodëràtioii ,  le 
recueillement,  et  le  dësir  de  préférer  Tattruit  de  là 
grâce  aa  goût  de  la  nature.  Attendez  les  momens  de 
Dieu,  et  né  les  perdez  pas^  N.....  tous  aidera  à  né 
faire  ni  trop  ni  trop  peu. 

Dieu  veut  que,  dans  les  œuvres  dont  il  nous  charge, 
nous  accordions  ensemble  deux  choses  très -propres 
à  nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  :  l'Une  est  d'agir 
coDtune  si  tout  dépendoit  de  l'assiduité  de  riotre  tita- 
vail^  l'autre  est  de  nous  désabuser  de  notre  travail, 
et  de  compter  qu'après  qu'il  est  fait,  il  n'y  a  encore 
rien  de  commencé.  Après  que  nous  avons  bien  tra- 
vaillé. Dieu  se  plaît  à  emporter  tout  notre  travail 
sous  nos  yeux,  conmie  un  coup  de  balai  emporte 
une  toile  d'araignée;  après  quoi  il  fait,  s'il  lui  plait, 
sans  que  nous  puissions  dire  comment,  l'ouvtage 
pour  lequel  il  nous  avpit  fait  prendre  tant  de  peine , 
ce  semble,  inutile.  Faites  donc  des  toiles  d'araignée^ 
Dieu  les  enlèvera,  et  après  vous  avoir  confondu,  il 
travaillera  tout  seul  à  sa  mode. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères;  vous  les 
mériterez  tandis  que  vous  en  serez  encore  surpris. 
C'est  attendre  arrogamment  quelque  chose  de  soi, 
que  d'être  surpris  de  se  trouver  en  faute.  La  surprise 
ne  vient  que  d'un  reste  de  confiance. 

i78^*  (179) 

Extinction  de  U  vie  propre.  Agir  par  grâce.  Attendre  tout  de  DieUi, 

Mon  état  ne  se  peut  expliquer,  car  je  le  comprends 
moins  que  personne.  Dès  que  je  veux  dire  quelque 
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chose  de  moi  en  bien  ou  en  mal,  en  épreuve  ou  eh 
consolation,  je  le  trouve  faux  en  le  disant,  parce  que 
je  n'ai  aucune  consistance  en  aucun  sens.  Je  vois  seule* 
merrt  que  la  croix  me  répugne  toujours,  et  qu'elle  m*est 
nécessaire.  Je  souhaite  fort  que  vous  soyez  simple 
droite,  ferme,  sans  vous  écouter,  sans  chercher  aucun 
tour  dans  les  choses  que  vous  voudriez  mener  à  votre 
mode,  et  que  vous  laissiez  faire  Dieu  pour  achever 
son  œuvre  en  vous. 

Ce  que  je  souhaite  pour  vous  comme  pour  moi 
est  que  nous  n'apercevions  jamais  en  nous  aucun  reste 
de  vie,  sans  le  laisser  éteindre.  Quand  je  suis  à  l'of- 
fice de  notre  choeur,  je  vois  la  main  d'un  de  nos  cha- 
pelains qui  promène  un  grand  éteignoir  qui  éteint 
tous  les  cierges  par  derrière  l'un  après  l'autrq  5  s'il  ne 
les  éteint  pas  entièrement,  il  reste  un  lumignon  fu- 
mant qui  dure  long-temps  et  qui  consume  le  cierge. 
La  grâce  vient  de  même  éteindre  la  vie  de  la  nature* 
mais  cette  vie  opiniâtre  fume  encore  long-temps,  et 
nous  consume  par  un  feu  secret,  à  moins  que  l'étei- 
gnoir  ne  soit  bien  appuyé  et  qu'il  n'étouflFe  absolu- 
ment jusqu'aux  moindres  restes  de  ce  feu  caché. 

Je  veux  que  vous  ayez  le  goût  de  ma  destruction 
comme  j'ai  celui  fie  la  vôtre.  Finissons,  il  est  bien 
temps,  une  vieille  vie  languissante  qui  chicane  tou- 
jours pour  échapper  à  la  main  de  Dieu,  Nous  vivons 
encore  ayant  reçu  cent  coups  mortels, 

Assurez-voQS  que  je  ne  flatterai  en  rien  M et 

que  je  chercherai  même  à  aller  jusqu'au  fond.  Dieu 
fera  le  reste  par  vous.  Votre  patience,  votre  égalité, 
votre  fidélité  à  n'agir  avec  lui  que  par  grâce,  sans 
prévenir,  par* activité  ni  par  industrie,  les  momens 
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de  Dieu;  en  un  mot,  la  mort  continuelle  à  vous- 
même  vous  mettra  en  état  de  faire  peu  à  peu  mourir 
ce  cher  fils  à  tout  ce  qui  vous  paroit  l'arrêter  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Si  vous  êtes  bien  petite  et 
bien  dénuée  de  toute  sagesse  propre ,  Dieu  vous  don- 
nera la  sienne  pour  vaincre  tous  les  obstacles. 

N'agissez  point  avec  lui  par  sagesse  précautionnée , 
mais  par  pure  foi  et  par  simple  abandon.  Gardez  le 
silence ,  pour  le  ramener  au  recueillement  et  à  la  fidé- 
lité, quand  vous  verrez  que  les  paroles  ne  seront 
pas  de  saison.  Souffrez  ce  que  vous  ne  pourrez  pas 
empêcher.  Espérez,  comme  Abraham,  contre  l'espé- 
rance, c'est-à-dire  attendez  en  paix  que  Dieu  fasse 
ce  qu'il  lui  plaira ,  lors  même  que  vous  ne  pourrez 
plus  espérer.  Une  telle  espérance  est  un  abandon;  un 
tel  état  sera  votre  épreuve  très- douloureuse  et  l'œu- 
vre de  Dieu  en  lui.  Ne  lui  parlez  que  quand  vous 
aurez  au  cœur  de  le  faire ,  sans  écouter  la  prudence 
humaine.  Ne  lui  dites  que  deux  mots  de  grâce,  sans 
y  mêler  rien  de  la  nature. 

179*.  (180) 

Dieu  proportionne  les  soufiFrances  et  Tépreuve  aux  forces  qu'il  donne. 

Je  prends  toujours  grande  part  aux  souffrances  de 
votre  chère  malade,  et  aux  peines  de  ceux  que  Dieu 
a  mis  si  près  d'elle  pour  lui  aider  à  porter  sa  croix. 
Qu'elle  ne  se  défie  point  de  Dieu,  et  il  saura  mesurer 
ses  douleurs  avec  la  patience  qu'il  lui  donnera.  Il  n'y 
a  que  celui  qui  a  fait  les  cœurs ,  et  qui  les  refait  par 
sa  grâce ,  qui  sache  ces  justes  proportions.  L'homme 
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en  qi|i  il  le3  observe  les  ignore;  et  ne  connoissant  ni 
retendue  de  l'épreuye  future,  ni  celle  da  don  de 
Dieu  préparé  pour  la  soutenir,  il  est  dans  une  tenta- 
tion de  découragement  et  de  désespoir.  C'est  comme 
un  liooime  qui  n'auroit  jamais  vu  la  mer,  et  qui,  étant 
sur  un  rivage  sans  pouvoir  fuir  à  cause  d'un  rocher 
escarpé,  s'imagineroit  que  la  mer,  qui,  remontant, 
pousseroit  ses  vagues  vers  lui ,  l'engloutiroit  bientôt. 
Il  ne  verrolt  pas  qu'elle  doit  s'arrêter  à  une  certaine 
borne  précise  que  le  doigt  de  Dieu  lui  a  marqiiée ,  et 
il  auroit  plus  de  peur  que  de  mal. 

Dieu  fait  de  répreuve  du  juste  comme  de  la  mer  ^ 
il  l'enfle,  il  la  grossit,  il  nous  en  menace,  mais  il 
borne  la  tentation.  Fidelû  Deus,  qui  non  patietur 
VQ9  tmitari  9upra  id  quodpotestis  ^^\  Il  daigne  s'ap-* 
peler  \\x\'XXièmQfidile.  0  qu'elle  est  aimable  cette  fidé- 
lité l  Dites -en  un  mot  à  votre  malade,  et  dites -lui 
que ,  sans  regarder  plus  loin  que  le  jour  présent,  elle 
laisse  faire  Dieu.  Souvent  ce  qui  paroit  le  plus  las- 
sant et  le  plus  terrible,  se  trouve  adouci.  L'excès 
vient,  non  de  Dieu,  qui  ne  donne  rien  de  trop, 
mais  de  notre  imagination ,  qui  veut  percer  l'avenir, 
et  4^  notre  amour -propre,  qui  s'exagère  ce  q[tt'il 
souffre. 

Ceci  ne  sera  pas  inutile  à  N....,  qui  se  trouble  quel- 
quefois par  la  crainte  de  se  troubler  un  jour.  Tous 
les  mqmens  sont  également  dans  la  main  de  Dieu, 
celui  de  la  mort  comme  celui  de  la  vie.  D'uae  parole 
il  commande  aux  vents  et  à  la  mer  \  ils  lui  obéissent 
et  se  calment.  Que  craignez- vous ,  ô  homme  de  peu 

{«)  /  Cor,  X.  i3. 


de  foi?  Dieu  n'est-il  pas  encore  plus  puissant  que 
vous  n'êtes  foîble? 

180  .  (181) 

En  Tenir  enfin  à  la  pratique.  Simplicité  et  ses  effets. 

Vos  dispositions  sont  bonnes^  mais  il  faut  réduire 
à  upe  pratique  constante  et  unifornae  tout  ce  qu'on 
a  en  spéculation  et  en  désir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  avoir 
patience  avec  soi-même  comme  avec  autrui ,  et  qu'on 
ne  doit  ni  se  décourager  ni  s'impatienter  à  la  vue  de 
ses  fautes  :  mais  enfin  il  faut  se  corriger;  et  nous  en 
viendrons  à  bout,  pourvu  que  nous  soyons  simples  et 
petits  dans  la  main  toute -puissante  qui  veut  nous 
Deiçonner  à  sa  mode,  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Le  vrai 
moyçn  de  couper  jusques  à  la  racine  du  mal  en 
vous ,  est  d'amortir  sans  cesse  votre  excessive  activité 
par  le  recueillement,  et  de  laisser  tout  tomber  pour 
n'agir  qu'en  paix  et  par  pure  dépendance  de  la  grâce. 

Soyez  toujours  petit  à  l'égard  de  N ,  et  ne  lais- 
sez jamais  fermer  votre  cœur.  C'est  quand  on  sent 
qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouvrir.  La  tentation  de 

rejeter  le  remède  en  augmente  la  nécessité.  N a 

de  l'expérience  :  elle  vous  aime  ;  elle  vous  soutiendra 
dans  vos  peines.  Chacun  a  son  ange  gardien  ;  elle  sera 
le  vôtre  au  besoin  :  mais  il  faut  une  simplicité  entière. 
La  âmplicité  ne  rend  pas  seulement  droit  et  sincère, 
elle  rend  encore  ouvert  et  ingénu  jusque  la  naïveté  ; 
elle  ne  rend  pas  seulement  naïf  et  ingénu ,  elle  rend 
encore  confiant  et  docile. 


\ 


1^6  LETTRES   SPIRITUELLES. 


(188)  181  ^• 

Saine  IMen  sans  ^ard  aux  sentûnens.  ÀTantages  des  croix,  et  firmts  q[a'oii 

doit  tirer  de  ses  fautes. 

Je  m^en  tiens  à  ce  que  vous  dites,  qui  est  que  vous 
résistez  sans  cesse  à  la  volonté  de  Dieu,  ^impression 
qu'il  TOUS  donne  est  d'être  occupée  de  lui;  mais  les 
réflexions  de  votre  amour- propre  ne  tous  occupent 
que  de  vous-même.  Puisque  vous  connoissez  que  vous 
seriez  plus  en  repos ,  si  vous  ne  Touliez  pas  sans  cesse  ^ 
par  vos  efforts,  atteindre  à  une  oraison  élevée ,  et 
briller  dans  la  dévotion ,  pourquoi  ne  cherchez-vous 
pas  ce  repos?  Contentez -vous  de  suivre  Dieu,  et  ne 
prétendez  pas  que  Dieu  suive  vos  goûts  pour  tous 
flatter.  Faites  Foraison  comme  les  commençans  les 
plus  grossiers  et  les  plus  imparfaits,  s'il  le  faut  :  ac- 
commodez-vous à  l'attrait  de  Dieu  et  à  votre  besoin. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  se  troubler  quand  on  sent 
en  soi  les  goûts  corrompus  de  l'amour-propre.  Il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  ne  les  sentir  point;  mais  il 
n'y  faut  donner  aucun  consentement  de  la  volonté, 
et  laisser  tomber  ces  sentimens  involontaires,  en 
se  tournant  d'abord  simplement  vers  Dieu.  Moyen- 
nant cette  conduite,  il  faut  communier,  et  il  faut  même 
communier  pour  la  pouvoir  tenir.  Si  vous  attendiez 
à  communier  que  vous  fussiez  parfaite ,  vous  n'auriez 
jamais  ni  la  communion  ni  la  perfection;  car  on  ne 
devient  parfait  qu'en  communiant,  et  il  faut  manger 
le  pain  descendu  du  ciel  pour  parvenir  peu  à  peu  à 
une  vie  toute  céleste. 

Pour 
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Pour  VOS  croix,  il  faut  les  prendre  comme  la  pé- 
nitence de  vos  péchés,  et  comme  l'exercice  de  mort 
à  vous-même  qui  vous  mènera  à  la  perfection.  0  que 
les  croix  sont  bonnes  !  0  que  nous  en  avons  besoin  ! 
Eh!  que  ferions-nous  sans  croix?  nous  serions  livrés 
à  nous-mêmes,  et  enivrés  d'amour -propre.  Il  faut 
des  croix,  et  même  des  .fautes,  que  Dieu  permet  pour 
nous  humilier.  Il  faut  mettre  tout  à  profit,  éviter  les 
fautes  dans  l'occasion,  et  s'en  servir  pour  se  confon- 
dre dès  qu'elles  sont  faites.  Il  faut  porter  les  croix  avec 
foi,  et  les  regarder  comme  des  remèdes  très-salutaires. 

Craignez  la  hauteur^  défiez -vous  de  ce  que  le 
monde  appelle  la  bonne  gloire;  elle  est  cent  fois  plus 
dangereuse  que  la  plus  sotte.  Le  plus  subtil  poison 
est  le  plus  mortel.  Soyez  douce,  patiente,  compa- 
tissante aux  foiblesses  d'autrui,  incapable  de  toute 
moquerie  et  de  toute  critique.  La  charité  croit  tout 
le  bien  qu'elle  peut  croire,  et  supporte  tout  le  mal 
qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  le  prochain. 
Mais ,  pour  être  ainsi  morte  au  monde ,  il  faut  vivre 
à  Dieu;  et  cette  vie  intérieure  ne  se  puise  que  dans 
l'oraison.  Le  silence  et  la  présence  de  Dieu  sont  la 
nourriture  de  l'ame. 

182  *.  (189) 

D'où  vient  la  diminution  des  consolations  et  du  recueilleinent.  Renoncer  à 

soi-rméme  et  aux  créatures. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  Il  m'y  paroit  que 
Dieu  vous  fait  de  grandes  grâces,  car  il  vous  éclaire 
et  poursuit  beaucoup;  c'est  à  vous  à  y  correspondra. 
CORRESP.  VI.  la 
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Plus  il  donne,  plus  il  demande^  et  plus  il  demande, 
plus  il  est  juste  de  lui  donner. 

Vous  voyez  qu'il  retire  ses  consolations  et  l'attrait 
du  recueillement ,  dès  que  tous  tous  laissez  aller  au 
goût  des  créatures  qui  vous  dissipent.  Jugez  par  là 
de  la  jalousie  de  Dieu,  et  de  celle  que  vous  devez 
avoir  contre  vous-même,  pour  n'être  plus  à  vous,  «i 
pour  vous  livrer  toute  à  lui  sans  rëserve. 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  que  le  renonce- 
metit  à  soi-même,  qui  est  demandé  dansi  FÉvangile , 
consiste  dans  le  sacrifice  de  toutes  nos  pensées  et  de 
tous  les^  mouvemens  de  notre  cœur.  Le  moi^  auquel 
il  faut  renoncer,  n'est  pas  un  je  ne  sais  quoi  ou  un 
fantôme  en  l'air;  c'est  notre  entendement  qui  pense, 
c'est  notre  volonté  qui  veut  à  sa  mode  par  amour- 
propre.  Pour  rétablir  le  véritable  ordre  de  Dieu ,  ii 
faut  renoncer  à  ce  moi  déréglé ,  en  ne  pensant  et  en 
ne  voulant  plus  que  selon  l'impression  de  l'esprit  de 
grâce. 

Voilà  l'état  où  Dieu  se  communique  familièrement. 
Dès  qu'on  sort  de  cet  état,  on  résiste  à  Tesprit  de 
Dieu ,  on  le  eon triste,  e\  on  se  rend  indigne  de  son 
commerce.  C'est  par  miséricorde  que  Dieu  vous  re*? 
bute,  et  vous  fait  sentir  sa  privation  dès  que  vous 
vous  tournez  vers  les  créatures  :  c'est  qu'il  veut  vous 
reprocher  votre  faute,  et  vous  en  humilier,  pour 
vous  en  corriger  et  pour  vous  rendre  plus  précau- 
tionnée. Alors  il  faut  revenir  humblement  et  patiem- 
ment à  lui.  Ne  vous  dépitez  jamais ,  c'est  votre  écueil; 
mais  comptez  que  le  silence ,  le  recueillement ,  la  sim- 
plicité ,  et  l'éloignement  du  monde  sont  pour  vous  ce 
que  la  mamelle  de  la  nourrice  est  pour  l'enfant. 
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Patience  envers  soi-même  et  envers  les  autres. 

JB  suis  véritablement  attriste  d'avoii"  vu  hier  votre 
cour  si  malade.  Il  me  semble  que  vous  devez  faire 
également  deux  choses  :  Tune  est  de  ne  suivre  jamais 
volontairement  les  délicatessQf  de  votre  amour-pro- 
pre j  l'autre  est   de  ne  voua  décourager  jamais  en 
éprouvant  dans  votre  cœur  ces  dépits  si  déraisonna-^ 
blés.  Voulez-vous  bien  faire?  demandez  à  Dieu  qu'il 
vousi  vende  patiente  avec  les  autres  et  avec  vous- 
même  «  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  à  supporter,  et 
si  vou^  ne  trouviez  de  misères  qu'en  eux ,  vous  seriez 
violemment  tentée  de  vous  croire  au-dessus  de  votre 
prochain.  Dieu  veut  vous  réduire,  par  une  expérience 
presque   continuelle  de  vos  défauts,  à  reconnoître 
combien  il  est  juste  de  supporter  doucement  ceux 
d'autrui.  Eh  !  que  serions-nous ,  si  nous  ne  trouvions 
rien  4  supporter  en  nous,  puisque  nous  avons  tant 
de  peioe  à  supporter  les  autres,  lors  même  que  nous 
avons  besoin  d'un  continuel  support? 

Tournez  à  profit  toutes  vos  foiblesses  en  les  ac- 
ceptant, en  les  disant  avec  une  humble  ingénuité, 
et  en  vous  accoutumant  à  ne  eom^pter  plus  sur  vous. 
Quand  vous  serez  bien  sans  ressource,  et  bien  dé- 
possédée de  vous-même  par  un  absolu  désespoir  de 
vos  propres  forces ,  Dieu  vous  apprendra  à  travailler 
dans  une  entière  dépendance  dé  sa  grâce  pour  votre 
correction.  Ayez  patience  avec  vous-même  5  rabais- 
sez-vous^ rapetissez -vous;  demeurez  dans  la  boue 
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de  Tos  imperfections,  non  pour  les  aimer  ni  pour 
négliger  leur  correction ,  mais  pour  en  tirer  la  dé- 
fiance de  votre  cœur  et  l'humiliation  profonde,  comme 
on  tire  les  plus  grands  remèdes  des  poisons  mêmes. 
Dieu  ne  tous  fait  éprouver  ces  foiblesses,  qu'afin  que 
vous  recouriez  plus  vivement  à  lui.  Il  vous  délivreiii 
peu  à  peu  de  vous-même.  0  l'heureuse  délivrance^" 

(198)  -ISii    • 

Se  supporter  soi-même  ayec  patience. 

Vous  vous  réjouissez  par  jalousie*  des  défauts  de 

M que  vous  supportez  le  plus  impatiemment  : 

vous  êtes  plus  choquée  de  ses  bonnes  qualités  que 
de  ses  défauts.  Tout  cela  est  bien  laid  et  bien  hon* 
teux.  ypilà  ce  qui  sort  de  votrd  cœur,  tant  il  en  est 
plein;  voilà  ce  que  Dieu  vous  fait  sentir,  pour  vous 
apprendre  à  vous  mépriser,  et  à  ne  compter  jamais 
sur  la  bonté  de  votre  cœur.  Votre  amour-propre  est 
au  désespoir  quand ,  d'un  côté ,  vous  sentez  au  dedans 
de  vous  une  jalousie  si  vive  et  si  indigne ,  et  quand , 
d'un  autre  côté,  vous  ne  sentez  que  distraction,  que 
sécheresse,  qu'ennui,  que  dégoût  pour  Dieu.  Mais 
l'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  en  nous  qu'en  nous  dé- 
possédant de  nous-mêmes,  à  force  d'ôter  toute  res- 
source de  confiance  ^t  de  complaisance  à  Famour- 
propre.  Vous  voudriez  vous  sentir  bonne,  droite,  forfe 
et  incapable  de  tout  mal.  Si  vous  vous  trouviez  ainsi^ 
vous  seriez  d'autant  plus  mal  que  vous  vous  croiriez 
assurée  d'être  bien.  Il  faut  se  voir  pauvre,  se  sentir 
corrompue  et  injuste ,  ne  trouver  en  soi  que  misère. 
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en  avoir  horreur,  dësespërer  de  soi ,  n'espërer  plus 
qu'en  Dieu ,  et  se  supporter  soi-même  avec  une  hum- 
ble patience  sans  se  flatter.  Au  reste ,  comme  ces  choses 
ne  sont  que  des  sentimens  involontaires ,  il  suffit  que 
la  volonté  n'y  consente  point.  Par  là  vous  en  tire- 
rez le  profit  de  l'humiliation,  sans  avoir  l'infildélitë 
d'adhérer  à  des  sentimens  si  corrompus. 

Ne  cessez  point  de  communier  :  la  communion  est 
le  remède  à  la  foiblesse  des  âmes  tentées  qui  veulent 
vivre  de  Jésus-Christ  malgré  tous  les  soulèvemens  de 
leur  amour-propre.  Communiez,  et  travaillez  à  vous 
corriger.  Vivez  de  Jésus-Christ,  et  vivez  pour  lui. 
Le  point  le  plus  capital  pour  «vous  n'est  point  la  force, 
c'est  la  petitesse.  Laissez-vous  donc  apetisser;  ne  ré- 
servez rien  par  courage  et  par  sagesse  humaine. 
Soyez  docile ,  sans  écouter  votre  propre  raison.  Ap- 
prenez à  supporter  autrui  à  force  d'être  réduite  à  vous 
supporter  vous-même.  Vous  pensiez  vous  posséder^ 
mais  l'expérience  vous  montrera  que  c'est  un  amour- 
propre  ombrageux ,  dépiteux  et  bizarre  qui  vous  pos- 
sède. J'espère  que,  dans  la  suite,  vous  ne  songerez 
plus  à  vous  posséder  vous-même ,  et  que  vous  vous 
laisserez  posséder  de  Dieu, 

-185*-  (202) 

Ne  point  résister  à  Tattrait  intérieur  j  acquiescer^  et  attendre  tout  de  Dieu. 

Vous  voyez  à  la  lumière  de  Dieu,  au  fond  de  votre 
conscience,  ce  que  la  grâce  demande  de  vous;  mais 
vous  résistez  à  Dieu  ;  de  là  vient  votre  trouble.  Vous 
commencez  par  dire  en  vous-même  :  Il  est  impossible 
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que  je  prenne  sur  moi  de  faire  ce  qu'on  veut.  C'est 
une  tentation  de  dësespoir.  Désespérez  de  touâ  tant 
qu'il  tous  plaira,  mais  non  pas  de  Dieu.  Il  est  tout 
bon  et  tout-puissant  :  il  tous  donnera  suivant  la  me- 
suré de  votre  foi.  Si  vous  croyez  tout,  tout  vous  sera 
donne ,  et  vous  transporterez  les  montagnes.  Si  vous 
ne  croyez  rien,  rien  ne  vous  sera  donné;  mai^  ce  sera 
votre  faute.  Regardez  ;Abraham,  ^ui  espéra  contre 
toute  règle  d'espérance.  Écoutez  la  sainte  Vierge;  on 
lui  propose  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable ,  et  dans 
hésiter  elle  s'écrie  ^^^  :  Qu^il  me  soit /ait  selon  votre 
parole  ! 

Ne  fermés  donc  pas  votre  fcœur.  Non  -  seuleofienl 
vous  ne  pouvez  point  faire  ce  qu'on  vous  demande  y 
tant  votre  cœur  est  resserré ,  mais  encore  vous  né  IfoU- 
lez  pas  le  pouvoir;  vous  ne  voulez  pas  laisser  élargilr 
votre  cœur,  et  vous  craignez  qu'on  ne  l'élargiâsé. 
Comment  voulez  «^  vous  que  la  grâce  entre  dans  un 
cœur  si  bouché  contre  elle?  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande est  d'acquiescer  par  docilité  en  esprit  de  foi, 
et  de  ne  vous  point  écouter  vous-même.  Pourvu  que 
vous  acquiesciez  avec  petitesse,  et  que  vous  rentriez 
dans  la  paix  par  le  recueillement,  tout  se  fera  peu  à 
peu  en  vous,  et  ce  qui  vous  paroit  impossible  dans 
votre  état  de  tentation  s'aplanira  insensiblement. 
Alors  vous  direz  :  Quoi!  n'étoit-ce  que  cela?  Falloit-il 
tant  de  dépits  et  de  désespoir  pour  une  chose  si  juste 
que  Dieu  prépare  et  facilite  par  son  amour?  Craignez 
qu'en  lui  résistant  vous  ne  vous  éloigniez  de  lui«  Toute 
votre  piété  né  seroit  qu'illusion ,  si  vous  manquiez  4 

(a)  Z4ic.  1. 38. 


/ 
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ce  point  essentiel.  Il  n'y  auroit  plus  en  vous  que  dé- 
licatesse y  hauteur  et  art  pour  flatter  vos  goûts.  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  vous  preniez  ainsi  le 
change. 

Je  suis  occupe  de  vos  peines.  Je  suis  encore  plus 
touché  de  ce  qui  se  tourne  en  tentation  et  en  danger 
de  résister  à  Dieu,  que  des  croix  les  plus  pesantes. 
Les  croix  qu'on  porte  en  pure  sou£france,  avec  pe- 
titesse, simplicité,  démission  de  son  propre  esprit  et 
abandon,  unissent  à  Jésus -Christ  crucifié,  et  elles 
opèrent  des  biens  infinis;  mais  les  croix  repoussées  par 
attachement  à  sa  propre  pensée,  et  par  retranchement 
dans  sa  propre  volonté,  éloignent  de  Jésus -€hrist, 
dessèchent  le  cœur,  et  font  insensiblement  tarir  la 
grâce.  Au  nom  de  Dieu,  cédez  par  petitesse,  et  dîtes, 
sans  compter  sur  vous,  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  : 
Rien  n^est  impossible  à  celui  qui  est  tout  bon  et  tout-- 
puissant.  Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en  pure 
foi.  Consolez-moi  en  me  mandant  que  ce  oui  est  pro- 
noncé au  fond  de  votre  co^r.  Vous  me  ferez  sentir 
une  vraie  joie  dans  ma  tristesse. 

186  *.  (908) 

Moyen  de  trouver  la  paix  au  milieu  des  croix. 

Il  y  a  partout  à  souffrir,  et  les  peines  d'une  com- 
munauté ,  quoique  vives ,  si  on  les  comparoit  aux  pei- 
nes des  personnes  engagées  dans  le  siècle  ^  ne  serôient 
presque  rien  -,  mais  on  s'échauffe  la  tête  dans  la  soli- 
tude ,  et  les  croix  de  paille  y  deviennent  des  croix  de 
fer  ou  de  plomb.  Le  remède  à  un  si  grand  mal ,  c'est 
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de  ne  compter  point  de  pouvoir  être  heureux  en  au* 
cun  ëtat  de  cette  yie,  et  de  se  borner  à  la  paix  qui 
vient  de  la  conformité  à  la  volonté  divine,  lors  même 
qu'elle  nous  crucifie.  Par  là  on  ne  trouve  jamais  de 
mécompte^  et  si  la  nature  n'est  pas  contente,  du 
moins  la  foi  se  soutient  et  s'endurcit  contre  la  nature. 

Si  vous  aviez  le  courage  de  vous  abandonner  ainsi , 
et  de  sacrifier  vos  irrésolutions,  vous  auriez  plus  de 
paix  en  un  jour  que  vous  n'en  goûteriez  autrement  en 
toute  votre  vie,  Moins  on  se  cherche ,  plus  on  trouve 
en  Dieu  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu  perdre.  Une  oc- 
cupation douce  et  réglée  vous  garantira  de  Fennui. 
Dieu  vous  adoucira  les  dégoûts  inévitables  dans  tous 
les  états.  U  vous  fera  supporter  les  esprits  incom- 
mode», et  vous  soutiendra  par  lui-même  quand  il 
vous  ôtiera  les  autres  soutiens.  Mais  ne  comptez  que 
sur  lui,  si  vous  ne  voulez  point  vous  mécompter. 

Pendant  votre  retraite,  nourrissez-vous  de  la  viande 
de  Jésus- Christ,  qui  est  la  volonté  du  Père  céleste. 
Vous  trouverez,  en  vous  abandonnant  aux  desseins 
de  Dieu,  tout  ce  que  votre  sagesse  inquiète  et  irréso- 
lue ne  trouveroit  jamais.  Ne  craignez  point  de  man- 
quer de  consolation  en  vous  jetant  entre  les  bras  du 
vrai  consolateur. 


(815) 
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Je  ne  m'étonne  pas  que  Dka  vous  épargne  :  tous 
iles  trop  fiMble  pour  être  moins  ménagé.  J«  tous  avoû 
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bien  dit  qu'il  ne  vous  feroit  pas  l'honnear  de  tous 
traiter  si  rudement  que  vous  le  craigniez.  Ce  ne  sera 
pas  un  grand  malheur  quand  vous  direz  quelque  mot 
lin  peu  vieux ,  et  que  deux  ou  trois  personnes  croi- 
ront que  vous  n'êtes  pas  un  parfait  modèle  pour  la 
pureté  du  langage.  Ce  qui  iroit  à  des  imprudences 
contre  le  secret,  contre  la  charité,  contre  l'édifica- 
tion ,  ne  doit  jamais  être  permis  :  ce  qui  iroit  contre 
le  sens  commun  seroit  trop  fort.  Si  vous  vous  sentiez 
vivement  pressé  de  ce  côté-là ,  il  faudroit  m'avertir, 
et  cependant  suspendre^  mais,  pour  les  choses  qui 
ne  vont  qu'à  la  politesse,  ou  qu'à  certaines  délica- 
tesses de  bienséance ,  je  crois  que  vous  devez  vous 
livrer  à  l'esprit  de  simplicité  et  d'humiliation.  Rien 
ne  vous  est  si  nécessaire  que  de  mourir  à  vos  ré- 
flexions, à  vos  goûts,  à  vos  vaines  sensibilités  sur  ces 
bagatelles.  Plus  vous  craignez  de  les  sacrifier,  plus 
le  sacrifice  en  est  nécessaire.  Cette  sensibilité  est  une 
marque  d'une  vie  très-forte ,  qu'il  faut  arracher  5  mais 
ne  hésitez  point  avec  Dieu  :  vous  voyez  qu'il  ne  de- 
mande que  ce  que  vous  êtes  convaincu  vous-même 
qu'il  doit  demander  pour  détruire  votre  orgueil. 

N'envisagez  point  l'avenir,  car  on  s'y  égare  et  on 
s'y  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cherchez  point  à 
deviner  jusqu'où  Dieu  vous  poussera  si  vous  lui  cé- 
dez toujours  sans  résistance.  Ce  n'est  point  par  des 
endroits  prévus  qu'il  nous  prend,  la  prévoyance 
adoueiroit  le  coup-,  c'est  par  des  choses  que  nous  n'au- 
rions jamais  crues,  et  que  nous  aurions  comptées 
pour  rien  :  souvent  celles  dont  nous  nous  faisons  des 
fantômes  s'évanouissent^  ainsi  nos  prévoyances  ne 
servent  qu'à  nous  inquiéter.  Obéissez  chaque  jour^ 
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l'obéissance  de  chaque  jour  est  le  Teritable  paiu  quo- 
tidien. Nous  sommes  nourris  comme  Jësus-Chtist  . 
de  la  volonté  de  son  Père,  que  là  Providence  nous 
apporte  dans  le  moment  préseilt.  Ce  pain  céleste  est 
encore  la  manne  :  on  ne  pouvoit  en: faire  provision; 
l'homme  inquiet  et  défiant  qui  en  prenoit  pput  le 
lendemain  la  voyoit  aussitôt  se  corrompre. 

Ployez- vous  à  tout  ce  que  Ton  veut.  Soyez  souple 
et  petit,  sans  raisonner,  s^ns  vous  écouter  vous-même, 
prêt  à  tout  et  ne  tenant  à  rien;  haut,  bas|  aimé, 
haï;  loué,  contredit;  employé,  inutile;  ayant  la  con- 
fiance, ou  l'envie  et  le  soupçon  des  gens  avec  qui 
vous  vivez.  Pourvu  que  vous  n'ayez  ni  hauteur,  ni 
sagesse  propre ,  ni  volonté  propre  sui*  aucune  chose, 
tout  ira  bien.  En  voilà  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas 
tropk  Soyez  en  silence  le  plus  que  vous  pourrez. 
Nourrissez  votre  cœur,  et  faites  jeûner  Votre  edprit. 

Personne  n'entre  plus  sincèrement  que  mol  dans 
vos  vrais  intérêts,  et  ne  souhaite  plus  que  vous  soyek 
détaché  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.  Heureux 
qui  a  rompu  avec  soi,  qui  n'est  plus  de  séS  pro*- 
pres  amis!  On  n'est  fidèle  à  Dieu  qu'autant  qu'oti  se 
manque  à  soi-même  par  le  sacrifice  de  tout  ce  que  la 
nature  recherche.  Paix ,  silence^  simplicité ,  joie  en 
Dieu ,  et  non  dans  les  créatures ,  souplesse  à  tout 
dans  les  mains  de  Dieu. 
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Ssr  ce  qui  donne  la  paix,  et  dans  quelle  disposition  on  doit  se  tenir  fur  les 

sacrifices  c[ue  Dieu  exige. 

Vous  voudriez  être  parfaite,  et  vous  voir  tfeUe, 
moyeunant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La  véritable 
paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue  de  ses  imper- 
fections ,  non  flatlëes  et  tolérées ,  mais  au  contraire 
condamnées  dans  toute  leUr  étendue.  On  porte  en 
paix  rhumiliation  de  ses  misères,  parce  qu'on  ne 
tient  plus  à  soi  par  amour-propre.  On  est  fâché  de 
ses  fautes  plus  que  de  celles  d'un  autre,  non  parce 
qu'elles  sont  siennes,  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de 
propriété,  mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous  corri- 
ger, à  nous  vaincre,  à  noud  désapproprier ,  à  nous 
anéantir  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  à  nos 
dépens.  Le  tempérament  convenable  à  votre  besoin 
est  de  vous  rendre  attentive  et  fidèle  à  toutes  les 
vues  intérieures  de  vos  imperfections  qui  voiis  vien- 
nent par  le  fond  »  et  de  n'écouter  jamais  voloùtàire- 
ment  les  raisonnemens  inquiets  et  timides  qui  Vous 
îejeteîoietit  dans  le  trouble  de  vos  anciens  scrupules. 
Ce  qui  se  présente  à  i'ame  d'une  manière  simple  et 
paisible  est  lumière  de  Dieu  pour  là  corriger^  ce 
qui  vous  vient  par  raisonnement  et  par  inquiétude 
est  un  efiei  de  votre  naturel ,  qu'il  fkut  laisser  tomber 
peu  à  peu  en  se  tournant  vers  Dieu  avec  amour. 

Il  ne  faut  non  plus  se  troubler  par  la  prévoyance 
de  l'avenir,  que  par  les  réflexions  sur  le  passé*  Quand 
il  vous  vient  un  doute  que  vous  pouvez  consulter, 
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faites-le  :  hors  de  là ,  n'y  songez  que  quand  Poccasion 
se  présente.  Alors  donnez- vous  à  Dieu ,  et  faites  bon- 
nement le  mieux  que  vous  pourrez  selon  la  lumière 
du  moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifice  sont  passées ,  n'y 
songez  plus.  Si  elles  reviennent ,  ne  faites  rien  par  le 
souvenir  du  moment  passé  :  agissez  par  la  pente  ac- 
tuelle du  cœur.  Pour  les  sacrifices  que  vous  prévoyez,' 
Dieu  vous  les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire 
accepter.  Quand  l'acceptation  est  faite ,  tout  est  con- 
sommé pour  ce  moment.  Si  l'occasion  réelle  vient 
dans  la  suite ,  il  faudra  s'y  déterminer*  non  par  l'ac- 
ceptation déjà  faite  par  avance ,  mais  suivant  l'im- 
pression présente. 

(233)  ISO*". 

Fidélité  k  laisser  tomber  tout  ce  ^  trouble  le  silence  intérieur.  IndulgeoM 

pour  les  défauts  d'autrui. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  demande 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce  qUi  vous 
touche  le  plus.  Étes-vous  simple  et  uni  en  tout?  L'ex- 
térieur est-il  aussi  abandonné  à  Dieu  que  l'intérieur? 
Etes-vous  dans  un  recueillement  sans  activité,  qui 
consiste  dans  la  fidélité  à  la  grâce ,  pour  laisser  tom- 
ber ce  qui  vient  de  la  nature  et  qui  trouble  le  silence 
du  fond,  faute  de  quoi  on  ne  peut  point  écouter 
Dieu? 

N est  véritablement  bon,  quoiqu'il  ait  ses  dé- 
fauts i  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et  que  seroit-ce, 
si  nous  n'en  avions  pas,  puisque,  étant  accablés  des 


LETTRES    SPIRITUELLES.  tSg 

ôtreSy  que  nous  ne  corrigeons  point ,  nous  sommes 

ëanmoins  si  délicats  et  si  impatiens  contre  ceux  du 

prochain?  Rien  ne  peut  nous  rendre  indulgens,  puis- 

c^ue  notre  propre  misère  incorrigible  ne  modère  point 

la  sëvérlté  de  notre  critique  contre  les  autres.  Nous 

faisons  plus  pour  les  autres  en  nous  corrigeant,  qu'en 

voulant  les  corriger.  Demeurez  en  paix,  monsieur^ 

laissez   tout  écouler,  comme  l'eau  sous  les  ponts* 

Demeurez  dans  le  secret  de  Dieu,  qui  ne  s'écoule 

jamais. 

190     •  (24!) 

Bonheur  des  souffrances.  L'amour  les  adoucit  tontes. 

J'APPRENDS  que  Dieu  vous  donne  des  croix,  et 
j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur.  En  tout  temps, 
j'ai  été  sensible  à  tout  ce  qui  pouvoit  vous  toucher; 
mais  l'expérience  ajoute  encore  un  nouveau  degré 
de  sensibilité  en  moi  pour  les  souffrances  d'autrui. 
Heureux  qui  souffre  !  Je  le  dis  au  milieu  de  l'occasion 
même ,  et  pour  vous  et  pour  moi  :  heureux  qui  souffre 
d'un  cœur  doux  et  humble  !  Ce  qui  est  le  bon  plaisir 
de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si  nous  étions  maî- 
tres de  nos  soufiirances,  nous  ne  souffririonS' jamais 
assez  pour  mourir  à  nous-mêmes.  Dieu,  qui  nous 
connoit  mieux  que  nous  ne  pouvons  nous  connoitre, 
et  qui  nous  aime  infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons 
nous  aimer,  en  sait  la  juste  mesure,  et  ne  permettra  pas 
que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces.  L'amour 
adoucit  toutes  les  souffrances,  et  l'on  ne  souffre  tant 
que  parce  qu'on  n'aime  point,  ou  qu'on  aime  peu. 


igo  leytres  spirituelles. 

Dieu  TOUS  Teut  donc  à  lui,  et  ce  n'est  que  sur  la 
croix  qu'il  prend  sa  pleine  possession.  Je  garde  main- 
tenant le  silence  ^  Tëgard  de  tous  mes  anciens  amis^ 
et  je  ne  le  romps  pour  vous,  monsieur,  qu^à  cause 
que  vous  êtes  dans  l'amertume,  et  que  cette  bien- 
heureuse société  de  croix  demande  un  épanchement 
de  cœur  pour  se  soutenir  dans  Taffliction. 

(242)  191  ^. 

Sur  les  grAces  reçues,  le  recueillement  habituel,  et  FalMindon  k  Dieu. 

ê 

18  août  I7l4« 

1 

Il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  dût  être  convain- 
cue qu'elle»  a  reçu  des  grâces  pour  la  convertir  et 
la  s^^nctifier,  si  elle  repassoit  dans  son  cœur  toutes 
les  miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il  n'y  a  qu'à  admi-f 
rer  et  à  louer  Dieu ,  en  se  méprisant  et  se  confondant 
soi-onême.  Il  faut  conclure  de  ces  grandes  grâces  re- 
çues, que  Dieu  est  infiniment  libéral,  et  que  nous 
lui  sommes  Uorrihlement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  .dissipation ,  non  par  une  oonti-^ 
nuelle  contention  d'esprit ,  qui  casseroit  la  tête  et  qui 
en  useseit  les  ressorts,  mais  par  deux  moyens  simples 
et  paisibles.  L'un  est  de  retrancher  dans  les  amuse** 
mens  journaliers  toutes  les  sources  de  dissipation  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  relâcher  i'esprit  à  pro- 
portion du  vrai  besoin  j  l'autre  est  de  revenir  douce- 
ment et  avec  patience  à  la  présente  de  Dieu  toutes 
les  foi^  qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perdue. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  mettre  toujours  en  actf 
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formel  et  rëâécbi  toua  les  exercices  de  piétë.  Il  suffit 
d'y.avoir  attention  habituelle  et  générale,  avec  l'ia- 
tentioD  droite  et  sincère  de  suivre  la  fin  qu'on  doit 
s'y  proposer.  Les  distractions  véritablement  involon* 
taires  ne  nuisent  point  à  la  volonté  qui  ne  veut  j 
avoir  aucune  part.  C'est  la  tendance  réelle  de  la  vo- 
lonté qui  fait  l'essentiel. 

Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple  que  vous 
trouvez  dans  votre  droiture  en  cherchant  Dieu  seul. 
L'amour  de  Pieu  donne  une  paix  sans  présomption  : 
l'amour-propre  donne  un  trouble  sans  fruit.  Faites 
chaque  chose  le  moins  mal  que  vous  pourrez  pour 
le  bien-aimé.  Voyez  ce  qui  vous  manque,  sans  vous 
flatter  ni  décourager 5  puis  abandonnez-vous  à  Dieu, 
travaillant  de  bonne  foi  sans  trouble  à  vous  corriger^. 

Plus  vous  serez  vide  de  vos  propres  biens  et  de 
vos  ressources  humaines,  plus  vous  trouverez  une 
lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutiendront 
au  besoin ,  en  vous  laissant  toujours  sentir  votre  foi-^ 
blesse  9  comme  si  vous  alliez  tomber  à  chaque  pas. 
Mais  n'attendez  point  ce  secours  comme  un  bien  qui 
vous  soit  du.  Vous  mériteriez  de  le  perdre,  si  vous 
présumiez  de  l'avoir  mérité.  Il  faut  se  croire  indigne 
de  tout,  et  se  jeter  humblement  entre  les  bras  de 
Dieu. 

Quand  c'est  l'amour  qui  vpus  attire,  laissez-vous  à 
l'amour  :  mais  ne  comptez  point  sur  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  sensible  dans  cet  attrait,  pour  vous  en  faire 
un  appui  flatteur;  ce  seroit  tourner  le  don  de  Dieu 
en  illusion.  Le  vrai  amour  n'est  pas  toujours  celui 
qu'on  sent  et  qui  charme*,  c'est  celui  qui  humilie, 
qui  détache,  qui  apetisse  l'ame,  qui  la  rend  simple, 
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docile  y  patiente  sous  les  croix  ^  et  prête  à  se  laissi 
corriger. 

Je  vous  suis  très -sincèrement  dëvoué  en  not 
Seigneur. 

Sur  la  TÎe  de  foi,  le  àétêchement,  et  la  paU  intérieure. 

16  octobre  l'Jii»- 

Je  reviens  d'un  assez  long  voyage  pour  des  visite 
J'ai  trouvé  votre  lettre  du  3o  août,  à  laquelle  ; 
réponds. 

1^  Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
simplicité  évangélique ,  sans  vous  arrêter,  ni  au  goû 
ni  au  sentiment,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni  ai 
dons  extraordinaires.  Contentez- vous  de  croire,  d\ 
béir,  de  mourir  à  vous-même ,  selon  l'état  de  vie  c 
Dieu  vous  a  mis. 

2**  Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  v 
distractions  involontaires  qui  ne  viennent  que  de  v 
vacité  d'imagination ,  et  d'habitude  de  penser  à  ▼• 
affaires.  Il  suffit  que  vous  ne  donniez  point  lieu  à  c 
distractions  qui  arrivent  pendant  l'oraison ,  en  voi 
donnant  une  dissipation  volontaire  pendant  la  joui 
née.  On  s'épanche  trop  quelquefois*,  on  fait  mên 
des  bonnes  œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'à 
tivité.;  On  suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations 

'*'  Cette  lettre  et  la  précédente  ont  été  publiées  en  1718,  dans  la  tnnsiè 
édition  des  Prières  à  l'usage  des  fidèles,  ^  font  partie  da  Manuel 
piété,  que  nous  ayons  donné  au  tome  XYIII  des  Œuvres.  Celle-ci  a  < 
omise  dans  les  diverses  éditions  des  Lettres  spirituelles. 
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Dieu  en  panit  dans  l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  i 
agir  en  paix,  et  avec  une  continuelle  dépendance  de 
Tesprit  de  grâce,  qui  est  un  esprit  de  mort  &  toutes 
les  œuvres  les  plus  secrètes  de  Tamour-propre. 

3®  L'intentfon  habituelle,  qui  est  la  tendance  du 
fond  vers  Dieu ,  suffit.  C'est  marcher  en  la  présence 
de  Dieu.  Les  ëvènemens  ne  vous  trouveroient  pas 
dans  cette  situation,  si  vous  n'y  étiez  point.  De- 
meurez-y en  paix,  et  ne  perdez  point  ce  que  vous 
avez  chez  vous^  pour  courir  au  loin  après  ce  que 
vous  ne  trouveriez  point.  J'ajoute  qu'y  ne  faut  ja- 
mais négliger,  par  dissipation,  d'avoir  une  intention 
plus  distincte  :  mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte 
et  développée  est  bonne. 

ê^  X^  paix  du  cœur  est  un  bon  signe,  quand  on 
veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  par  amour, 
avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

5®  Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  déta- 
cher de  vous-même,  et  pour  vous  attacher  à  Dieu 
seul.  Travaillez  à  acquérir  les  vertus,  non  pour  y 
chercher  une  dangereuse  complaisance,  mais  pour 
faire  la  volonté  du  bien-aimé. 

6®  Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant 
les  retours  inquiets  sur  vous-même,  que  l'amour- 
propre  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextesé 
Ils  ne  feroient  que  troubler  votre  paix,  et  que  vous 
tendre  des  pièges.  Quand  on  mène  une  vie  recueillie, 
mortifiée ,  et  de  dépendance ,  par  le  vrai  désir  d'ai- 
mer Dieu,  la  délicatesse  de  cet  amour  reproche  in- 
térieurement tout  ce  qui  le  blesse  5  il  faut  s'arrêter 
tout  court  dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  repro- 
che au  cœur.  Encore  une  fois,  demeurez  en  paix.  Je 

CORRKSP.   VI.  i3 
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prie  Dieu  tous  les  jours  à  l'autel,  qu'il  vous  maio- 
tienne  en  udIou  avec  lui ,  et  dans  la  joie  de  son 
Saint-Esprit;  ' 

Je  vous  suis  dévoué  avec  un  vrai  zèle. 

I 

193. 

Avis  sur  la  conduite  des  domestiqaes  (i). 

Un  cavalier  qui  gourmande  là  bouche  dé  son  chevël 
eu  fait  bientôt  une  rosse.  Au  contraire ,  on  élève  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ses  gens,  en  ne  leur  tooùti^atit 
jamais  que  de  la  politesse  et  de  la  dignité,  avec  des 
inclinations  bienfaisantes.  Si  on  n'est  j^âs  et)  état  de 
donner,  il  faut  au  moibs  fâii'e  sefntir  qu'on  èh  a  du 
regret.  De  plus ,  il  faut  donner  à  chacun  dans  sa  fôniè^ 
tion  l'autorité  qui  lui  est  nécessaire  sut  séfs  inférieurs; 
Car  rien  ne  va  d'un  train  réglé,  que  par  la*  àubt)r- 
dinatioa  à  laquelle  il  faut  isacrifièr  bifen  des  chosl^s. 
Quoique  vous  apetcévlei  les  défauts  d'un  doihbstîque , 
gardM-voùs  bien' de  vous  en  rebuter  d'abord.  Faîtes 
compensation  du  bien  et  du  mal  :  croyez  qu'on  est 'fort 
heureux,  si  on  trouvé  les  qualités  essentielle^.  Jugez 
de  ce  domestique  par  comparaison  à  tant  d'aUtreà 
plus  imparfaits;  songez  feiux  liioyeiis  de  le  cblriger  de 
certains  défauts,  qui  ne  viennent  peut-être  qiie  dé 
mauvaise  éducation.  Pour  les  défauts  du  fond  du 
naturel,  n'espérez  pas  de  les  guérit;  boniez-votis 
à  les  adoucir,  et  à  les  supporter  patiemment.  Quand 

(i)  Nous  ignorons  à  qxd  ce  fragment  de  lettre  étoit  adressé.  Nous  Favons 
trouyé^  aussi  bien  que  le  suivant,  parmi  les  lettres  de  Fénelon  à  la  duchesse  de 
Mortémart. 
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VOUS  voudrez,  maigre  l'expërieDce,  corriger  un  do^ 
mestique  de  certains  défauts  qui  sont  jusque  diUi3 
la  moelle  de  ses  os^  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura  tort 
de  ne  s'être  point  corrige,  ce  sera  voua  qui  attrez 
tort  d'entreprendre  encore  sa  correction.  Ne  leur  dites 
jamais  plusieurs  de  leurs  défauts  à  la  fois^  vous  les 
instruiriez  peu ,  et  les  décourageriez  beaucoup  :  il  ne 
faut  les  leur  montrer  que  peu  à  peu,  et  à  mesure 
qu'ils  vous  montrent  assez  de  courage  pour  en  sup-^ 
porter  utilement  la  vue. 

Parlez-leur,  non-seulement  pour  leur  donner  vos 
ordres,  mais  encore  pour  trois  autres  choses;  i^  pour 
entrer  ëtvec  affection  dans  leurs  affaires;  2°  pour  les 
avertir  de  leurs  défauts  ta*anquUlement;  5^  pour  leur 
dire  ce  qu'ils  ont  bien  fait;  dar  il  ne  faut  pas  qu'ils 
puissent  s'imaginer  qu'on  n'est  sensible  qu'à  ce  qu'ils 
font  mal ,  et  qu'on  ne  leur  tient  aucun  compte  de  ce 
qu'ils  ont  bien  fait.  Il  faut  les  encourager  par  une 
modeste,  mais  cordiale  louange.  Quelques  défauts 
qu'ait  un  domestique ,  tant  que  vous  le  gardez  à  votre 
service,  il  faut  le  bien  traiter*  S'il  est  même  d'un 
certain  rang  entre  les  autres,  il  faut  c[Ue  les  autres 
voient  que  vous  lui  parlez  avec  considération  :  au- 
trement vous  le  dégraderiez  parmi  les  autres;  vous 
le  rendriez  inutile  dans  sa  fonction;  vous  lui  donneriez 
des  chagrins  horriblea,  et  il  sortiroit  peut-être  enfin 
de  chez  vous,  semant  partout  ses  plaintes.  Pour  les 
domestiques  en  qui  vous  connoissez  du  sens,  de  la 
discrétion ,  de  la  probité,  et  de  l'affection  pour  vous, 
écoutez-les  ;  montrez-leur  toute  la  confiance  dont  vous 
pouvez  les  croire  dignes ,  car  c'est  ce  qui  gagne  le  cœur 
des  gens  désintéressés.  Les  manières  honnêtes  et  gë-- 
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néreuses  font  beaucoup  plus  sur  eux ,  que  les  bienfaits 
mêmes.  L'art  d'assaisonner  ce  qu'on  donne  est  au- 
dessus  de  tout. 

Ne  devez  jamais  rien  à  vos  domestiques  :  autrement 
vous  êtes  en  captivité.  Il  vaudroit  mieux  devoir  à 
d'autres  gros  créanciers  mieux  en  état  d'attendre, 
et  moins  en  occasion  de  vous  décrier,  ou  de  se  pré- 
valoir de  votre  retardement  à  les  payer.  Il  faut  que 
les  gages  ou  récompenses  des  domestiques  soient  sur 
un  pied  raisonnable  ;  car  si  vous  donnez  moins  que 
les  autres  gens  modérés  de  votre  condition,  ils  sont 
mécontens,  vous  croient  avare,  cherchent  à  vous  quit- 
ter, et  vous  servent  sans  afifection. 

Pour  pratiquer  toutes  ces  règles ,  il  faut  commencer 
par  une  entière  conviction  de  la  nécessité  de  les  suivre, 
et  y  faire  une  sérieuse  attention  devant  Dieu  ^  ensuite 
prévoir  les  occasions  où  l'on  est  en  danger  d'y  man- 
quer ;  s'humilier  en  présence  de  Dieu ,  mais  tranqùil-^ 
lement  et  sans  chagrin ,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit 
qu'on  y  a  manqué  ;  et  enûn  laisser  faire  à  Dieu  dans 
le  recueiUement  ce  que  nous  ne  saurions  faire  par 
nos  propres  forces. 

Détails  SUT  l'intérieur  de  Fénelon,  et  sur  les  défauts  de  son  caractère. 

Je  ne  veux  jamais  flatter  qui  que  ce  soit,  et  même 
dès  le  moment  que  j'aperçois,  dans  ce  que  je  dis  ou 
dans  ce  que  je  fais,  quelque  recherche  de  moi-même , 
je  cesse  d'agir  ou  de  parler  ainsi.  Mais  je  suis  tout 
pétri  de  boue ,  et  j'éprouve  que  je  fais  à  tout  moment 
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d€s  fautes,  pour  n'agir  point  par  grâce.  Je  me  re- 
tranche à  m'apetisser  à  la  vue  de  ma  hauteur.  Je  tiens 
à  tout  d'une  certaine  façon ,  et  cela  est  incroyable  ; 
mais,  d'une  autre  façon,  j'y  tiens  peu,  car  je  me 
laisse  assez  facilement  détacher  de  la  plupart  des  choses 
qui  peuvent  me  flatter.  Je  n'en  sens  pas  moins  l'atta- 
chement foncier  à  moi-même.  Au  reste,  je  ne  puis 
expliquer  mon  fond.  Il  m'échappe ,  il  me  paroit  chan- 
ger à  toute  heure.  Je  ne  saurois  guère  rien  dire  qui 
ne  me  paroisse   faux  un  moment  après.  Le  défaut 
subsistant  et  facile  à  dire,  c'est  que  je  tiens  à  moi, 
et  que  l'amour  -  propre  me   décide  souvent.   J'agis 
même  beaucoup  par  prudence  naturelle ,  et  par  un 
arrangement  humain.  Mon  naturel  est  précisément  op- 
posé au  vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  complaisant 
et  flatteur,  comme  je  l'ai,  quand  rien  ne  me  fatigue 
ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce.  Alors  vous  êtes 
bien  plus  sèche  que  moi;  vous  trouvez  que  je  vais 
alors  jusqu'à  gâter  les  gens,  et  cela  est  vrai.  Mais 
quand  on  veut  de  moi  certaines  attentions  suivies 
qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et  tranchant,  non  par 
indifférence  ou  dureté,  mais  par  impatience  et  par 
vivacité  de  tempérament.  Au  surplus,  je  crois  presque 
tout  ce  que  vous  me  dites*,  et  pour  le  peu  que  je  ne 
trouve  pas  en  moi  conforme  à  vos  remarques,  outre 
que  j'y  acquiesce  de  tout  mon  cœur,  sans  le  con- 
noître ,  en  attendant  que  Dieu  me  le  montre  ;  d'ail- 
leurs je  crois  voir  en  moi  infiniment  pis,  par  une 
conduite  de  naturel ,  et  de  naturel  très-mauvais.  Ce 
que  je  serois  tenté  de  ne  croire  pas  sur  vos  remar- 
ques, c'est  que  j'cde  eu  autrefois  une. petitesse  que  je 
n'ai  plus.  Je  manque  beaucoup  de  ^petitesse,  il  vrai*, 
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mais  je  doute  que  j'en  aie  moins  manqué  autrefois. 
Cependant  je  puis  facilement  m'y  tromper.  Vous  ne 
me  mandez  point  si  tous  avez  reçu  des  nouvelles  de 
N...  Si  vous  en  avez,  pourquoi  ne  m'en  faites-vous 
point  quelque  petite  part? 

LETTRES  DE  CONSOLATION. 

(12}  195*. 

Les  grimpes  Couleurs  sont  un  remède  ans  ma^x  de  notre  nature. 

.  CesI^,  madame,  une  triste  consolation,  que  de 
vous  dire  qu'on  ressent  votre  douleur.  C'est  pour- 
tant tout  ce  que  peut  l'impuissance  humaine^  et  pour 
faire  quelque  chose  de  plus,  il  faut  qu'elle  ait  recours 
&  Dieu.  C'est  donc  à  lui,  madame,  que  je  m'adresse, 
à  ce  consolateur  des  affligés,  à  ce  protecteur  des  in- 
firmes. Je  le  prie ,  non  de  vous  ôter  votre  douleuï"^ 
mais  qu'il  fasse  qu'elle  vous  profite ,  qu'il  vous  donne 
des  forces  pour  la  soutenir,  qu'il  ne  permette  jms 
qu'elle  vous  accable.  Le  souverain  remède  auit  maux 
extrêmes  de  notre  nature ,  ce  sont  les  grandes  et  vives 
douleurs»  C'est  parmi  les  douleurs  que  s'accomplit 
le  grand  mystère  du  christianisme,  c'est-à-dire  le 
crucifiement  intérieur  de  l'homme.  C'est  là  que  «e 
développe  toute  la  vertu  de  la  grâce ,  et  que  se  fait 
son  opération  la  plus  intime ,  qui  est  celle  qui  nmis 
apprend  à  nous  arracher  à  nous-mêmes  :  sans  cela, 
l'amour  de  Dieu  n'est  point  en  nous.  Il  faut  sorUr 
de  nous-mêmes  pour  être  capables  de  nous  donner 
à  Dieu.  Afin  que  nous  soyons  contraints  de  sortir  de 
nous-mêmes,  il  faut  qu'une  plaie  profonde  de  notre 
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ciKiur.fasae  que  tout  le  créé  se  tourne  pour  nous  en 
ameiUiiiie.  Ainsi  notre  cœur^  blessé  dans  la  partie 
la  plus  intime  )  trouble  dans,  ses  «attaches  les  plus 
douces  y  les  plus  honnêtes,  les  plus  innocentes ,  sent 
bien  qu'il  ne  peut  plus  se  tenir  en  soi-même ,  et  s'ë-^ 
chappe  de  soi-même  pour  allei^  i  Dieu. 

YoiU  9  madame  ^  le  grand  remède  aux  grands  maux 
dont  le  pëchë  bous  accable.  Le  remède  est  yioient, 
mais  aussi  le  mal  est  bien  profond.  C'est  li  le  véritable 
soutien  des  chrétiens  dans  les  afflictions.  Dieu  frappe 
sur  deux  personnes  saintement  unies;  il  leur  fait  un 
grand  bien  à  toutes  deux  :  il  en  qiet  l'une  dans  la 
gloire  ^  et  de  sa  perte  il  fait  un  remède  à  celle  qui 
reste  au  monde.  C'est ,  madame,  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  vous.  Puisse-t-il  par.  son  Saint-4Esprit  réveiller 
toute  votre  foi  pour  vous  pénétrer  de  ces  vérités  ! 
Je^l'en  prierai  sans  cesse,  madame,  et  comme  j'ai 
beaucoup  de  conjBance  aux  prières  des  gens  de  bien 
affligés  y  je  vous  conjure  de  prier  pour  moi  ai^  milieu 
de  vos  douleurs.  Votre  chavité  saura  bien  vous  dirç 
de  quoi  j'ai  besoin ,  et  vous  le  faire  demander  avec 
instance. 

* 

•    196*..     ■  (15) 

Sur  la  mort  d'un  ami ,  qui  avoit  été  éprouvé  par  de  grandes  peinei. 

DiBU  a  pris  ce  qui  étwt  à  lui  :  n'a-t-il  pas  bien 
fait?<Il  étoit  bien  temps  que  F.....  s€(  reposât  de  toutes 
ses  peines;  il  en  a  eu  de  grandes,  et  ne  ^y  est  point 
regardé  :  il  n'étoit  pas  question  de  lui ,  mais  de  la 
volonté  de  œlui  qui  le  menoit.  Les  "croix  ne  sont 
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bonnes  qu'autant  qu'on  se  livre  sans  réserve ,  et  qu'on 
s'y  oublie.  Oubliez -vous  donc,  monsieur^  autrement 
toute  souffrance  est  inutile.  Dieu  ne  nous  &it  point 
souffrir  pour  souffrir,  mais  pour  mourir  à  force  de 
nous  oublier  nous-mêmes  dans  Tëtat  où  cet  oubli 
est  le  plus  difficile  y  qui  est  celui  de  la  douleur. 

Je  prends  part  à  la  peine  du  bon  abbë  sur  F Je 

sais  combien  ils  ëtoient  unis,  et  j'en  ai  été  ravi.  Une 
telle  mort  n'a  rien  que  de  doux.  Il  est  plus  près  de 
nous  qu'il  n'y  ëtoit  :  il  n'y  a  plus  de  rideau  qui  le 
cache;  le  voile  même  de  la  foi  est  lève  pour  ceux 
qui  ont  l'amour  pur  et  dësintëressë. 

(iB)  -197*. 

Sur  la  mort  édifiante  d'une  dame. 

Vous  avez  perdu ,  madame ,  une  bonne  amie ,  et 
je  suis  persuade  que  vous  n'êtes  pas  insensible  à  cette 
perte..  Pour  moi,  je  la  ressens  de  tout  mon  cœur  par 
rapport  à  vous.  De  plus ,  je  suis  fort  touche ,  et  le 
serai  toute  ma  vie,  de  tout  ce  que  j'ai  vu  en  cette 
dame.  Je  vous  dois  toute  Tëdification  qui  m'en  reste. 
Elle  est  bienheureuse  d'être  hors  de  cette  vie ,  et  de 
l'avoir  finie  dans  la  douleur.  J'ai  pourtant  peine  à 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  expier  dans  ces  per- 
sonnes qui  ont  aime  Dieu  avec  tant  de  goût ,  et  qui 
ont  eu  tant  de  plaisir  à  faire  pénitence.  Le  purgatoire 
de  cette  vie  me  paroit  moins  dans  ces  austérités  fer- 
ventes, que  dans  les  épreuves  intérieures.  Il  me  sem- 
ble qu'il  faut  avoir  fait  de  grands  sacrifices  pour  avoir 
purifié  tous  les  restes  de  l'amour  -  propre ,  et  pour 
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ayoir  rempli  parfaitement  tout  le  précepte  de  l'Évan- 
gile, de  se  renoncer  soi-même  par  le  pur  amour.  Je 
prie  Dieu ,  madame  ^  que  ce  feu  consume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  paille  et  de  bois  dans  notre  ouvrage,  et 
qu'il  n'y  laisse  que  l'or  de  la  charité  désintéressée. 

198*.  (20) 

Sur  ]«  mort  d'un  ami  commun.  Être  contens  que  Dieu  fasse  de  nous  tout  ce 

qu'il  lui  plaît. 

Dieu  a  fait  sa  volonté  :  il  a  pris  ce  qui  étoit  à  lui^ 
«t  il  vous  a  ôté  ce  qui  n'étoit  pas  à  vous.  Vous  êtes 
"rous-même  tout  entier  à  lui.  Je  sais  combien  vous 
voulez  y  être  :  il  n'y  a  qu'à  lui  sacrifier  tout  dans  les 
occasions.  Il  a  pris  soin  de  tout,  lors  même  qu'il  a 
retiré  notre  cher  A^....  La  surprise  est  un  coup  de 
Providence  pour  lui  épargner  des  tentations.  Quand 
Dieu  a  mené  son  œuvre  au  point  qu'il  a  marqué ,  il 
fixe  la  boqne  volonté  qu'il  a  inspirée,  et  il  délivre 
ses  enfans  de  leurs  irrésolutions.  Il  voile  le  dernier 
sacrifice  pour  leur  en  dérober  l'horreur.  Laissons-le 
faire.  Allons  tout  droit  à  lui.  Ne  vous  écoutez  point 
vous-même.  Défiez-vous  de  votre  tempérament  un 
peu  mélancolique,  et  plus  encore  de  votre  esprit 
trop  réfléchissant. 

Je  suis  dans  une  paix  très-amère,  et  je  vous  sou- 
haite cette  paix  sans  vous  en  souhaiter  l'amertume. 
Il  me  seroit  impossible  de  vous  dire  plus  en  détail 
de  mes  nouvelles  :  je  ne  comprends  point  mon  état, 
tout  ce  que  j'en  veux  dire  me  semble  faux ,  et  le  de- 
vient dans  le  moment.  Souvent  la  mort  me  çoasole-^ 
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roit  :  souTent  je  sub  gai,  et  tout  m^amuse.;  De  vous 
dire  pourquoi  l'un  et  pourquoi  l'autre,  o'est  ce  que 
je  ne  puis;  ear  je  n'en  ai  point  de  vraies  raisonsu  A 
tout  prendre ,  je  trouve  que  je  suis  dans  ma  place , 
et  je  ne  songe  point  qu'il  j  ait  an  monde  d'autres 
lieux  que  ceux  ou  mes  devoirs  m'attachent.  Si  je 
pouvois  vous  voir,  j'en  serois  bien  aise;  mais  ne  le 
pouvant,  il  me  suffit  de  me  trouver  tout  auprès  de 
vous  en  esprit,  maigre  la  distance  des  lieux.  Demeu- 
rons  unis  de  cette  façon ,  pendant  que  la  Providence 
nous  tient  si  séparés. 

199. 

La  reKgtcm  seule  nous  donne  de  yéritables  consolations  dans  la  ]peite  des  per- 
sonnes qui  nous  flopt  chères. 

À  Cambrai,  12  norerabre  1701. 

Je  suis,  monsieur,  sensiblement  touché  de  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  ^^^  Elle  est  grande  pour  le 

(1)  Cette  lettre  nous  a  été  communi^ée  par  M.  Aimé  Martin,  ainsi  qu'une 
autre  du  10  novembre  1697,  que  l'on  verra  ci-après  dans  la  Correspondance 
sur  le  Quiétisme,  H  en  possède  les  originaux.  Le  contenu  de  la  dernière  montre 
qu'elle  fut  écrite,  pendant  )es  négociations  de  Rysvick,  à  l'un  des  plénipoten- 
tiaires; et  les  liaisons  étroites  qu'avoit  Fénelon  avec  Nicolas-Auguste  de  Harlai 
de  Bonneuil,  un  des  négociateurs  de  Rysvick,  ne  permettent  guère  de  douter 
que  la  lettre  ne  lui  fût  adressée.  Celle-ci  venant  de  la  même  source,  nous  con- 
jecturons qu'dUe  fut  écrite  au  même  personnage,  et  que  Fénelim  lui  don|ie  ^s 
consolations  sur  la  perte  de  son  jgendre,  Adrien- Alexandre  de  Hanivel  de  Man- 
nevillette,  marquis  de  Crèvecœur,  qui  avoit  été  successivement  avocat  du  Roi 
au  Clîàtelet,  conseiller  au  grand  Conseil,  enfin  président  à  mortier  au  Parle- 
ment de  Paris,  et  qui  venoit  de  mourir  à  la  fleur  de  Vàge,  en  1701.  Féttelon 
chargea  l'abbé  de  Beaumont  de  remettre  cetl^  lettre  y  et  comme  il  craignoit  alors 
que  ses  amis  ne  fussent  inquiétés  k  son  sujet,  il  témoigna  le  désir  qu'elle  fût 
brûlée,  et  qu'elle  ne  parût  point.  Voyez  ci-dessus,  dans  la  Correspondance 
de  Famille j  la  lettre  65  j  tom.  II,  Jwig.  85,  86. 
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paUic,  «t  je  sais  combien  il  est  rare  de  trouva,  daos 
aoe  plaee  si  importante ,  tant  d'estimables  qualités. 
D'affleursy  je  connois  la  tendresse  et  la  «ensibilîtë  de 
votre  cœur,  et  je  comprends  tout  ce  que  vous  souf- 
frez dmns  une  si  triste  occasion.  Pour  moi,  je  ne  sau- 
ras jamais ,  ce  me  semble  y  sentir  trop  Tivement  tout 
ce  qui  tous  touche.  Plus  j'ai  éprouve  votre  amitié 
pour  moi ,  plus  j'apprends ,  par  votre  exemple ,  à  quel 
point  on  doit  s'intéresser  pour  ses  véritables  amis. 
Que  ne  puis-je ,  monsieur,  être  auprès  de  vous ,  pour 
prendre  part  à  votre  douleur,  et  pour  tâcher  de 
l'adoucir  !  Vous  savez  d'où  peut  venir  la  véritable 
consolation  dans  la  perte  des  personnes  qui  nous  sont 
chères.  La  religion  ne  peut  nous  mieux  consoler, 
qu'en  nous  apprenant  qu'elles  ne  sont  pas  perdues 
pour  nous,  et  qu'il  y  a  une  patrie,  dont  nous  ap- 
prochons tous  les  jours,  qui  nous  réunira  tous.  Ne 
nous  affligeons  donc  pas  comme  ceux  qui  n'ont  point 
d'espérance.  Je  suis  privé  du  plaisir  de  vous  voir, 
mais  je  compte  sur  l'écoulement  de  la  yie,  et  j'espère 
que  nous  nous  retrouverons  bientôt  pour  toujours  en 
Dieu.  Ceui^  qui  meurent  ne  sont  de  même,  à  notre 
égard,  qu'absens  pour  peu  d'années,  et  peut-être  de 
mois.  Leur  perte  apparente  doit  servir  à  nous  dé- 
goûter du  lieu  où  tout  se  perd ,  et  à  nous  faire  aimer 
celui  où  tout  se  retrouve.  La  sincère  *  religion  dont 
je  sais  que  vous  êtes  rempli,  me  fait  espérer,  mon- 
sieur, qu'un  coup  si  rude  vous  sera  salutaire.  Dieu 
ne  firappe  que  par  amour ,  et  il  n'ôte  que  pour  don- 
ner.  Je  le  prie  de  vous  consoler,,  de  conserver  votre 
santé  povir  laquelle  je  crains  dans  cette  épreuve,  et 
de  tourner  entièrement  votre  cœur  vers  lui.  Heureux 
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qui  vit  de  foi,  qui  ne  compte  que  sur  Dieu^  qui  est 
eu  ce  moDde  comme  n'y  étant  plus!  Personne  ne  pqut 
vous  honorer  du  fond  du  cœur ,  plus  que  je  le  ferai 
toute  ma  vie.  C'est  un  sentiment  qui  me  fait  plaisir^ 
et  je  ne  puis  penser  à  vous  sans  attendrissement. 
Après  ces  termes ^  je  dois 5  ce  me  semble,  laisser  tous 
les  autres  qui  sentiroient  la  cérémonie.  Je  vous  les 
dois;  mais  je  suis  sur,  monsieur,  que  vous  m'en  dis- 
pensez, et  que  vous  vous  contentez  d'un  cœur  dévoué 
sans  réserve. 

(t63)  200  *  B. 

AU  DUC  DE  CHEYREUSE. 

CoBaoUtktt  rar  la  Mort  de  soa  fils  aisé  (i). 

(SepIcBtR  1704.) 

VoTRB  douleur  m'est  toujours  présente.  Je  ne 
perds  point  de  vue  la  grande  perte  que  vous  avez 
faite;  mais  Dieu  prend  ce  qui  est  à  lui ,  et  non  pas  i 
nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  Pourquoi  le  &ites-vous? 
Vous  êtes  bien  éloigné  de  le  lui  dire.  Vous  savez 
quHI  n*a  point  de  compte  à  nous  rendre.  Son  bon 
plaisir  est  la  suprême  raison.  Dire  :  Sii  pro  rations 
rotmmia*,  je  mets  ma  Tolonté  en  la  place  de  la  rai- 
son, est  un  caprice  iosopportable  dans  toute  créa- 
ture ;  mais  en  Dieu ,  cela  même  est  la  par&ite  justice. 


(0  Mwwi/  CkifVii,  dwB  deHwtfwt,  tirf  ia  lawliit  Àt  BdMkàm^fnm  et 
LhiAmi,  k  9  «qp*embK  17(4«  Cette  kttK  a'a  |MMt  été  imaètét  iams  k  Ctr^ 
mec  Ib  émc  ée  Cktmm»^  fax»  f«e  »<«w 

^^dk  4teil  atoeMée  4  «e 
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D'ailleurs,  nous  entrevoyons  toujours,  dans  les  coups 
les  plus  rigoureux  de  sa-  main  paternelle-,  un  dessein 
secret  de  miséricorde.  Il  enlève  dans  les  bons  mo- 
mens  certains  hommes  fragiles  que  renchàntement 
du  siècle  auroit  peut-être  fait  retomber:  Jtaptuê  est;., 
praperamt  educere  illum  de  medio  iniquitatunt  ^^\ 
Il  s*est  hâté  pour  prévenir  une  chute  funeste.  O  que 
nous  verrons  dé  merveilles  dans  Fautre  vie ,  qui  nous 
échappent  en  celle-ci  !  Alors  nous  chanterons  le  can- 
tique de  joie  et  de  reconnoissance  éternelle ,  pour  les 
évènemens  qui  nous  font  pleurer  ici-bas.  HélasI  nous 
ne  voyons  dans  les  ténèbres  présentes  ni  le  vrai  bien 
ni  le  vrai  mal.  Si  Dieu  faisoit  ce  qui  nous  flatte ,  il 
perdroit  tout.  Il  sauve  tout  en  brisant  nos  liens ,  et 
en  nous  faisant  crier  les  hauts  cris.  Le  même  coup 
qui  sauve  ce  que  nous  aimons ,  en  Fôtant  du  milieu 
de  riniquité ,  nous  détache ,  et  nous  prépare ,  par  la 
mort  d'autrui,  à  la  nôtre.  Que  pouvons-nous  vouloir, 
pour  nous  et  pour  les  nôtres ,  de  ce  monde  vain  et 
contagieux?  S'il  est  vrai  que  la  foi  et  l'amour  de  Dieu 
fassent  toute  la  vie  de  notre  cœur,  devons-nous  pj  cu- 
rer, parce  que  Dieu  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
savons  nous  aimer  nous-mêmes?  Nous  plaindrons- 
nous  de  ce  qu'il  tire  de  la  tentation  et  du  péché  ceux 
qui  nous  sont  chers?  Nous  fait -il  du  mal  en  abré- 
geant les  jours  de  misère,  de  combat,  de  séduction 
et  de  scandale?  Que  voudrions -nous?  Un  plus  long 
danger ,  des  tentations  plus  violentes ,  où  les  élus 
mêmes,  s'il  étoit  possible,  succomberoient?  Nous  vou- 
drions tout  ce  qui  flatte  l'amour-propre ,  pour  nous 

[a)  Sap.  IV.  11  et  14. 
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oublier  dans  ce  lieu  d'exil.  Dieu  nous  arrache  le  poU 
soD>  et  nous  pleurons  comme  ua  enfant  i  qui  sa 
mère  ôte  un  joli  couteau  doùt  il  se  petceroii-le  seio. 
M*  Totre  fils  rëussissoit  au  milieu  du  monde  em^ 
pesté  :  c'est  ce  succès  qui  afiElige ,  et  c'est  ce  suiec^ 
qui  a  £ait  trancher  le  fil  de  ses  jours  >  par  un  conseil 
de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  faut  ado- 
rer Dieu,  et  se  taire.  Que  ne  puis^je  vous  aller  voir^ 
et  vous  montrer  à  quel  point  je  ressens  la  {Nrofondé 
plaie  que  je  voudrois  guérir!  Il  m'y  a  que  leTxai 
consolateur  dont  la  société  puisse  voua  consoler*  De*- 
meurons  donc  en  silence  avec  lui-,  il  nous  consolera ^ 
nous  retrouverons  tout  en  lui  seul.  Heureox  qui  ne 
veut  point  d'autre  consolation!  Celle-ci  est  pur^  et 
inépuisahle. 

(280)  201  *. 

La  perte  des  personnes  qui  nous  sont  chères  sert  à  nous  détacW  entièrement 

des  créattires. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m-écrire 
m'a  coûté  des  larmes^  La  douleur  de  votre  perte  se 
joint  à  la  mietine;  mais  je  crois  que  nous  devons  en- 
trer, malgré  toute  notre  amertume ,  dans  le  dessein 
de  Dieu.  Il  a  voulu  récompenser  celui  que  nous  re- 
grettons^ et  nous  détacher.  Il  a  voulu  mén^  nous 
ôter  un  appui  humain  pour  sa  gloire ,  sur  lequel  nous 
comptions  trop.  Il  est  jaloux  des  plus  dignes  instru- 
mens,  et  il  veut  que  nous  n'attendions  l'accomplis^ 
sèment  de  son  ouvrage  que  de  lui-même. 

Le  principal  fruit  que  Dieu  vous  prépare  de  cette 
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épreuve 9  est  de  Vous  apprendre,  par  une  expërietyee 
sensible  f  que  yous  n'ëliez  point  encore  de tachëè, 
comme  vous  tous  flattiez  de  Fêtre.  On  ne  se  connott 
qiîe  'daos  Toccasion ,  et  l'occasion  n'est  donnée  par 
la  ibrovidence ,  que  pour  nous  détromper  de  botté 
détachelnent  superficiel.  Dieu  permit  J^otrible  chuté 
de  saint  Pierre ,  pour  le  désabuser  d'une  certaine  fer- 
veur sensible^  et  d'un  courage  trës-^fràgrle  auquel  il 
se  confioit  vainement.  Si  vous  n'aviez  que  la  croix 
èxtëtieutre  y  quelque  grande  et  douloureuse  qu'elle 
soitf  elle  ne  tous  dëtromperoit  point  de  votre  deta- 
chement  :  au  contraire ,  {ilus  la  crplx  est  accablante 
eoi  soiv,  plus  vows  vous  sauriez  bon  grë  de  ne  vous  en 
trouv^tpoint  aècablëe^.ce^scroit  un  prodigieux  ae^ 
croissement  de  confiance,  et  par  conséquent  une  très* 
dangereuse  illusion.  La  croix  n'opère  là  petitesse  et 
le  aentiinetit  de  notre  misère,  qu'autant  que  l'inté- 
rieur nous  paroi t  vide  et  obscurci,  pendant  que  l<d 
dehors  bous  ébranle.  Il  faut  voir  sa  pauvreté  au  de- 
dans et  la  supporter  ;  alors  la  pauvreté  se  tourne  en 
trésor^  et  on  a  tout  en  n'ayant  rien. 

-Unissons-nôtls  de  coôUtà  celui  que  nous  regtet- 
tOfi^.' U  nous  voit,  il  nous-airtfe,  il  est  touché  de  nos 
besoins,  il  prie  pour  nous.  Il  Vous  dît  encore,  d'une 
voix  secrète ,  ce  qu'il  vous  disoit  si  souvent  pendant 
qu'il  vivoit  au  milieu  de  nous  :  «  Ne  vivez  que  de 
»  foi  ;  ne  comptez  point  sur  la  régularité  de  vos  œu- 
»  vres  ni  sur  la  symétrie  de  vos  vertus*,  portez  en 
»  paix  la  vue  de  vos  imperfections;  abandonnez-vous 
»  à  ]a  Providence;  ne  vous  écoutez  point  vous-même , 
»  n'écoutez  que  l'esprit  de  grâce.  »  Voilà  ce  qu'il  di- 
soit; voilà  ce  qu'il  dit  encore  à  votre  cœur.  Loin  de 
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lavoir  perdu,  tous  le  trouyerez  plus  prësent,  plus 
uui  à  TOUS  y  plus  secourable  pour  votre  consolation  y 
plus  efficace  dans  ses  conseils  de  perfection,  si  vous 
voulez  bien  changer  en  société  de  pure  foi  la  société 
visible  où  vous  étiez  à  toute  heure  avec  lui.  Pour  moi> 
je  trouve  un  vrai  soulagement  de  cœur  d'être  très- 
souvent  en  esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui  a  grand 
besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la  foi  vous  sou- 
tienne. C'est  un  courage  qui  n'a  rien  de  haut,  et  qui 
ne  donne  point  une  force  sensible  sur  laquelle  on 
puisse  compter.  On  ne  trouve  nulle  ressource  en  soi , 
et  on  ne  manque  de  rien  dans  l'occasion  :  on  est  riche 
de  sa  pauvreté.  Si  on  fait  quelque  faute  contre  son 
intention ,  on  la  tourne  à  profit  par  l'humiliation  qui 
en  revient.  On  retombe  toujours  dans  son  centre  par 
l'acquiescement  à  tout  ce  qui  nous  dépossède  de  notre 
propre  cœur.  On  se  livre  à  Dieu,  ne  se  renfermant 
plus  en  soi ,  et  n'osant  plus  s'y  fier.  Alors  tout  de-* 
vient  peu  à  peu  recueillement,  silence,  dépendance 
de  la  grâce  pour  chaque  moment,  et  vie  intérieure 
en  mort  perpétuelle.  En  cet  état,  on  ne  possède  plus 
rien  de  tout  ce  qu'on  voit,  et  on  retrouve  en  Dieu, 
avec  l'union  la  plus  simple  et  la  plus  intime ,  tout  ce 
qu'on  croyoit  avoir  perdu. 
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Elisabeth  Hamilton,  comtesse  de  Gramont,  à  qui  sont 
adressées  les  lettres  suivantes,  naquit  en  164 1,  de  Georges, 
comte  Hamilton,  en  Ecosse,  et  de  Marie  Butler.  Elle  ëpousa, 
vers  Tan  1660,  Philibert  de  Gramont,  fils  d'Antoine  de 
Gramont,  second  du  nom,  et  connu  par  les  Mémoires 
publiés  sous  son  nom  (i).  Par  suite  de  ce  mariage,  la 
comtesse  devint  bientôt  après  dame  du  palais  de  la  Reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV.  Le  désir 
de  se  donner  parfaitement  à  Dieu  l'engagea,  vers  l'an  1684, 
à  se  mettre  sous  la  conduite  de  Fénelon,  qui,  sans  être 
son  confesseur,  la  dirigea  par  ses  avis  jusqu'à  l'époque  où 
il  fut  éloigné  de  la  cour,  hes  heureux  effets  de  cette  di- 
rection ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  comme  on  peut 
le  remarquer  en  particulier  par  le  Journal  de  Dangeau» 
«  La  comtesse  de  Gramont,  dit-il,  est  tout-à-fait  dans  la 
»  dévotion.  II  y  a  long-temps  qu'elle  s'en  cachoit  ;  présen- 
»  tement  elle  n'en  fait  plus  mystère.  »  (i5  octobre  i68j.) 
La  Correspondance  de  Fénelon  avec  la  comtesse  em- 
brasse un  intervalle  d'environ  douze  ans,  et  elle  montre 
que  ses  avis  ne  furent  pas  moins  utiles  au  comte  de  Gra- 
mont qu'à  la  comtesse  son  épouse.  Une  maladie  dange- 
reuse, dont  le  comte  fut  attaqué  en  1692,  le  fit  sérieuse- 
ment rentrer  en  lui-même  (2),  et  la  comtesse  profita  de 
cette  occasion  pour  lui  faire  aimer  et  connoître  la  reli- 
gion qu'il  avoit  jusqu'alors  entièrement  négligée.  Le  Joiir- 
nal  déjà  cité,  parlant  de  cette  maladie,  sous  la  date  du 
5  décembre  1692,  ajoute  que  le  comte  reçut  les  sacre- 
meoà}  et  iine  note  anonyme j  jointe  à  cet  article  du  Jour- 

(1)  CSes  Mémoires  ont  pour  auteur  Antoine  Hamilton ,  frère  de  la  comtesse. 
Of  wmX  étffits  ayec  beaucoup  d'^prit  et  de  délicatesse  ;  mais  ils  n'ont  le  plus 
■avnnt  pour  oljet  que  les  ayentures  scandaleuses  du  comte  de  Gramont. 

(3)  Yoyes  les  lettres  23 1^  233  et  234  9  ci-après. 
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nalj  fait  connoître  la  religieuse  sollicitude  de  la  comtesse 
pour  la  conversion  de  son  époux  :  ce  Elle  lui  apprît  dans 
))  cette  maladie  les  premiers  ëlémens  de  la  religion  ;  et 
y)  comme  elle  lui  récitoit  le  Pater j  Comtesse j  lui  dit  son 
y)  mari ,  re'pétez-moi  encore  cela;  cette  prière  est  belle  :  qui 
yi  Va  faite?  Telle  étoit  son  ignorance.  »  Le  comte  et  la 
comtesse  de  Gramont  honorèrent  également  leur  carac- 
tère ,  en  témoignant  le  plus  ferme  attachement  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai  dans  le  temps  de  sa  disgrâce.  Toutefois 
l'exil  du  prélat  fut  dans  la  suite  funeste  à  la  comtesse,  qui 
accorda  peu  à  peu  sa  confiance  aux  instituteurs  de  Port- 
Royal,  et  se  laissa  entraîner,  par  ces  nouveaux  directeurs, 
dans  un  esprit  de  parti  peu  convenable  à  une  personne 
de  son  sexe  et  de  sa  condition.  Le  comte  de  Gramont 
mourut  le  3o  janvier  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
et  la  comtesse  le  5  juin  1708,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Les  lettres  originales  de  Fénelon  à  la  comtesse  de  Gra- 
mont se  trouvèrent,  en  1780,  dans  la  succession  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  qui  professoit  une  tendre  véné- 
ration pour  la  mémoire  et  les  vertus  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Elle  lès  avoit  reçues  de  miladi  Hamilton,  propre 
fille  de  la  comtesse  de  Gramont,  mariée  en  1694  si  Henri 
Hov^ard,  comte  de  Straffbrd,  et  connu  depuis  sous  le  nom 
de  milord  Hamilton.  A  la  mort  de  Ma  rie -Thérèse,  ces 
lettres  passèrent  dans  les  mains  de  la  comtesse  de  Vas- 
ques, sa  grande  maîtresse,  qui  les  transmit  ensuite  à  sa 
petite  nièce,  la  comtesse  de  Wolkenstein,  née  comtesse 
de  Stahremberg.  Elles  sont  aujourd'hui  à  Paris ,  entré  les 
mains  de  M.  le  général  comte  Andréossy,  qui  les  acquit 
en  1809,  pendant  son  ambassade  à  Yienne  (4). 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  de  ces  lettres,  dont 
M.  le  cardinal  de  Bausset  a  fait  usage  dans  la  troisième  édi- 
tion de  V Histoire  de  Fénelon,  et  qui  avoit  été  tirée  en  1807, 
à  Yienne,  par  les  soins  de  M.  le  baron  Joseph  de  Retzer, 
secrétaire  aulique,  et  littérateur  distingué.  La  confron- 
tation de  cette  copie  avec  les  manuscrits  originaux,  qùie 
M.  le  comte  Andréossy  a  bien  voulu  nous  commuquer, 
nous  a  servi  à  rétablir  plusieurs  omissions,  à  rectifier  bien_ 
des  passages ,  et  à  déterminer  la  date  d'un  grand  nombre 
de  lettres. 

(4)  Voyex,  pour  de  plus  amples  développemens,  VEist,  de  Fénelon,  tom.  III 
liv.  V,  n.  7  J  et  les  Pièces  jtLsHficatives  du  même  livre,  n.  2. 
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LETTRES 

A  LA  COMTESSE  DE  GRAMONT. 


202. 

Xojeiui  de  se  soatenir  an  milieu  des  dangers  que  l'on  rencontre  dans  le  monde. 

Pàris^  11  juin. 

J'érois  A  la  canapagne ,  madame ,  quand  vous  me 
fttes  l'honneur  de^  m'écriré  un  billet  daté  de  votre 
ermitage*  Je  n'aurois  pas  manqué  d'y  aller  recevoir 
vos  ordres  y  si  j'eusse  été  i  Paris.  J'espère  que  quel- 
que voyage  que  vous  y  ferez,  ou  quelque  affaire  qui 
me  mènera  à  Versailles)  me  dédommagera  de  ce  que 
j'ai  perdu.  Ce  qui  est  certain,  madame ^  c'est  que  je 
vous  souhaite  tous  les  jours ,  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur,  le  recueillement  et  la  fidélité  i  l'esprit 
de  Dieu ,  dont  vous  avez  besoin  pour  vaincre  tous  les 
dangers  de  votre  état.  Vous  avez  beaucoup  à  craindre 
€t  du  dedans  et  du  dehors.  Au  dehors  9  le  monde 
vous  rit^  et  la  partie  du  monde  la  plus  capable  de 
nourrir  l'orgueil  donne  au  vôtre  ce  qui  peut  le  flat- 
ter, par  les  marques  de  considération  que  vous  rece« 
vez  à  la  cour.  Au  dedans,  vous  avez  à  surmonter  le 
goût  d'une  vie  délicate,  un  esprit  hautain  et  dédai- 
gneux ,  avec  une  longue  habitude  de  dissipation.  Tout 
cela,  mis  ensemble,  fait  comme  un  torrent  qui  en- 
traîne malgré  les  meiUeiires  résolutions.  Le  vr^ai  re- 
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mède  à  tant  de  maux ,  est  de  sauver,  par  prëfërence 
à  tout  le  reste ,  quelques  heures  réglées  pour  la  prière 
et  pour  la  lecture.  Vous  savez,  madame,  ce  que  j'ai 
euThonneur  de  vous  dire  plusieurs  fois  là  -  dessus.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  arracl^e  à  tout,  plutôt 
que  de,  vous  laisser  en  proie  au  monde.  Je  suis,  ma- 
dame, avec  un  grand  respect,  etc. 

203. 

S«r  vu.  icaTMlaîff  qui  yenoit  d'éclater  dans  le  monde. 

Mardi,  lO  décembre  (1686.} 

J'apprends,  madame,  que  le  scandale  qui  vient 
d'éclater  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
tures semblables  vous  ont  causées.  J'y  prends  une 
véritable  part,  et  je  m'intéresse  i  tout  ce  qui  vous 
touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  ces  affaires 
malheureuses,  c'est  que  le  monde,  qui  n'est  que  trop 
accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien,  conclut 
qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 
de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement;  les  au- 
tres en  sont  troublés ,  et  malgré  un  certain  désir  qu'ils 
auroient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils  demeurent 
éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de  tous  leâ 
dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  qui  a  fait 
semblant  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire,  qui,  ayant 
^té  véritablement  converti  dans  la  solitude,  est  re- 
tombé dans  ses  inclinations  et  dans  ses  habitudes 
dès  qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  savoit-on  pas 
que  les  hommes  sont  fragiles ,  que  le  monde  est  con- 
tagieux, que  les  gens  foibles  ne  peuvent  se  conserver 
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qn-en  fuyant  les  occasions?  Qu^  a-t-il  done  dt  nou- 
veau? Voilà  bien  .du  bruit  pour  la  chute  d'un  arbre 
sans  racines,  et  attaqué  de  tous  les  yents.  Après 
tout,  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  hypocrites  de  probité 
comme  de  dévotion?  Les  faux  honnêtes  gens  doivent- 
ils  nous  faire  conclure  qu'il  n^  en  a  point  de  véri- 
tables? Quand  le  monde  triomphe  d'un  tel  scandale,' 
il  montre  qu'il  ne  connoît  guère  ni  les  hommes  ni  la 
vertu.  On  doit  être  affligé  de  ce  scandale;  mais  il 
n'est  permis  d'être  surpris  de  rien ,  quand  on  connott' 
à  fond  la  misère  humaine,  et  à  quel  point  le  peu  dé 
bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme  une  chose 
empruntée.  Que  celui  qui  est  debout  tremble,  d^ 
peur  de  tomber;  que  celui  qui  est  par  terre,  crou- 
pissant dans  la  boue ,  ne  triomphe  point  de  voir  tom-*- 
ber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre 
confiance  n'est  ni  dans  le»  hommes  fragiles,  ni  en 
nous-mêmes,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste  :  elle  est 
en  Dieu  seul ,  qui  est  l'immuable  vérité.  Que  tous  les 
hommes  montrent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes, 
c'est-à-dire  néant,  mensonge  et  péché;  qu'ils  se  lais- 
sent entraîner  par  le  torrent  de  l'iniquité ,  la  vérité 
de  Dieu  n'en  sera  point  affbiblie ,  et  le  monde  n'en 
sera  que  plus  abominable ,  pour  avoir  corrompu  ceux 
qui  cherchoîent  la  vertu. 

Pour  les  hypocrites,  le  temps  les  démasque,  et' 
ils  se  démentent  toujours  par  quelque  côté.  Ils  ne' 
sont  hypocrites  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur  hy- 
pocrisie. Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée ,  ou  leur 
conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On  les  voit  se 
ménager,  flatter,  faire  divers  personnages.  La  sincère 
vertu  est  simple,  unie,  sans  empressement,  sana 
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mystère  ^  elle  ne  se  hausse  ni  se  baisse  ;  elle  n'est  ja- 
louse ni  de  réputation  ni  de  succès.  Elle  fait  le  moin» 
mal  qu'elle  peutv  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait;  ^e 
est  contente  de  peu;  elle  n'a  ni  cabale,  ni  dessein, 
ni  prétention.  Prenez-la,  laîssez-la,  elle  est  toujours 
la  même.  L'hypocrisie  peut  imiter  tout  cela,  mais 
très -grossièrement.  Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou 
défaut  d'attention ,  ou  défaut  d'expérience  de  la  véri- 
table vertu;  Pes  gens  qiû  ne  se  connoissent  point  en 
diamans,  ou  qui  ne  les  regardent  pas  d'assez  près, 
peuvent  en  prendre  de  faux  conmie  s'ils  étoient  fins  : 
mais  il  e^t  pourtant  vrai  qu'il  y  en  a  de  fins ,  et  qu'il 
n'est  point  impossible  de  les  discerner.  Ce  qui  .est 
vrai,  c'est  que,  pour  se  confier  aux  gens  qui  parois- 
sent  veituew,  U  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  con- 
duite simple,  solide,  constante  et  éprouvée  dans  les 
dangers,  éloignée  de  toutP  affectation,  mais  ferme,  et 
vigoureuse  dans  l'essentiel. 

Agir  en  tout  aveo  mtipKnité. 

Dimancliey  la  juin  (1689.) 

Ma  santé  va  bien,  Dieu  merci,  madame;  elle  est 
en  état  de  justifier  le  quinquina,  et  de  faire  taire 
tous  ses  ennenns.  Les  marques  de  bonté  que  vous 
me  donnez  me  font  un  plaisir  sensible,  et  je  sais  lion 
gré  i  ma  fièvre  de  me  les  avoir  procurées.  Vous  vous 
moques,  madaine,  avec  vos  discrétions.  Quand  vous 
voulez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir,  il  n'y  a  qu'A 
me  donàer  voi  ordros*  Une  conduite  simple  et  ingé^ 
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Due  pliut  trop  à  Dieu ,  pour  choquer  les  geus  qui  veu« 
lant  le  servir,  et  qui  doivent  parler  en  son  nom, 
pour  recomnnander  la  simplicité.  Soyez  donc  simple 
en  tout,  madame,  et  simple  à  m'ordonner  de  vous 
voir,  comme  à  tout  le  reste.  Je  souhaite  que  vous 
puissiez  mettre  quelque  ordre  aux  affaires  épineuses 
qui  vous  mènent  à  Paris.  Je  m'imagine  que  vous  ver- 
rez uufi  personne  bien  ivre  ;  car  le  voyage  aura  échauffé 
sa  tête.  Il  y  a  des  ivresses  bien  différentes.  L'Écriture 
dit  :  Maiheur  à  vous  qui  êtes  ivres,  et  non  de  vin  ^^^  ! 
Il  y  a  des  ivresses  d'orgueil ,  d'autres  de  colère  et  de 
vengeance*,  il  y  en  a  d'autres  de  zèle  et  de  ferveur. 
C'est  ainsi  que  les  apôtres  paroissoient  ivres,  quand 
ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  A  votre  retour,  madame, 
je  souhaite  de  vous  voir  dans  cette  ivresse.  Cepen- 
dant je  prierai  de  bon  cœur  pour  vous. 

(a)  Isai,  XXIX.  9. 

205. 

Bemercînieiit  rar  Tintérét  qu'elle  prenoit  à  sa  nomination  à  la  place  de  pré- 

oepteur  dit  Duc  de  Bourgogne. 

Paris,  2Ô  août  1689. 

Je  suis  bien  honteux ,  madame ,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
et  de  la  lenteur  avec  laquelle  je  vous  en  fais  mes 
très -humbles  remercimens;  mais  personne  ne  sait 
mieux  que  vous ,  madame ,  pardonner  les  fautes  qui 
viennent  d'embarras.  Vous  savez  ce  que  je  dois  penser 
sur  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Vous  qui  gémissez  à  la 
cour,  vous  devez,  madame,  prier  Dieu  charitable- 
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ment  pour  ceux  qui  y  vont.  Vous  n'y  trouverez  ja- 
mais personne  qui  soit  avec  un  respect  plus  sincère 
que  moi,  madame,  votre,  etc. 

206  *  A. 

Dérober  quelques  heures  aux  emlitrrM  du  monde  poar  nourrir  U  pelé.  Ht 
pomt  se  déooureger  à  la  vue  de  tes  foiMewes. 

IHinaiiclie ,  2  octobre  (1689.) 

Je  crois,  madame,  que  vous  avez  deux  choses  à 
faire,  l'une  dans  vos  affaires,  et  l'autre  sur  vous* 
même.  La  première,  qui  regarde  vos  affaires,  con- 
siste dans  le  soin  que  vous  devez  prendre  de  dérober 
au  monde  un  peu  de  temps  pour  vos  lectures  et  pour 
vos  prières.  Il  me  semble  que  je  vois  tous  vos  em- 
barras, tant  je  me  les  représente  fortement  :  mais, 
après  tout,  il  faut  que  les  affaires  viennent  chacune 
en  leur  rang ,  et  que  celle  du  salut  soit  comptée  pour 
la  première.  Que  diriez -vous  d'une  personne  qui  ne 
trouveroit  point  de  temps  pour  manger  et  pour  dor* 
mir?  Le  temps  donné  aux  nécessités  de  la  vie,  lui 
diriez- vous,  est  le  temps  le  mieux  employé  pour  les 
affaires  mêmes.  Si  votre  santé  succombe ,  comment 
agirez- vous?  et  à  quoi  servira  votre  travail,  si  la  vie 
vous  manque  pour  en  recueillir  le  ûruit?  Je  vous  dis 
de  même ,  madame  :  si  vous  laissez  votre  ame  s'épui- 
ser et  tomber  en  défaillance  faute  de  nourriture ,  à 
quoi  aboutiront  non  -  seulement  les  conversations» 
mais  encore  les  affaires  qui  paroissent  les  plus  solides» 

*  Seniimtnê eMtUns,  u.  XLIX5  CKuvrts  spir.  1740,  tom.  II> pag.  i5s* 
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les  plas  indispensables  et  les  plus  pressées?  Marthe, 
Marthe,  vous  vouê  empressez,  et  vous  vous  troU" 
hkzpour  beaucoup  de  choses!  Marie,  que  vous  yoyes 
recueillie  et  immobile ,  a  choisi  la  meilleure  part, 
qui  ne  lui  sera  jamais  ôtée  ^^K 

Au  reste,  madame,  je  ne  dis  pas  tout  ceci  pour 
TOUS  jeter  dans  des  scrupules  sur  les  occupations  né- 
cessaires^ mais  soyez  persuadée  que  les  occupations 
nécessaires  n'iront  jamais  jusqu'à  ne  vous  laisser  point 
le  temps  de  manger  le  pain  quotidien  pour  votre 
nourriture*,  car  Dieu  est  trop  bon,  et  vous  a  trop 
fait  sentir  ses  miséricordes,  pour  vous  ôter  les  moyens 
de  le  prier ,  et  de  vous  soutenir  dans  les  sentimens 
qu'il  vous  inspire.  Songez  donc,  madame,  à  sauver 
les  matins  et  les  soirs  quelque  demi-heure.  En  faisant 
semblant  de  s'éveiller  plus  tard  le  matin ,  et  le  soir 
d'avoir  quelque  lettre  à  écrire ,  on  se  débarrasse ,  et 
les  a£faires  véritables  n'en  vont  pas  moins  bien.  Il  faut 
aussi  mettre  à  profit  tous  les  petits  momens;  quand 
on  attend  quelqu'un ,  quand  on  va  d'un  lieu  en  un 
autre ,  quand  on  est  avec  des  gens  qui  parlent  vo* 
lontiers,  et  qu'on  n'a  qu'à  laisser  parler,  on  élève  un 
instant  son  cœur  à  Dieu ,  et  on  se  renouvelle  pour 
la  suite  de  ses  occupations.  Moins  on  a  de. temps, 
plus  il  importe  de  le  ménager.  Si  on  attend  d'avoir 
à  soi  des  heures  réglées  et  commodes  pour  les  rem- 
plir de  choses  solides ,  on  court  risque  d'attendre  trop 
long -temps,  surtout  dans  le  genre  de  vie  où  vous 
4tes;  mais  il  faut  prendre  tous  les  mom^is  inter* 
:roinpus.  Il  n'en  est  pas  de  la  piété  conmie  des  af- 

(a)  Lue,  X.  4i>  42* 
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faires.tamporeUes.  Les  affaires  demandent  des  temp» 
libres  el:  réglés  ppur  une  application  suiyi^  et  longue^ 
ipai^l^  piété  n'a  pas  besoin  de  ces  applicc^opa.si 
feintes  et  si  suivies;  en  un  momeat  on  peut  rappeler 
la  présence  de  Dieu ,.  Tainver ,  l!adorer.,  lui  offrir  ee 
que  l'on  fîait  oijl  ce  que  Ton  souffre  »  et  calmer  devant 
Lai  toutes  les  agitations  de  son  cœur.  Prenez  donc  9 
BiadAiiie,  le  matin  une  demi* heure ^  et  une  autre 
demi-hçure  Taprèa-midi,  pour  réparer  les  brèches 
que  le  monda  fait;  et  dans  Je  cours  de  la  journée, 
servez  -  Toq^  de  certaines  pensée  qui  vous  touchent 
le  plus,  pour  TOUS  renouveler  en  la  présence  .de 
Sieii« 

'  L'autre  chose  que  vous  avez  i  faire  par  rajiqport  i 
VQUf  9  c'est  de  ne  vous  point  décourager,  ni  par  i'ex^- 
périence  de  votrç  foiblesse^  ni  par  le  dégoût  de  la  vie 
agitée  que  vous  menez.  C'est  une  miséricorde  de  Dieu, 
qui  vous  fait  gémir  de  cette  agitation,  et  le  gémisse- 
mept  est  le  contre^poison  qui  empêche  votre  cœur 
d'être  corrompu  par  la  dissipation  de  la  cour.  C'est 
pourquoi  je  serois  bien  fâché  que  cette  vie  cessât  nie 
vous  déplaire.  Vos  gémissemens  et  votre  dégoût  Bie 
donnent  une  vraie  joie.  Pieu  vous  fera  mourir  à  vous- 
même  par  le  dégoût  du  monde ,  s'il  est  sincère  9  au 
milieyi^  du  monde  même;  comme  il  fait  mourir  à  elles- 
iBémes  d'autres  personnes  par  la  solitude  9  et  par.  la 
|u:ÎTation  de  tout  ce  que  le  monde  peut  donner*  U 
n'est  question  que  d'être  .fidèle ,  patiente  et  paisible 
dans  les  croix  de  l'état  présent ,  qu'on  n'a  pomt,  choisi, 
et  que  Dieu  a  donné  selon  ses  desseins. 

Pour  les  fautes,  elles  sont  {dus  amères  à  supporter; 
mais  elles  se  tourneront  à  bien,  si  nous  nous  eneerv^M^s 
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pour  noos  humilier,  sans  nous  ralentir  dans  Tapplica-- 
tiop  inous  corriger.  Le  découragement  ne  remëdieroit 
à  rien)  ce  ne  seroit  qu'un  dësespoir  de  l'amour-propre 
dépite.  Le  vrai  moyen  de  profiter  de  l'humiliation  de 
nos  fautes ,  est  de  les  voir  dans  toute  leur  laideur, 
sans  perdre  l'espérance  en  Dieu ,  et  sans  espérer  ja- 
mais rien  de  soi-même.  Jamais  personne  n'a  eu  un 
plus  pressant  besoin  d'être  humiliée  par  ses  fautes 
que  TOUS.  Ce  n'est  que  par  là  que  Dieu  écrasera  votre 
orgueil,  et  confondra  Totre  sagesse  présomptueuse. 
Quand  Dieu  vous  aura  ôté  toute  ressource  en  vous** 
même,  il  bâtira  son  édifice.  Jusque-là,  il  foudroiera 
toat  par  vos  propres  fautes.  Laissez-le  faire  *,  travaille» 
humblement  sans  vous  rien  promettre^  Quand  vous 
voudrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  de  temps 
en  temps,  je  me  rendrai  chez  madame  la  duchesse 
de  Cbevreuse. 

207. 

Sb  lénrrer  des  heures  de  solitude  ;  supporter  patiemment  les  importunitës 
fantnd  et  nos  propres  imperfections;  moyens  d'acquérir  l'humilité. 

Jeudis  aS  février  1690. 

IS  imis  .IqtI  aise ,  madame ,  d'apprendre  que  vous 
^CQVfiQK  *wfi|i  le  moyen  de  vous  réserver  des  heures 
da  itt)Bfcidte,  Ouyrir  sa  porte  fort  tard,  et  faire  comme 
4'm<4ftpH  eikçore  à  dornûr^  d'ailleurs  chercher  un 
^^d'IiOTP  ^  fjt^e^  soi  :  yoilà  de  bons  moyens  pour 
^INMlJff  ^  toofi  les  importuns*  Dans  le  reste  du 
^'MViic  WW  JfQXkfeat  couper  un  peu  court  avec  cer- 
*ltiyi.jfi»lyf.-y(î  ne  cherchent  qu'à  vous  amuser,  ou 
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qu'à  TOUS  jeter  dans  leurs  affaires  «u-delà  des  râglea.* 

A  l'égard  dea  ctioses  journalières,  qui  sont  des  suites 
attachées  à  vos  devoirs,  ou  des  occasions  de  provi- 
dence ,  quoiqu'elles  soient  incommodes  et  dissipantes, 
il  n'y  a  qu'à  les  souffrir  en  paix.  C'est  une  grande 
consolation  ,  de  pouvoir  penser  que  Dieu  se  cacha 
S0U3  l'importun ,  comme  il  se  cache  sous  les  amis  les 
plus  ëdifians.  Sous  la  ligure  de  l'importun,  il  faut 
regarder  Dieu  qui  fait  tout,  et  qui  n'est  pas  moins 
attentif  à  nous  mortifier  par  l'importuoilë,  qu'à  nous 
instruire  et  à  nous  toucher  par  les  bons  exemples. 
L'importun  que  Dieu  nous  envoie  sert  à  rompre  notre  ^ 
volonté,  à  renverser  nos  projets,  à  nous  faire  dësi-  ^ 
rer  avec  plus  d'ardeur  le  silence  et  le  recueillement^ 
à  nous  dëtacher  de  nos  arrangemens,  de  notre  reposa'  « 
de  nos  commodités  et  de  notre  goût-,  à  humilier  notre 
esprit  pour  l'accommoder  à  celui  d'aulrui;  à  nous  coB*^ 
fondre  toutes  les  fois  que  l'impatience  nous  échappe 
dans  ces  contre-temps  ;  à  exciter  dans  nos  cœurs  une 
faim  plus  grande  de  Dieu,  pendant  qu'il  semble  s'éloi- 
gner de  nous  à  cause  de  cette  agitation.  i 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'agiter,  et  s'exposer  jamais,  1 
par  son  propre  choix,  aux  compagnies  qui  dissipent;  I 
à  Dieu  ne  plaise  1  ce  seroit  tenter  Dieu,  et  cherchera 
le  péril:  m&is,pourlesassujétissemeDsdeproTidenc4« 
contre  lesquels  on  se  pré  cautionne ,  en  se  réservan^^ 
des  heures  de  lecture  et  de  prière,  comptez  qu'ils  s»  j 
tourneront  à  bien.  Tout  ce  qui  est  dans  la  main  dé^ 
Dieu  y  fructifie.  Souvent  même  ces  choses  qui  voai^ 
font  soupirer  après  la  solitude,  vous  sont  plus  utUetfj 
pour  voua  humilier,  et  pour  mourir  à  vous-même,*] 
que  la  solitude  la  plus  profonde.   A"            '" 
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Dieu  nous  mène,  au  jour  la  joumëe,  mettant  chaque 
moment  à  profit,  sans  regarder  plus  loin.  Quelque^ 
fois  une  lecture  merveilleuse,  une  méditation  fervente, 
ou  une  conversation  dont  vous  seriez  charmée,  flat- 
teroit  votre  goût,  vous  rendroit  contente  et  pleine 
de  vous-même,  vous  persuaderoit  que  vous  êtes  bien 
avancée ,  et  en  vous  donnant  de  belles  idées  sur  les 
croix ,  ne  feroit  que  vous  rendre  plus  hautaine,  et  plus 
sensible  contre  celles  que  vous  trouveriez  sur  votre 
chemin  en  sortant  de  tous  ces  saints  exercices.  Tenez- 
vous  donc ,  madame ,  à  cette  règle  simple  ;  n'attirez 
rien  qui  vous  dissipe,  mais  supportez  en  paix  tout 
ce  que  Dieu  vous  donne  malgré  vous,  pour  vous  dé- 
ranger. Quelle  illusion!  on  cherche  Dieu  bien  loin, 
dans  des  projets  peut-être  impossibles,  et  on  ne  songe 
pas  qu'on  le  possède  dès  à  présent  au  milieu  du  tra- 
cas, dans  un  état  de  pure  foi,  pourvu  qu'on  y  sup- 
porte humblement  et  avec  courage  l'importunité  des 
créatures  et  ses  propres  imperfections. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire  sur  l'amour  du 
prochain ,  c'est  que  l'humilité  seule  vous  rendra  trai- 
table  là -dessus  :  la  vue  seule  de  vos  misères  peut 
vous  rendre  compatissante  et  indulgente  pour  celles 
d'autrui.  Vous  me  direz  :  Je  vois  bien  que  l'humilité 
doit  produire  le  support  du  prochain  ;  mais  qu'est-ce 
qui  produira  l'humilité?  Deux  choses  mises  ensemble 
la  produiront;  ne  les  désunissez  jamais.  La  première 
est  la  vue  de  l'abime  de  misère  d'où  la  puissante  main 
de  Dieu  vous  a  tirée,  et  au-dessus  duquel  il  vous 
tient  encore  comme  suspendue  en  l'air.  La  seconde 
est  la  présence  de  ce  Dieu  qui  est  tout  :  ce  n'est  qu'en 
voyant  Dieu,  et  en  l'aimant,  qu<on  s'oublie  soi-même, 
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qu'on  se  désabuse  de  ce  néant  qui  nous  avoit  éblouis, 
et  qu'on  s'accoutume  à  s'apetisser  avec  conscdiation 
sous  cette  haute  majesté  qui  engloutit  tout.  Aimez 
Dieu,  et  tous  serez  humble^  aimez  Dieu,  et  vous  ne 
vous  aimerez  plus  vous-même  ;  aimez  Dieu ,  et  tous 
aimerez  tout  ce  qu'il  veut  que  vous  aimiez  pour  l'a- 
mour de  lui. 

208. 

Ne  point  se  troubler  pour  les  fautes  involontairement  omises  en  confession. 

Mardi,  21  mars  (1690.) 

Je  ne  crois  point,  madame,  que  vous  deviez  vous 
troubler  sur  vos  confessions  et  sur  vos  eommunioiis 
passées.  Si  les  commencemens  ont  été  irréguliers, 
du  moins  ils  ont  été  de  bonne  foi^  et  vous  y  avez 
fait  des  fautes  par  le  principe  d'une  vertu  très-con^ 
traire  à  votre  caractère  naturel ,  je  veux  dire ,  la  sim- 
plicité dans  l'obéissance.  D'ailleurs,  il  faut  remarquer 
que  l'intégrité  des  confessions  passées  consiste ,  non 
à  n'avoir  rien  omis  de  ses  fautes ,  mais  seulement  i 
s'être  accusé  ingénument  de  toutes  celles  qu'on  con^ 
noissoit  alors.  Alors  vous  n'aviez  pas  la  lumière  de 
découvrir  dans  votre  fond  beaucoup  de  mouveméns 
de  la  nature  maligne  et  dépravée ,  qui  commencent 
à  se  développer.  A  mesure  que  la  lumière  croit  ^  on 
se  trouve  plus  corrompu  qu'on  ne  croyoit^  on  est 
tout  étonné  de  son  aveuglement  passé  ,  et  on  voit 
sortir  du  fond  de  son  cœur,  comme  d'une  caverne 
profonde ,  une  infinité  de  sentimens  bonteux ,  sem- 
blables à  des  reptiles  sales  et  pleins  de  venin.  On 
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n'auroit  jamais  cru  les  porter  dans  son  sein ,  et  on  a 
horreur  de  soi ,  à  mesure  qu'on  les  voit  sortir»  Il  ne 
faut  ni  s'étonner  ni  se  décourager.  Ce  n'est  pas  que 
nous  soyons  plus  méchans  que  nous  ne  l'étions;  au 
contraire,  nous  le  sommes  moins  :  mais  tandis  que 
nos  maux  diminuent,  la  lumière  qui  nous  les  montre 
augmente ,  et  nous  sommes  saisis  d'horreur.  Mais  re- 
marquez, pour  votre  consolation,  que  nous  n'aperce- 
vons nos  maux ,  que  quand  nous  commençons  à  en 
guérir.  Quand  nous  sommes  privés  de  tout  principe 
de  guérison ,  nous  ne  sentons  point  le  fond  de  notre 
mal  :  c'est  l'état  d'aveuglement,  de  présomption  et 
d'insensibilité,  où  l'on  est  livré  à  soi-même.  En  se 
laissant  aller  au  torrent,  on  n'en  sent  point  la  rapi- 
dité; mais  elle  commence  à  se  faire  sentir,  à  mesure 
qu'on  commence  à  se  roidir  plus  ou  moins  contre 
elle.  Si  vous  voyez  des  choses  précises  et  considéra- 
bles que  vous  ayez  omises  dans  vos  premières  con- 
fessions, dites-le  simplement  la  première  fois  que  vous 
vous  confesserez.  Votre  confesseur  est  droit,  discret, 
et  plein  de  Dieu.  Pour  tout  le  reste,  allez  en  paix 
votre  chemin.  Comptez  que  l'humilité ,  le  fréquent 
silence  et  le  recueillement  vous  feront  plus  de  bien , 
que  toutes  les  austérités  et  tous  les  troubles  par  les- 
quels vous  voudriez  faire  pénitence.  Surtout  le  silence 
vous  est  capital.  Lors  même  que  vous  ne  pourrez 
vous  dérober  au  monde ,  vous  pourrez  vous  taire  sou- 
vent, et  laisser  aux  autres  les  honneurs  de  la  con- 
versation. Vous  ne  pouvez  dompter  votre  esprit  dé- 
daigneux, moqueur  et  hautain,  qu'en  le  tenant  comme 
enchaîné  par  le  silence.  Mettez  une  sévère  garde  à  vos 
lèvres.  La  présence  de  Dieu ,  qui  retiendra  vos  pa- 
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rôles,  gardera  aussi  toutes  vos  pensées  et  tous  yos 
dësirs.  Cet  ouvrage  se  fera  peu  à  peu.  Soyez  patiente 
avec  vous  comme  avec  les  autres. 

210*. 

S'appliquer  an  silence  et  an  recneîUement  ;  ntilité  des  pénitences  qni  ne  sont 

pas  de  notre  goût. 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  devez  travailler  main- 
tenant à  vous  taire,  autant  que  la  bienséance  du 
commerce  vous  le  permettra.  Le  silence  facilite  la 
présence  de  Dieu ,  épargne  beaucoup  de  paroles  rudes 
et  hautaines,  enfin  supprime  un  grand  nombre  de 
railleries  ou  de  jugemens  dangereux  sur  le  prochain. 
Le  silence  humilie  l'esprit ,  et  détache  peu  à  peu  du 
monde;  il  fait  dans  le  cœur  une  espèce  de  solitude , 
qui  ressemble  à  celle  que  vous  souhaiteriez;  il  sup- 
pléera à  tout  ce  qui  vous  manque  dans  l'embarras  où 
vous  vous  trouvez  :  pourvu  que  vous  ne  parliez  point 
inutilement,  vous  aurez  bien  des  momens  libres  au 
milieu  même  des  compagnies  qui  vous  tiennent  mal- 
gré vous.  Vous  voudriez  de  la  liberté  pour  prier  Dieu; 
et  Dieu,  qui  sait  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous- 
même,  vous  donne  de  l'embarras  et  de  la  sujétion 
pour  vous  mortifier.  La  mortification  qui  vient  de 
l'ordre  de  Dieu  vous  sera  plus  utile ,  que  la  douceur 
de  la  prière  qui  seroit  de  votre  choix  et  de  votre  goût. 

Vous  savez  bien ,  madame ,  qu'il  ne  faut  point  de 
temps  de  retraite  pour  aimer  Dieu  ;  quand  il  vous 
donnera  du  temps ,  il  faudra  le  prendre  et  en  pro- 

*  Seniimens  chrét,  n.  xxiv;  Œuvres  spir.  tom.  I,  pag«  266. 

fiter: 
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fiter  :  jusque-là  demeurez  en  ëtat  de  foi,  bien  persua- 
dée que  ce  qu'il  vous  donne  est  le  meilleur.  Élevez 
souvent  votre  cœur  vers  lui ,  sans  laisser  rien  voir  au 
dehors  :  ne  parlez  que  pour  le  besoin  ^  souffrez  pa- 
tiemment ce  qui  vient  de  travers.  Comme  vous  sayec 
la  religion,  Dieu  vous  traite  selon  votre  besmn  :  vous 
avez  plus  de  besoin  d'être  taiortifiée ,  que  de  recevoir 
des  lumières.  L'unique  chose  que  je  crains  pour  vous 
en  cet  état,  c'est  la  dissipation;  mais  vous  pouvez 
l'éviter  par  le  silence.  Si  vous  êtes  fidèle  à  vous  taire , 
quand  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler,  Dieu  vous 
fera  la  grâce  de  ne  vous  dissiper  point  en  parlant 
pour  les  vrais  besoins.  Quand  vous  ne  serez  pas  libre 
de  vous  réserver  de  grands  temps ,  ne  négligez  pas 
d'en  ménager  de  courts.  Un  demi-quart  d'heure ,  pris 
avec  ce  ménagement  et  cette  fidélité  sur  vos  embar- 
ras ,  vous  vaudra  devant  Dieu  des  heures  entières  que 
vous  lui  donneriez  dans  des  temps  plus  libres.  De 
plus,  divers  petits  temps  ramassés  dans  la  journée, 
ne  laisseront  pas  de  faire  tous  ensemble  quelque  chose 
de  considérable.  Peut-être  même  en  tirerez -vous 
cet  avantage ,  de  vous  rappeler  plus  fréquemment  à 
Dieu  ,  que  si  vous  ne  lui  donniez  qu'un  certain  temps 
réglé. 

Aimer,  se  taire,  souffrir,  agir  contre  son  goût,  pour 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  en  s'accommodant  à 
celle  du  prochain  :  voilà,  madame,  votre  partage.  Trop 
heureuse  de  porter  la  croix  que  Dieu  vous  donne  de 
ses  proprés  mains  dans  le  cours  de  sa  providence  1 
Les  pénitences  que  nous  choisissons,  ou  que  nous 
acceptons  quand  on  nous  les  impose ,  ne  font  point 
mourir  notre  amour-propre,  comme  celles  que  Dieu 
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nous  distribue  lui-même  ohaqno  jour.  Celleft^ei  h'odI; 
ri^Q  où  ootre  yolouté  puisse  s'appuyer  ^  et  comme 
elles  yieoaeot  immédiatement  d'une  providence  mi^*- 
sëricordieuae  ^  elles  portent  avec  elles  une  grâee  pro- 
portionnée 4  tous  nos  besoins*  Il  n'y  a  donc  qu'à  se 
livrer  k  Dieu  chaque  jourt  sans  regarder  plus  kûn^ 
il  nous  porte  entre  ses  br^s ,  comme  une  mère  lendie 
porte  son  enfapL  Croyons ,  espérons,  aimons  avec 
toute  la  simplicité  des  enfans.  Dans  tous  nos  besobiS) 
tournons  nos  regards  tendres  et  pleins  de  confiance 
vers  le  Père  céleste.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  aes  Écrir 
iures  ^^^  ;  Quand  même  une  mire  ouiUeroit  son  pra* 
prefiUi  le  fruit  de  éeê  entraiUeê,  ei  moi  Je  ne  i>au4 
oublierai  Jamais* 

(a)  ïsai,  xux.  i5. 


210. 

Changer  hum  scmpule  Thenre  des  exercices  de  piétë  qnand  les  devoirs  d'état 
le  demandent.  Eskortatkni  à  la  sivplicitë  et  à  Venfanoe  chrétieiuie. 

A  Versailles  ;|  28  mai  (avant  1696.) 

Vous  craignez,  madame ,  d'être  infidèle  à  Dieu  sur 
vos  devoirs  y  et  vous  ave%  raison.  Rien  n'est  si  opposé 
à  la  grâce  qu'une  ame  làcbe  y  qui ,  par  un  goût  de  li<»« 
berté ,  refuse  à  Dieu  ce  qu'elle  sent  qu'il  lui  demande^ 
ou  qui  retarde  de  le  faire  :  mais  aussi  il  faut  éviter 
de  tomber  dans  le  scrupule.  Voyez  dpnc  simplement^ 
dans  les  occasions ,  ce  que'  les  vraies  bienséances  de* 
mandent  de  vous.  Par  exemple,  dans  le  moment  où 
vous  allez  faire  votre  prière  et  votre  lecture,  il  sur^ 
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vient  une  personne  de  dehors  y  qui  ne  vient  jamais 
à  cette  heure,  qui  a  une  vraie  affaire  avec  vous,  avec 
qui  vous  n'êtes  point  sur  le  pied  d'une  liberté  assez 
grande  pour  la  renvoyer  à  une  autre  heure ,  et  qui 
seroitraisonnabiement  choquée  si  vous  le  faisiez^  il 
ne  faut  pas  douter,  madame,  que  vous  ne  deviet 
quitter  vos  exercices  de  piëtë  pour  remplir  ce  de- 
voir :  mais  en  ce  cas  il  faut  tâcher  de  reprendre  sur 
quelque  autre  heure  de  la  journée  ce  que  vous  avez 
perdu  à  cette  heure-là,  comme  on  dîne  à  deux  Iteures, 
quand  une  compagnie  survenue  à  contre -temps  a 
empêché  de  dîner  à  midi.  Pour  les  gens  qui  ne  sont 
point  pressés  par  une  vraie  affaire ,  et  que  vous  pou- 
vez remettre  plus  tard ,  ou  qui  ne  viennent  que  par 
amusement  et  pour  leur  plaisir^  à  ces  heures-là ,  ils 
ne  sont  bons  qu'à  renvoyer  :  il  en  faut  faire  rigou- 
reuse justice. 

Jamais  personne  n'a  eu  plus  de  besoin  que  vous 
de  nourriture  intérieure ,  de  silence ,  de  réflexion,  de 
séparation  du  monde ,  de  défiance  d'elle-même  et  de 
la  pente  de  son  cœur.  Vous  ne  sauriez  trop  rudement 
jeûner  des  plaisirs  d'une  conversation  mondaine.  Il 
faut  vous  rabaisser  sans  cesse  :  vous  ne  vous  relè- 
verez toujours  que  trop.  Il  faut  vous  apetisser,  vous 
faire  en&int,  vous  emmailloter,  et  votis  donner  de 
la  bouillie  ^  vous  serez  encore  une  méchante  enfant. 
Toutes  les  croix  que  Dieu  vous  donne ,  et  sous  les- 
quelles il  veut  vous  courber,  ne  répriment  point  en- 
core votre  hauteur.  Ce  ne  sera  qu'à  force  de  renoncer 
à  votre  propre  esprit,  dans  le  silence  devant  Dieu, 
que  vous  pourrez  être  apetissée  et  adoucie  par  la 
grâce.  Parlez  quand  vous  serez  seule  :  vous  ne  sau- 


.. 
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riez  alors  trop  parler  ;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que 
vous  parlerez  de  vos  misères  ^  de  vos  besoins  et  dé 
vos  bons  désirs.  Mais  en  compagnie  vous  ne  sauriez 
presque  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu  parler.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et 
dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire  que  ce  soit  un  silence 
de  déférence  à  autrui.  Je  serai  ravi  que  vous  parliez 
poui^  louer ,  approuver ,  complaire ,  déférer,  édifier  : 
mais  je  suis  sûr  que ,  quand  vous  ne  parlerez  que  de 
cette  sorte ,  vous  parlerez  fort  peu ,  et  que  la  con- 
versation vous  semblera  fade.  Retranchez- vous  donc, 
madame ,  à  parler  peu ,  à  parler  simplement  et  mo- 
destement, à  préférer  les  autres  à  vous  en  tout,  et 
à  conserver  le  recueillement  jusque  dans  la  conver- 
sation. Vous  avez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  ce 
contre-poison.  Vous  savez  quel  est  mon  zèle  et  mon 
respect  pour  vous. 

Eviter  les  airs  de  mépris  et  de  hauteur;  supporter  patiemment  les  défauts  da 

procliain. 

À  Versailles  ;  22  juin. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
madame,  a  fait  un  étrange  chemin.  Je  viens  de  la 
recevoir  :  jugez  par  là  de  la  diligence.  Je  comprends 
que  vous  souffrez  et  faites  souffrir  les  autres.  11  faut 
travailler  courageusement  et  sans  relâche  à  se  char- 
ger du  fardeau  pour  le  soulagement  du  prochain.  Tout 
air  de  mépris  et  de  hauteur,  tout  esprit  de  critique 
et  de  moquerie  marque  unc^ame  pleine  d'elle-même, 
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qui  ne  sent  point  ses  misères ,  qui  se  livre  à  sa  déli- 
catesse, qui  met  tout  son  plaisir  dans  le  mal  d'autrui. 
Bien  ne  devroit  être  si  propre  à  nous  humilier,  que 
ce  genre  d'orgueil  facile  à  blesser,  moqueur,  dédai- 
gneux, fier,  jaloux  de  vouloir  tout  pour  soi,  et  tou- 
jours implacable  sur  les  défauts  d'autrui.  On  est  bien 
imparfait,  quand  on  supporte  si  impatiemment  les 
imperfections  du  prochain.  A  tant  de  maux  je  ne  vois 
de  remède  que  l'espéranee  en  Dieu ,  qui  est  aussi  bon 
et  aussi  puissant  que  vous  êtes  foible  et  mauvaise.  Il 
vous  laissera  néanmoins  languir  long-temps ,  sans  dé- 
raciner le  naturel  et  l'habitude;  car  il  vous  vaut  bien 
mieux  d'être  écrasée  par  votre  propre  misère ,  et  par 
l'expérience  de  votre  impuissance  d'en  sortir,  que  de 
jouir  tout  à  coup  du  plaisir  de  vous  voir  perfection- 
née. Ne  songez  qu'à  supporter  les  autres,  qu'à  dé- 
tourner vos  yeux  des  gens  qui  ne  peuvent  vous  édi- 
fier, comme  on  ferme  les  yeux  à  une  tentation.  C'en 
est  une  très-dangereuse  pour  vous.  Priez,  lisez;  abais- 
sez votre  esprit  par  le  goût  des  choses  simples.  Adou- 
cissez votre  cœur  par  l'union  à  Jésus  enfant  et  pai- 
sible dans  l'humiliation.  Cherchez  votre  force  dans 
le  silence.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  touchée 
du  progrès  de  M^  de  Mortemart;  elle  est  vérita- 
blement bonne,  et  désire  l'être  de  plus  en  plus.  La 
vertu  lui  coûte  autant  qu'à  un  autre ,  et  en  cela  elle 
est  très-propre  à  vous  encourager.  Personne  ne  s'in- 
téresse plus  fortement  que  moi ,  madame ,  aux  choses 
qui  vous  touchent  le  plus. 
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212. 

Gmtfe  la  crainte  excefaire  de  goûter  les  j^sirs  innooeiia.  SoiTre  a^ec  nmplicité 

les  aris  des  médecins. 

Mardi,  37  juin  (1690.) 

Je  8UJ8,  madame  9  sincèrement  toachë  da  pénible 
état  où  vous  êtes;  je  crois  en  voir  clairement  la  source» 
Si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  user  du  remède  sim- 
ple que  je  vais  vous  proposer,  vous  serez  bientôt  sou- 
lagée ;  mais  je  crains  qu'un  scrupule  ne  vous  empê- 
che de  vous  en  servir. 

La  crainte  excessive  de  goûter  du  plaisir  dans  les 
choses  innocentes  et  nécessaires  vous  fait  plus  de  mal 
pour  votre  avancement  spirituel,  que  ce  plaisir  ne 
pourroit  vous  en  faire.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais 
se  flatter  soi-même ,  surtout  quand  on  est  obligé  i 
se  punir  :  mais  une  contention  perpétuelle  pour  re- 
pousser jusqu'au  moindre  sentiment  involontaire  de 
plaisir  dans  une  vie  réglée,  vous  cause  un  trouble 
très-nuisible.  Je  voudrois  donc  retrancher  fidèlement 
les  propretés  excessives  e^  les  délicatesses  de  goùt^ 
toutes  les  fois  que  vous  les  apercevez  tranquillement; 
mais  je  ne  voudrois  point  cette  attention  forcée  à  re- 
jeter sans  cesse  les  plaisirs  ioévitablement  attachés  à 
la  nourriture  simple  et  au  repos  nécessaire.  Puis- 
qu'on vous  fait  prendre  du  lait  pour  rafiraichir  votre 
sang,  vous  devez  faire,  par  rapport  au  jeûne,  ce  que 
votre  médecin  vous  dira.  Il  faut,  sans  raisonner,  se 
laisser  juger,  après  qu'on  a  exposé  le  fait  :  autrement, 
on  s'entortille  à  l'infini,  et  on  se  rouge  soi-même. 
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Sur  toutes  les  autres  choses  de  votre  santé ,  parlez 
naïvement  au  mëdecin ,  pour  n'être  point  flattée  ^ 
puis  laissez-le  décider,  et  ne  vous  écoutez  plus  vous- 
même.  Mais  obéissez  tranquillement  :  c'est  à  quoi 
doit  se  tourner  votre  fidélité  et  votre  courage.  Sans 
cela,  vous  n'aurez  pas  la  paix  des  enfans  de  Dieu, 
ni  ne  mériterez  de  l'avoir.  Portez  toutes  les  peines 
de  votre  état,  qui  est  plein  d'embarras  et  de  sujé- 
tions, en  esprit  de  pénitence  :  c'est  là  la  pénitence 
que  Dieu  vous  donne ,  bien  plus  sûre  que  cdie  que 
vous  choisiriez  vous-même.  Il  n'y  a  point  de  lieu  au 
monde  où  vous  ne  vous  retrouvassiez  vous-^même  avec 
le  goût  des  plaisirs.  La  solitude  même  la  plus  austère 
auroit  ses  épines.  Le  meilleur  état  est  celui  où  la  main 
de  Dieu  vous  tient.  Ne  regardez  pas  plus  loin ,  et  ne 
'  songez  qu'à  recevoir  tout  de  moment  en  moment,  en 
esprit  de  mort  et  de  renoncement  à  votre  propre  es- 
prit. Mais  cet  acquiescement  doit  être  plein  de  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  vous  aime  d'autant  plus  qu'il  vous 
épargne  moins. 

Dormez  autant  que  le  médecin  le  croira  nécessaire 
par  rapport  à  votre  tempérament  et  à  votre  indispo- 
sition présente.  Vous  devriez  avoir  du  scrupule  de 
vos  scrupules  mêmes,  et  non  pas  de  votre  sommeil. 
Personne  ne  vous  est, madame,  plus  rincèrement  et 
plus  respectueusement  dévoué  que  moi. 
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213  *  A. 

En  quoi  coxuÎBte  la  véritable  humilité;  espérer  en  Dieu  malgré  notre  indignité. 

Samedi,  22  juillet  (1690.) 

Cest  une  fausse  humilité  que  de  se  croire  indigne 
des  bontés  de  Dieu,  et  de  n'oser  les  attendre  avec 
confiance.  La  vraie  humilité  consiste  à  voir  toute  son 
indignité,  et  à  demeurer  abandonné  à  Dieu,  ne  dou- 
tant point  qu'il  ne  puisse  faire  en  nous  les  plus  grandes 
choses.  Si  Dieu,  pour  ses  ouvrages,  avoit  besoin  de 
trouver  en  nous  des  fondemens  déjà  posés,  nous  aU"* 
rions  raison  de  croire  que  nos  péchés  ont  tout  détruit, 
et  que  nous  sommes  indignes  d'être  choisis  par  la  sa«> 
gesse  divine.  Mais  Dieu  n'a  besoin  de  rien  trouver  en 
nous;  il  n'y  peut  jamais  trouver  que  ce  qu'il  y  a  mis 
lui-même  par  sa  grâce.  On  peut  dire  même  que  le 
néant  de  toute  créature ,  joint  au  péché  dans  une  ame 
infidèle,  est  le  sujet  le  plus  propre  à  recevoir  ses. mi- 
séricordes. C'est  là  qu'elles  prennent  plaisir  à  couler 
pour  se  manifester  plus  sei^iblement.  Ces  âmes  pé- 
cheresses ,  qui  n'ont  jamais  senti  en  elles  qu'infirmité , 
ne  peuvent  s'attribuer  rien  des  dons  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  Dieu  chçisU  les  choses  les  plus  foibles  du 
monde  y  comme  dit  saint  Paul  ^'*^,  pour  confondre  les 
plus  fortes. 

Ne  craignez  donc  point,  madame ,  que  vos  infidé- 
lités  passées  vous  rendent  indigne  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Rien  n'est  si  digne  de  sa  miséricorde ,  qu'une 

*  Sentimens  chrét,  partie  du  n.  yi^  Œuvres  spir,  tom.  I,  pag.  109. 
(a)  /  Car,  i.  37. 
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grande  misère.  Il  e^t  venu  du  ciel  eu  la  terre  pour  les 
bêcheurs 9  et  non  pour  les  justes;  il  est  venu  chercher 
;e  qui  étoit  perdu ,  et  tout  étoit  perdu  sans  lui.  Le 
nédecin  cherche  les  malades ,  et  non  les  sains.  0  que 
Dieu  aime  ceux  qui  se  présentent  hardiment  à  lui , 
ivec  leurs  haillons  les  plus  sales  et  les  plus  déchirés, 
ît  qui  lui  demandent,  comme  à  leur  père,  un  vête- 
[nent  digne  de  lui  !  Vous  attendez  que  Dieu  vous  mon-^ 
tre  un  visage  doux  et  riant  pour  vous  familiariser 
avec  lui;  et  moi,  je  dis  que,  quand  vous  lui  ouvrirez 
simplement  votre  cœur  avec  une  entière  familiarité , 
vous  ne  vous  mettrez  plus  en  peine  du  visage  avec 
lequel  il  se  présentera  à  vous.  Qu'il  vous  montre, 
tant  qu'il  lui  plaira,  un  visage  sévère  et  irrité,  lais- 
sez-le faire  :  il  n'aime  jamais  tant  que  quand  il  me- 
nace ;  car  il  ne  menace  que  pour  éprouver,  pour  hu- 
milier, pour  détacher.  Est-ce  la  consolation  que  Dieu 
donne,  ou  Dieu  lui-même  sans  consolation,  que  votre 
cœur  cherche?  Si  c'est  la  consolation,  vous  n'aimez 
donc  pas  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même ,  mais  pour 
l'amour  de  vous.  En  ce  cas ,  vous  ne  méritez  rien  de 
lui.  Si,  au  contraire,  vous  cherchez  Dieu  purement, 
vous  le  trouvez  encore  plus  quand  il  vous  éprouve, 
que  quand  il  vous  console.  Quand  il  vous  console, 
vous  avez  à  craindre  de  vous  attacher  plus  à  ses 
douceurs  qu'à  lui-,  quand  il  vous  traite  rudement,  si 
vous  ne  cessez  point  de  demeurer  unie  à  lui,  c'est  à 
lui  seul  que  vous  tenez.  Hélas,  madame,  qu'on  se 
trompe!  On  s'enivre  d'une  vaine  consolation,  lors- 
qu'on est  soutenu  par  un  goût  sensible  ;  on  s'imagine 
être  déjà  ravi  au  troisième  ciel ,  et  on  ne  foit  rien  de 
solide  :  mais  quand  on. est  dans  la  foi  sèche  et  nue, 
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alors  on  se  décourage,  on  croit  que  tout  est  perdu* 
Eu  yëritë ,  c'est  alors  que  tout  se  perfectionne ,  pourra 
qu'on  ne  se  décourage  pas.  Laissez  donc  faire  Dieu  : 
ce  n'est  pas  à  tous  à  régler  les  traitemens  que  tous 
en  deyez  receToir;  il  sait  mieux  que  tous  ce  qu'il 
TOUS  faut.  Vous  méritez  bien  un  peu  de  sécheresse 
et  d'épreuye;  souffrez -la  patiemment.  Dieu  fait  de 
son  côté  ce  qui  lui  couTient  quand  il  tous  repousse. 
De  Totre  côté,  faites  aussi  ce  que  tous  dcTez,  qui  est 
de  l'aimer  sans  attendre  qu'il  tous  témoigne. aucun 
lunour.  Votre  amour  tous  répondra  du  sien;  Totre 
confiance  le  désarmera,  et  changera  toutes  ses  ri- 
gueurs en  caresses.  Quand  même  il  ne  dcTroit  point 
s'adoucir,  tous  deTriez  tous  abandonner  à  sa  con- 
duite juste,  et  adorer  ses  desseins  de  tous  faire  ex- 
pirer sur  la  croix  dans  le  délaissement  avec  Jésus, 
son  fils  bien-aimé.  Yoilà ,  madame ,  le  pain  solide  de 
pure  foi  et  d'amour  généreux ,  dont  tous  dcTez  nour- 
rir TOtre  ame.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  rende  robuste  et 
Tigoureuse  dans  les  peines.  Ne  craignez  rien  :  ce  se- 
roit  manquer  de  foi  que  de  craindre.  Attendez  tout; 
tout  TOUS  sera  donné  :  Dieu  et  sa  paix  seront  aTec 

TOUS. 

Lundi,  a4  j^û^^* 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours,  madame ,  que  cette  lettre 
est  écrite  :  permettez-moi  d'y  ajouter  un  mot  sur  les 
nouTelles  d'Irlande  ^^\  Personne  ne  prend  plus  de 
part  que  moi  à  la  juste  peine  où  tous  êtes.  Je  prie 


(i)  Ceci  eit  relatif  k  la  bataille  de  la  Boy  ne,  eu  Irlande,  perdue'  par 
ques  II  le  ii  de  ce  même  mois.  Le  frère  de  la  comteite  serVoit  dans  Varmée 
du  roi  Jaôquei. 
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Diea  qu'il  vous  console ,  et  qu'il  vous  fasâe  savoir  des 
sûtes  moins  malheureuses  que  les  commeneemens. 

21  il. 

Adorer  les  desseiiui  de  Dieu  dans  les  rérolutions  de  oe  monde. 

Jeudi  au  soir  (1690.) 

Je  sais,  madame,  Combien  vous  êtes  sensible  aux 
affaires.  d'Angleterre.  Ainsi  je  prends  part  à  la  peine 
que  vous  devez  ressentir  du  mauvais  succès  du  bon 
parti  en  Irlande.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire,  et  il 
est  juste  que  nous  l'ignorions.  Il  faut  adorer  ses  des- 
seins, sans  les  comprendre.  Quand  j'ai  appris  ces  mau- 
vaises nouvelles,  j'ai  appréhende  que  vous  n'eussiez 
en  ce  pays -là  quelque  parent  dont  vous  fussiez  en 
peine.  Vous  ne  sauriez,  madame,  avoir  rien  de  f)l^ 
cheux  dont  je  ne  sois  sincèrement  touche.  Quand 
vous  voudrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir,  don- 
nez-moi sans  façon  vos  ordres  pour  le  temps  et  pour 
le  lieu. 

215^ 

Ne  point  s'appuyer  sur  les  créatures  ^  s'abaisser  sous  la  main  de  Dieu. 

Vendredi ,  17  novembre  (1690.) 

Je  suis  très-sincèrement  affligé ,  madame ,  du  mal- 
heur de  messieurs  vos  freines*,  mais,  pendant  que  les 
hommes  les  abandonnent,  il  faut  intéresser  Dieu  par 
votre  patience  à  les  secourir.  Il  est  l'asile  de  ceux 
qu'on  persécute ,  et  le  consolateur  des  affligés.  Il  vous 
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éprouve  par  les  choses  qui  arrivent  à  messieurs  vos 
frères  ;  mais  il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  détacher, 
et  pour  vous  rendre  digne  de  lui.  Quiconque,  dit-il  ^^^, 
aime  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses  frères,  etc.  plus 
que  moi,  n'est  pa^  digne  de  moi.  Il  faut  lui  sacrifier 
la  chair  et  le  sang;  il  faut  vous  sacrifier  vous-même. 
Il  est  le  meilleur  de  nos  amis,  et  le  plus  proche  de 
nos  parens.  Hélas!  madame,  qu'attendiez  -  vous  des 
hommes?  vous  ne  les  cdnnoissiez  donc  pas*  Us  sont 
foibles ,  inconstans ,  aveugles  :  les  uns  ne  veulent  pas 
ce  qu'ils  peuvent;  les  autres  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils 
veulent.  La  créature  est  un  roseau  cassé  :  si  on  veut 
s'appuyer  dessus,  le  roseau  plie,  ne  peut  vous  sou- 
tenir, et  vous  perce  la  main. 

Pour  la  pratique,  voici  ce  que  je  pense  :  Dieu  vous 
a  touchée  au  vif  en  vous  humiliant  ;  le  médecin  cha- 
ritable a  mis  le  remède  sur  l'endroit  malade  et  sen- 
sible :  tant  mieux  ;  c'est  qu'il  veut  vous  guérir.  Tai- 
sez-vous; adorez  celui  qui  vous  frappe;  n'ouvrez  la 
bouche  que  pour  dire  :  Je  l'ai  bien  mérité.  Tous  les 
discours  contre  le  Roi  et  la  Reine  ne  serviroient  qu'à 
vous  venger,  sans  vous  servir.  Vous  leur  feriez  du 
mal  sans  vous  faire  aucun  bien;  ainsi  vous  ne  pouvez 
en  conscience  parler  :  ce  déchaînement  seroit  scan-^ 
daleux.  Pour  moi,  je  crois  que  Dieu  vous  attendoit 
en  cette  occasion;  elle  décidera  pour  votre  avance- 
ment spirituel.  Si  vous  perdez  le  fruit  d'une  telle 
croix,  vous  serez  doublement  malheureuse,  et  vous 
manquerez  à  Dieu  d'une  manière  très- dangereuse. 
Mais  combien  de  grâces  attachées  à  cette  croix,  si 

[a)  Matih^  x.  Sy. 
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VOUS  la  portez  courageusement!  C'est  par  là  que  vous 
entrerez  dans  une  nouvelle  voie  pour  courir  vers 
la  perfection  ëvangéliqne.  N'hésitez  donc  pas,  ma- 
dame; quelque  amer  que  soit  le  calice,  avalez-le  jus- 
qu'à la  lie,  comme  Jésus-Christ.  Je  le  prie  de  vous 
en  donner  la  force,  et  de  ne  permettre  pas  que  vous 
vous  abandonniez  aux  saillies  injustes  du  ressenti- 
ment. Jésus-Christ  est  mort  pour  ceux  qui  le  faisoient 
mourir ,  et  il  nous  a  enseigné  à  aimer ,  à  bénir,  à  aider 
par  nos  prières  ceux  qui  nous  maudissent  et  nous 
persécutent.  Redoublez  vos  prières  dans  ces  temps 
de  trouble  et  de  tentation.  Vous  trouverez  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix ,  tout  ce 
qui  manque  au  vôtre  pour  aimer  ceux  que  votre 
orgueil  vou droit  haïr  et  confondre. 

216. 

Sur  la  compassion  qu'elle  doit  témoigner  k  son  frère  disgracié. 

Dimanche,  19  noyembre  (1690.) 

Vous  pouvez,  madame,  témoignera  monsieur  votre 
frère  beaucoup  de  tristesse,  de  douleur,  et  même 
d'accablement,  sur  les  malheurs  qui  lui  arrivent.  Vous 
pouvez  y  ajouter  un  grand  empressement  pour  cher- 
cher les  moyens  innocens  de  le  secourir;  mais  il  faut 
éviter  de  lui  montrer  du  ressentiment  contre  les  gens 
qui  sont  contre  lui  :  ce  seroit  aigrir  son  esprit,  et  au- 
toriser la  passion  de  haine  et  de  vengeance  que  vous 
devez  tâcher  d'apaiser.  Ne  lui  racontez  que  les  faits 
précis  qui  lui  sont  nécessaires  pour  entendre  la  suite 
de  ses  affaires ,  et  pour  prendre  les  partis  convenables 
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à  80D  Véritable  intérêt;  ne  lui  dites  point  les  circon- 
stances qui  ne  vont  qu'à  enyenimer  le  cœur  :  toos 
lui  épargnerez  non -seulement  des  tentations  9  mais 
eoeore  beaucoup  de  peine  d'esprit*  Si  tous  voulez 
demain  lundi  yenir  dans  Tentresol  de  M"^  la  dochease 
de  Beauvilliers,  j'y  serai  à  sept  heures  trois  quarts, 
après  l'étude  du  soir.  Je  serois  ravi,  madame ,  d'aller 
vous  rendre  mes  devoirs  chez  vous;  mais  vous  y  seriez 
moins  libre  ^  et  je  serois  un  peu  embarrassé  à  le  faire. 

217. 

Voir  Ms  fautes  avec  humilité  ^  mais  sans  tronUe. 

Je  suis  bien  fâché 9  madame,  de  ce  que  vous  faites 
si  mal;  mais  ce  qui  m'en  console  est  que  vous  êtes 
mécontente  de  vous.  Ce  mécontentement  sincère  vaut 
mieux  qu'une  merveilleuse  conduite^  dont  on  se  sait 
bon  gré.  Si  vous  voulez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
voir  ce  soir,  je  serai  libre  environ  à  six  heures,  et 
je  me  rendrai  dans  l'endroit  que  vous  me  marquerez. 
Quoique  je  tâche  de  vous  endurcir  contre  vos  croix, 
et  même  contre  le  découragement  causé  par  vos  fau- 
tes, je  ne  laisse  pas  d'être  touché  de  vos  embarras. 
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218. 

Porter  tes  orôix  aveo  paix  et  humilité. 

Samedi,  2  juin  (1691.] 

Vous  voulez  bien ,  madame ,  que  je  me  dispense 
d'aller  chez  vous,  à  cause  d'un  gros  rhume  qui  me 
fait  garder  ma  chambrç.  I)  ne  m'a  pas  empêché  de 
faire  un  projet  de  lettre  que  je  vous  envoie.  Vous  en 
prendrez  sans  façon,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos,  et  ne  douterez  point  de  ma  bonne 
yoh>ntë.  Je  prie  Dieu,  non  de  vous  délivrer  de  vos 
croix,  si  elles  vous  sont  nécessaires,  mais  de  vous 
les  faire  porter  avec  un  courage  humble  et  paisible. 
La  nature  n'inspire  qu'un  courage  fier)  dédaigneux, 
et  irrité  contre  les  personnes  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  humilier.  Soyez  donc  grande  en  Dieu  et  point 
en  vous ,  grande  par  la  douceur  et  la  patience ,  pe- 
tite par  l'humilité. 

219. 

Pardonner  facilement  anx  antres  leurs  prëyentions. 

A  Versailles  y  17  jnin  (1691.) 

Vous  avez  toujours,  madame,  à  souffrir  et  des  au-» 
très  et  de  vous-même.  Si  vous  n'aviez  i  souffrir  que 
des  autres,  et  que  vous  n'éprouvassiez  en  vous  au- 
cune des  misères  que  vous  condamnez  en  autrui,  le 
pauvre  prochain  vous  paroîtroit  un  monstre  à  étouf- 
fer. Mais  Dieu  permet  que  vous  ayez  beaucoup  à 
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souffrir  de  \olre  humeur  hautaine,  injuste  et  rëyol- 
tée  9  pour  vous  apprendre  à  supporter  tout  ce  qu'il  j 
a  d'impatientant  dans  les  personnes  imparfaites.  Re- 
marquez, madame,  que  l'amour-propre  est  insatia- 
ble ,  et  qu'il  veut  toujours  murmurer.  Vous  vous  se- 
riez crue  trop  heureuse ,  il  y  a  quelques  mois ,  si  on 
vous  eût  promis  la  délivrance  de  monsieur  votre 
frère,  et  la  joie  de  le  voir  deux  jours  avant  qu'il  s'en 
retournât  servir  son  roi.  Tout  cela  est  venu  5  et  loin 
de  remercier  Dieu  d'une  grâce  si  inespérée ,  vous  vous 
plaignez  de  l'avoir  vu  si  peu.  Prenez  garde  que  vous 
ne  le  voyiez  trop  long-temps. 

Pourquoi  vous  irritez-vous  contre  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre?  Peut-être  sont-ils,  par  des  raisons  se- 
crètes, dans  l'impuissance  de  faire  ce  que  vous  vou- 
driez; peut-*être  demandez- vous  trop;  peut-être  out- 
ils d'autres  idées  que  vous ,  par  la  prévention  où  on 
les  aura  mis.  Quoi!  la  prévention  est-elle  chez  vous 
un  crime  irrémissible?  N'est-ce  pas  une  foiblesse 
ordinaire  aux  hommes?  et  où  sont  ceux  qui  s'en 
garantissent,  quelque  bonne  intention  qu'ils  aient? 
JJ'avez-vous  jamais  été  prévenue  en  rien?  ne  sauriez- 
vous  pardonner  aux  autres  de  l'être?  Revenez,  ma- 
dame, aux  sentimens  d'humanité,  en  attendant  que 
la  charité  dompte  votre  cœur.  Si  vous  ne  pouvez 
entièrement  vous  modérer  et  vous  retenir,  du  moins 
humiliez- vous;  gourmandez  votre  orgueil,  sans  vous 
décourager.  Tâchez  de  vous  apaiser  en  silence  de- 
vant Dieu ,  comme  une  mère  apaise  son  enfant  san- 
glottant  sur  ses  genoux.  Peu  à  peu  le  calme  reviendra 
avec  le  recueillement.  Pourvu  que  vous  profitiez  du 
loisir  de  Dinan  pour  être  exacte  à  lire  et  à  prier,  tout 

ira 
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ira  bien.  Les  croix  vous  sont  nécessaires^  et  Dieu,  qui 
vous  aime ,  ne  vous  en  laisse  point  manquer.  Je  le 
prie  d'y  ajouter  la  force  de  les  porter. 

220. 

Conseryer  la  paix  an  milieu  des  croÛL;  adorer  la  main  qui  nous  les  envoie. 

À  Versailles ,  23  juin  (1691  •) 

Je  ne  puis,  madame,  être  aussi  sensible  que  je 
Youdrois  l'être  à  votre  douleur.  J'y  vois  tant  de  mar- 
ques de  miséricorde,  et  une  si  grande  moisson  de 
grâce  pour  vous ,  que  si  la  nature  s'en  afElige ,  la  foi 
doit  s'en  réjouir.  Vous  perdez  l'espérance,  et  sans 
espérance  vous  trouvez  la  paix  par  la  soumission  et 
par  le  sacrifice  sans  réserve.  Voilà  précisément  comme 
Dieu  vous  veut;  il  vous  pousse  jusque-là  pour  vous 
détacher  de  tout  ce  qui  n'est  point  lui-même.  Que 
reste -t- il,  que  d'embrasser  la  croix  qu'il  vous  pré- 
sente ,  et  de  vous  laisser  crucifier?  Quand  il  vous  aura 
bien  crucifiée ,  il  vous  consolera.  Mais  il  ne  fait  pas 
comme  les  créatures ,  qui  donnent  des  consolations 
empoisonnées,  pour  nourrir  le  venin  de  l'amour- 
propre;  il  ne  console  qu'après  avoir  ôté  toute  res- 
source à  la  nature  superbe  et  molle.  La  paix  que  vous 
trouvez  dans  la  soumission,  sans  aucun  adoucisse- 
ment extérieur  des  affaires ,  est  un  grand  don.  Par  là 
Dieu  vous  accoutume  à  être  exercée  sans  être  abat- 
tue. Quoique  la  nature  lâche  et  sensible  s'abatte ,  le 
fond  demeure  soutenu.  C'est  une  paix  d'autant  plus 
pure  qu'elle  est  sèche.  La  vue  de  Dieu,  qui  a  tout 
droit  sur  sa  créature,  et  celle  de  vos  misères,  qui  ne 
CORRESP.  VI.  16 
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mëriteat  qu'humiliation  et  croix,  sont  le  pain  dont 
il  faut  vous  nourrir  dans  cette  épreuve.  Voua  y  con- 
sentez *9  mais  vous  ne  pouvez  comprendre  pourquoi 
Dieu  frappe  sur  l'innocent  pour  purifier  la  coupable. 
Sachez,  madame,  que  personne  n'est  innocent,  et  ne 
peut  entrer  en  jugement  avec  lui.  Que  savez-vous  si 
le  même  coup  qui  vous  humilie,  n'humiliera  point 
aussi  monsieur  votre  frère  sous  la  puissante  main  de 
Dieu?  Il  faut  adorer  ses  profonds  conseils  sans  les 
pénétrer.  Peut-être  veut-il  préparer  de  loin,  par  tant 
de  malheurs,  monsieur  votre  frère  à  se  tourner  soli- 
dement vers  lui;  peut-être  que  vous  vous  réjouirez 
tous  deux  un  jour  de  ce  qui  vous  afflige  maintenant. 
Laissez  faire  Dieu ,  madame  ;  les  hommes  ne  peuvenfe 
rien.  Quand  tout  semble  perdu ,  tout  est  quelqaefiois 
sauvé.  Dieu  se  plaît  à  nous  précipiter,  et  à  noiift  re- 
lever du  précipice  par  sa  seule  raain.  Mais  quai  qu'il 
fasse  pour  monsieur  votre  frère,  songez  à  vous,  pour 
accepter  la  croix ,  et  pour  adorer  la  main  qui  voua 
en  charge  afin  de  vous  sanctifier.  Heureux  qui  es! 
prêt  à  tout,  qui  ne  dit  jamais.  C'est  trop;  qui  compte 
non  sur  soi-même,  mais  sur  le  Tout* Puissant;  qui 
ne  veut  de  consolation.,  qu'autant  que  Dieu  lui*'ménie 
en  veut  donner,  et  qui  se  nourrit  de  sa  pure  volontél 
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ÀTantages  des  croix  sv^ppoitéM  okr^ieiuieiiiflDt. 

À  T^saiUeii,  9  Beptèmlm  (1691.) 

Je  suis  bien  honteux ,  madame,  de  n'avoir  appris 
que  depuis  deux  heures  que  vous  avez  ëtë.  malade. 
On  m'avoit  bien  dit  que  vous  étiez  &  Paris  dans  un 
régime  et  dans  l'usage  de  certains  longs  remèdes ,  que 
vous  m'aviez  dit  que  vous  vouliez  faire  avant  1« 
voyage  de  Dinan;  mais  je  ne  savois  point  que  vous  fus- 
«ez  moins  bien  qu'à  l'ordinaire,  et  Je  stiiâ^totlt  hôûtétix 
d'être  si  mal  informé  des  choses  auxquelles  je  prends 
tant  d'intérêt.  On  m'assure,  madame,  que  nous  aurons 
rhonneuf  de  vous  voîi'  à  ¥otïtêii[itMtm ,  fbt  q\ï^ét 
beaucoup  de  souffrances  vous  ne  laissez  pas  de  sen- 
tir que  la  nature  surmonte  le  mal.  C'est  ce  qu'on 
peut  souhaiter  de  mieux  pour  vous  dans  la .  mala- 
die ;  une  ressource  pour  guérir,  et  en  même  temps  le 
fruit  de  la  croix.  Je  prie  celui  qui  vous  fait  souffriip 
de  vous  donner  la  paix  et  la  soumission  dans  la 
douleur. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  souffre ,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  souffrir,  et  satisfaire  à  la  justice  de  ï)ieu! 
Que  ne  lui  devons-nous  pas,  et  quelle^  peines  mé- 
riterions-nous en  rigueur  1  Une  éternité  de  supplices 
changés  en  quelques  dartres;  la  perte  de  Dieu ,  la  rage 
et  le  désespoir  des  démons  changés  en  une  souffrance 
tranquille  et  courte,  où  l'on  adore  avec  consolation 

*  SenHmens  chréi.  partie  du  ii.  xux;  OBmoresispit,  tûtt.  I  >  pag.  376^: 
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et  espérance  la  maia  dont  on  est  frappe  par  miséri- 
corde :  de  telles  croix  méritent  de^  remercîmens ,  et 
non  pas  des  plaintes.  Ce  sont  des  grâces  qu'il  faut 
sentir  avec  un  cœur  attendri  sur  les  bontés  de  Dieu. 
Vous  eût -il  couvétte  de  la  lêpire,  ilvous  épargne 
encore.  La  lèpre  de  l'orgueil,  du  péché,  et  de  l'ido- 
lâtrie de  soi-même,  étoit  bien  plus  affreuse.  C'est 
de  quoi  il  vous  a  guérie.  Il  me  tarde,  madame,  de 
vous  demander  à  Fontainebleau  comment  vous  vous 
trouvez  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  où  Dieu  vous 
a  mise.  Celles  qu'on  choisît  ne  sont  rien  5  il  n'y  a  que 
t)ieu  qui  sache  crucifier. 


N«  poiiit  ajourner  ma  projets  de  perfection.  Le  parfait  amour  chasse  la  crainfe. 

A  Versailles,  17  septembre  (1691.) 

Je  suis  ravi ,  madame ,  d'apprendre  que  votre  santé 
se  rétablit.  Les  sentimens  où  vous  me  témoignez  être 
font  voir  que  la  croix  n'est  jamais  sans  fruit,  quand 
on  la  reçoit  en  esprit  de  sacrifice.  J'espère,  madame, 
que  nous  aurons  l'honneur  de  vous  revoir  à  Fontai- 
nebleau avec  un  renouvellement  de  grâce  et  de  déta- 
chement du  monde.  Vous  avez  bien  raison  de  croire 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 
se  détacher  de  tout,  et  pour  vaincre  le  vieil  homme. 
Cette  situation  libre  n'est  qu'une  belle  idée.  Peut-être 
n'y  parviendrons -nous  jamais,  et  il  faut  se  tenir  prêt 
à  mourir  dans  la  servitude  de  notre  état,  si  la  Pro- 
vidence prévient  nos  projets  de  retraite.  Vous  n'êtes 
point  à  vous,  et  Dieu  ne  vous  demande  que  ce  «qui 
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dépend  de  vous.  Les  Israélites  daaaS  Babjlone  sou- 
piroient  après  Jérusalem  ;  mais  combien  j  en  eut*il 
qui  ne  revirent  jamais  Jérusalem,  et  qui  finirent  leur 
vie  à  Babylonei  Quelle  illusion ,  s'ils  eussent  toujours 
différé  jusqu'au  temps  de  leur  retour  dans  leur  patrie, 
à  servir  fidèlement  le  vrai  Dieu ,  et  i  se  perfectionner! 
Peut-être  ferez- vous  comme  ces  Israélites. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M"®  de  la  Sablière  ^*^ 
me  touche  et  m'édifie.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  fois; 
mais  il  m'en  est  resté  une  grande  impression.  Elle  a 
bien  raison  de  ne  chercher  plus  rien  dans  les  hommes, 
ayant  trouvé  Dieu,  et  de  faire  le  sacrifice  de  ses 
meilleurs  amis.  Le  bon  ami  est  au  dedans  du  cœur  : 
c'est  répoux  qui  est  jaloux,  et  qui  écarte  tout  le  reste. 
Pour  la  mort ,  elle  ne  trouble  que  les  personnes  char-* 
nelles  et  mondaines.  Le  parfait 'amour  ehasie  la 
erqinte  ^^\  Ce  n'est  point  par  se  croire  juste  qu'on 
cesse  de  craindre;  c'eçt  par  aimer  simplement,'  et 
s'abandonner  sans  retpur  pur  isoi  &  eelui  qu'on  aime. 

(i)  Mme  de  la  SabUèie  est  eotmap  pour  fcfoix  dqnaé  ches  eUe  asile  à  La 
Fontaine,  qui  lui  adressa  une  de  ses  fia^lea.  (Liy*  TOI,  i.)  Après  ayoir  Téou 
dans  le  grand  monde  et  à  la  cour,  où  elle  se  distingua  par  ses  qualités  solides 
et.bnllaAtes>  par  Tétendue  et  la  Tariété  de  se»  connoissanoes^  la  mort  de  son 
mari ,  et  le  refroidissement  dû  marquis  de  la  Fare  qui  Vayoit  aimée  avec  pas- 
sion ,  la  ramenèrent  à  la  pratique  de  la  rd|igion.  Elle  consacra  les  dernières 
années  de  sa  Tie  à  soulager  les  pauvres  et  les  malades,  a  Cétoit^  dit  Dangeau , 
»  [Journal,  ^janvier  i6g3)  une  femme  qui  aTÔitàne  grande -réputation  par 
»  son  esprit,  et  qui,  depuis  long-temps,  étoit  retirée  aux  IncuraUes^  où  eUe 
»  menoit  une  yîe  fort  aiis&re  et  fort' exemplaire.  »  On  a  d'elle  des  Pensées 
chrétiennes,  imprimées  qu4quefois  à  la  suite  des  Maximes  du  duc  de  la  Rodie- 
foucanld.  File  mourut  le  8  jànyier  i6g3.  Voyec  à  son  sujet  les  lettres  dé.M»e  dt 
Sévigné  des  21  juin  et'i4  jiifflet  ié8o;'toifi.  YÎ; <Àit;dé  Biaise,  1818,  in-8^^ 
pag;-33ôet  373.   :       .        '^'   .'       ••        '  *'■        '»'-■        *    '   ■ 

(a)IJoan,  lY.  iS,  .  '  1  '         i  »  u 
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Voilà  ce  qui  rend  la  mort  douce  et  préctdlse.  Quand 
on  est  mort  à  soi  ^  la  mort  du  corps  n'est  plus  que 
1a  eopsommakion  de  Fœuyre  de  ^râce. 

I>j['auri6z-YOus  point  la  bonté,  madame,  puisque 
Y€kus  écrivez  i  la  malade,  de  lui  témoigner  combien 
jjci  me  réjouis  selon  la  foi  de  ce  que  Dieu  met  en  elle^ 
et  combien  j'espère  que  tous  ses  maux  seront  dea 
hieml 

223. 

B  lui  indique  un  lieu  où  eDe  pourra  le  Toir^  et  l>adiiie  sur  son  humeur.  ' 

Jeudi  f  ïQ^iepteiohre  (i6^>) 

§]|  VQAM  yo«^e%,  Wjadame,  venir  tantôt  vers  les 
siiopt  l)^^i\Mr^s  (sjpbep  M^  h  duckesse  de  Ghevreuse ,  j'ècH 
pi^l^<  qi^'eUe  mJm  reisevra  cbaritablement ,  quoique 
jp  n'ioA  poîoA  encorde  mis  le. pied. à  sa  porte.  You^ 
VQ;e^  pav  U<9  nyidame,  que  je  ne  suis  pas  moins 
sauvage  pour  elle  que  pour  vous.  Je  ne  le  suis  plus 
même  pour  vou»^  ce  nae  semUe  ?  vhi»  peiùes  m'ont 
âté  mon  htsmeui*  faronc^Iiié. 


ti;  :•> 


1   j    M  fttocfWi^llM  lywiiliAtions  «qpn^  - 

,'.'}'■■'■  '  ■   vM'  '  };■■;    ...  . ,      ••■■.'•   ^ 

^Ve!WMto,i,^no»çiïi%C^  i 

A 

ÏL  y  a  lônç*-teittps ,  madaime,  (ji^é  je  ieiè  TJô^  ai 
cÏQAné  s^cnn^  ï£^àxçgx^  â,^^^^^  refjÇQçt-,  ^*ais  je  ï^*^i 
cessé  de  demander  de  vos  nouvelles  à  tous  eeux  qui 
pouvoient  nFen  dire  ,  et  de  parler  de  vos  peines  avec 
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les  personnes  qui  s^  intéressent.  Dieu  vous  a  donné 
une  rude  croix  par  le  mal  que  vous  souffrez.  Il  est 
opiniâtre ,  il  est  douloureux  ;  outre  les  douleurs  du 
mal  f  vous  avez  celles  des  remèdes.  Mais  la  douleur 
n^est  pas  ce  qui  vous  fait  le  plus  de  peine  :  vous  êtes 
courageuse  et  dure  contre  vous-même ,  pour  souffrir 
patiemment;  mais  DiéU  vous  a  prisé  par  tin  autre 
endroit  plus  sensible ,  qui  est  votre  foible  :  il  attaque 
votre  délicatesse  et  votre  propreté.  Tous  qui  êtes  d'un 
goût  ai  exquis  et  si  dédaig&eux ,  vous  êtes  réduite  à 
être  dégoûtée  de  vous-même ,  et  à  craindre  que  les 
autres  ne  s'en  dégoûtent.  C'est  Dieu  qui  le  fait ,  et 
tout  ce  qu'il  fait  est  bien,  et  tout  ee  qu'il  fait  est  mi- 
séficoîde.  li  faut  qu'il  éctase  notre  amour-propre  et 
notre  orgueil.  Adorons  sa  main ,  et  humilions-nous. 
Je  le  prie  ^  madame  ^  de  vous  donnet,  pdtir  le  corps 
ef  '  pour  l'esprit ,  tout  ce  que  sa  botité  doit  répandi^e 
sur  vous. 

225. 

*  ■  . 

FâiciUtioiis  à  la  comtesâe  8ur  Fadoucisseiiiait  à  la  disgrâce  4»  àm  firdre. 

Vendredi^  3o  novembre  (1691.) 

J'APPmBNDS^  mftdiaflEiie/que.  f éloquence  de  M.  le 
(MMBorte  de  Gra«niocit<  a  fdit  plus'  que  vou^  n'osiez  es- 
pérer pour  la  libetté  demonsieiir  votre  frère.  Souffrez 
que  je  vous  en  témoigne  ma  joie  danace  brlfet,  en  at- 
tetidant  cpie  j.e  puôsse,  dians  cpieiqiK. entresol ,  ou  au- 
pirès'  de  la  petHè  ^hemîiafée  de  marbre  blanc ,  vous 
dire  conibien  je  prends  de  part  à  cet  heureux  succès. 
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Ne  point  ajourner  sa  perfection  ;  la  faire  consister  dans  la  fidâité  aux  petites 

choses  anssi  Hen  qu'aux  grandes. 

J'aurai  de  la  peine ,  madame ,  à  me  souvenir  des 
choses  que  je  vous  dis  dimanche  dernier.  Toute  l'idée 
qui  m'en  reste  est,  cç  me  semble,  que  je.  vous  dis 
deux  choses:  la  première,  que  nous  devions  nous 
sanctifier  dans  l'état  où  la  Providence  nous  a  mis , 
sans  nous  feire  des  projets  ou  des  desseins  de  vertu 
pour  l'avenir  ;  et  la  seconde ,  que  nous  devions  avoir 
une  fort  grande  fidélité  à  Dieu  dans  les  plus  petites 
choses* 

La  plupart  des  gens  passent  la  meilleure  partie  de 
leur  vie  à  connoitre  et  à  regretter  leur  manière  de 
vivre,  à  se  proposer  de  la  changer,  à  se  faire  des 
règlemens  pour  un  temps  qu'ils  espèrent  avoir  et  qui 
souvent  ne  leur  est  point  donné ,  et  à  perdre  ainsi 
en  résolutions  un  temps  qu'ils  devroient  employer  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  et  i  travailler  utilement  à 
leur  salut. 

Il  faut,  madame,  regarder  ces  sortes  d'idées  comme 
une  tentation  fort  dangereuse.  Notre  salut  est  l'ou- 
vrage de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens'de 
notre  vie..  Il  n'y  a  point  de  temps  plus  propre  poor 
le. faire,  que  celui  que  Dieu  nous  donne  maintenant 
par  sa  miséricorde ,  parce  que  nous  l'avons  aujoïur- 
d'hui,  et  peut-être  nous  ne  l'aurons  pas  demain.  «Le 
salut  ne  se  fait  point  en  désirant  de  le  faire ,  mais 
en  s'y  appliquant  de  tout  son  mieux,  ^incertitude 
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dans  laquelle  nous  vivons  nous  doit  faire  comprendre 
que  notre  volonté  doit  être  arrêtée  par  cette  seule 
affaire ,  et  que  toute  autre  occupation  est  indigne  de 
nous ,  puisqu'elle  ne  nous  conduit  point  à  Dieu ,  qui 
doit  être  la  fin  de  toutes  nos  actions,  et  qui  est  le 
Dieu  de  notre  salut ,  qui  est  le  nom  que  David  lui 
donne  souvent  dans  les  Psaumes. 

Pourquoi,  madame,  faisons- nous  des  projets  de 
perfection  ?  C'est  que  nous  les  croyons  nécessaires 
pour  nous  sauver.  Pourquoi  différoDS*nous  donc  de 
les  exécuter,  puisqull  est  aussi  nécessaire  que  nous 
travaillions  aujourd'hui  à  notre  salut,  que  d'ici  à  dix 
ans;  à  la  cour,  comme  dans  une  vie  plus  retirée?  Il 
faut  toujours  prendre  le  plus  sûr  dans  l'affaire  de  son 
salut  :  ou  on  petd  tout,  ou  on  gagne  tout.  L'état  de 
la  vie  auquel  Dieu  nous  a  appelés  est  sur  pour  nous, 
quand  nous  y  remplissons  tous  nos  devoirs;  Si  Dieu 
eût  prévu  que  dans  lès  cours  des  princes  on  n'eût  pas 
pu  se  sauver,  il  nous  auroit  commandé  de  n'y  ja- 
mais demeurer.  Bien  loin  de  nous  avoir  fait  ce  com- 
mandement ,  c'est  lui  qui  fait  les  rois  et  qui  règle 
leulB  cours ,  et  qui  permet  que  la  naissance  ou  les 
emplois  qu'on  y  a  y  donnent  entrée.  Il  veut  donc 
qu'on  s'y  sauvé,  et  qu'on  y  trouve  lé  chemin  qui  Con- 
duit au  ciel ,  qui  consiste  dans  rattachement  k  la  vé- 
rité, i  cette  vérité,  dis^^je,  que  Jésixs-Christ  nous  a  dit 
nous  devcrir  délivrer  ^^\  c'est-à-^dire,  nous  ïetiiret  de 
tous  les  dangers  auiEqdels  on  est  exposé>en  ce  monde. 
Tant  plus,  madame,'  vous  en  rencontrez  dans  l'état 
où  vous  êtes  ,*  tant  plus  aussi  vous  devez^  veiller'  sur 

(a)  Joan,  viii.  32. 
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vous-même ,  pour  n'y  pas  succomber.  Veiller  sur  scri^ 
c'est  être  attentif  à  Dieu  ;  c'est  l'avoir  toujours  pré- 
sent v  c'est  rentrer  en  soi-même;  c'^t  ne  se  point 
dissiper  ou  distraire  Volontairement  parmi  les  exista 
tares;  c'est  aimer,  autant  qu'on  le  peut,  la  retraite, ka 
saints  livres  et  ]^  prière  ;  c'est  répandre,  conoime  dit 
le  Prophète  ^^\  son  cœur  en  la  présence  de  Diem^ 
c'est  le  trouva  en  soi-même;  c'est  le  chercher ^ar 
la  ferveur  de  ses  désirs;  c'est  l'aimer  plus  que  toute» 
choses^  et  éviter  tout  ce  que  nous  savons  lui  dé^ 
plaire.  Cette  vertu,  madame ,  est  la  vertu  de  toc»  te» 
étata;  elle  est  d'un  merveilleux  secours  i  la  coar^  €t 
ji6  ne  trouve  rien  qui  puisse  aider  davantage  à  n'ai- 
mer point  le  monde,  au  milieu  du  ixionde>  que  l'Usage 
qu'on  en  sait  faire*  Rendes- vous-la  donc  famHière, 
madame,  et  iâdbez  de  n'oublier  jamais  que  vous  êtes 
avec  Dieu^  et  que  Dieu  est  en  vous,  afin  que-  timis 
vous  coofiervies  toujours  fidèle  à  son  service.         ' 

Aceoutfiinez.-^vous  à  adorer  souvent  sa  sainte  vcm 
lonté  par  une  humble  soiiimissîon  de  la  vôtre  ^  à  sesi 
eurdies  et  à  sa  providence.  Priez- le  qu^il  vous  souk 
tieniie,  de  peux  que  vouls  me  tombiei*  Suppliez.^ le* 
qu'il  achève  en  vous  son  ouTtage ,  et  que  vous  ayanst' 
ioapiné  le  désir  de  vous  sauver  dans  l'état  où  vous* 
èlfi^  ^  yaufi  VOUA  sauviez^  en  effet  dans  l'étal  où  ili  voo& 
a  misei.  Il.oie<  demadràe  pas  de  vous  de  grande»  ehosës 
pO^f  j  Xihmxfi4  Le  royaume  de  Dieu  e»t  au  dedmt^ 
d^  fifOue^-^nÂma^  c'est  ce  que  Jésus- Christ  non^  dîi 
au»  MW  Évsmgtlei  ^^^  :  noua  l'y  rencootrotis  quahd 
nous  le  i  voulons.  Faisons  ce  que  noua  savonfi;  q«^il<.  dè^ 

(a)  Ps,  LXi.  9.  —  {0)  Luc.  XVII.  21. 
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mande  de  nous;  mais  dès  que  nous  eonnoissons  sa 
volonté 9  Qe  0Otts  ëpargooDS  points  et  soyons-lui  trd»- 
fidèles.  Cette  fidélité  oe  doit  pas  aeidemeot  aous  en- 
gager à  faire  de  grandes  choses  pour  son  service,  et 
pour  noire  salut  >  mais  toutes  celles  indififéremment 
qui  se  présentent,  et  qui  sont  de  l'état  où  noua 
sommes.  Si  oa  ne  se  sauToit  que  par  de  grandes  a<v 
tioi^)  il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  pussent  es*- 
pé^er  de  se  sauyer.  Le  salut  est  attaché  à  la  volonté 
de  Dieu  que  nous  accomplissons*  Les  plus  petites 
choses  deviennent  grandes ,  quand  Dieu  les  demande 
de  nous  :  elles  ne  sont  petites  qu'en  elle8-*>mémes| 
elles  sont  toujours  grandes,  dès  qu'elles  sont  faites 
pour  Dieu,  qu'elles  nous  conduisent  à  Dieu,  et  qu'elles 
nous  servent  de  moyens  pour  le  posséder  éternel- 
lement. 

Souvenez -vous,  madame,  qu'il  nous  ^  dit  dans 
l'Évangile  ^"^ ,  que  celui  qui  seroù  infidèle  dans  les 
petites  ëhases  le  serait  aussi  dans  les  grandes,  et 
JUS  oelui  qui  serait  fidèle  dans  les  plus  petites  le  se- 
rait aussi  dans  les  plus  cansidérahles.  Il  me  semble 
qs'llfte  ame  qui  désîre  être  très-sincèrement  à  Dieu, 
n^esamine  jamais  si  une  chose  est  petite  ou  grande. 
Il  lui  suffit  de  savoir  que  ceftti  pour  Pamôur  duquel 
elle-to  Ihit  esft  infiniment  grand,  et  qpTû  mérite  que 
fxmte^les^  c^éaVurea  salent  uniquement  Occupées  à  lui 
doàné^  la  gloire  qui  luf  est  due ,  et  qu'ô»  ne  lui  rend 
que  dabs*  l'accomplissement  de  sa  volonté. 
'  Pour  vous,  madame ,  je  croi*  que  vous  devez  rcce^ 
Vttir  vo«r  croix  comme  votre  principale  pénitence;  les 

(o)  Luc.  x\i.  lo.  ' 
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imporiaDÎiés  da  monde  doivent  tous  détacher  de  liri, 
et  T09  mistees  doivent  voos  détacher  de  voos.  Por- 
tez en  paix  ce  fiordean  perpétuel,  et  tous  ne  cesserez 
d'avancer  dans  la  voie  étroite.  Elle  est  étroite  par  les 
peines  qai  serrent  le  cœar;  mais  elle  est  large  par 
l'étendue  que  Dieu  donne  au  cœur  par  le  dedans»  On 
soufire^  on  est  environné  de  contradictions,  on  est 
privé  des  consolations  même  spirituelles;  mais  on  est 
libre,  parce  qu'on  veut  tout  ce  qu'on  a,  et  on  ne  Vou- 
droit  pas  s'en  délivrer»  On  souffire  sa  propre  langueur, 
et  on  la  préfère  aux  états  les  plus  doux,  parce  que 
c'est  le  choix  de  Dieu.  Le  grand  point  est  de  souffrir 
sans  se  décourager. 

227. 

Dispositionf  qui  conviennent  au  temps  de  TAvent. 

Le  temps  de  l'A  vent  nous  doit  inspirer,  madame^ 
de  grands  désirs  de  nous  donner  à  Dieu ,  de  prépa- 
rer notre  cœur  pour  recevoir  la  plénitude  de  Sfis 
grâces,  et  nous  disposer  à  renaître  avec  Jésus-ChÂsl^ 
ou,  pour  mieux  dire,  à  profiter  des  fruits  de  sa  naiSr 
sance  par  l'union  que  nous  devons  avoir  avec  lui,  et 
que  le  seul  amour  de  Dieu  peut  former  en.  nous. 

Nous  devons  nous  persuader  qu'on  dit  i  chaçuni 
de  nous  en  particulier  ce  qi^e  saint  Jean.disoit  f^ut^e^ 
fois  aux  Ju^s^  pour  les  exciter  à  faire  pé^ifj^nce  ; 
Préparez  les  voies  du  Seigneur  ^  retulez  droii^'èeê 
sentiers  ^"^^eJin  qu'il  trouve  vos  cœurs  en  état  deile^ 
recevoir  et  d'y  répandre  ses  bénédictions. 

(a)  MaUh,  ai.  3. 
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Cette  préparation  du  cœur  consiste  dans  un  désir 
ardent  de  le  posséder.  C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise 
nous  fait  souvenij  en  ce  temps  des  désirs  des  saints 
patriarches  qui  soupiroient  après  la  venue  du  Messie, 
qui  9  pour  cela ,  est  appelé  dans  les  saintes  Écritures 
le  Désiré  ou  le  Désir  de  tous  les  peuples.  Nous  exci- 
tons en  nous  ces  désirs  dans  l'oraison,. lorsque  nous 
répandons  nos  cœurs  en  la  présence  de  Dieu ,  et  que 
nous  le  supplions  de  venir  en  nous  pour  en  prendre 
possession.  Jésus- Christ  nous  a  lui-même  enseigné 
cette  manière  de  prier,  quand  il  nous  a  ordonné  de 
demander  à  son  Père  que  son  règne  arrive ,  c'est-à- 
dire  qu'il  règne  paisiblement  en  nous ,  et  que  nous 
soyons  par  amour  attachés  à  ses  lois  et  à  son  Évangile. 

Nous  ne  pouvons  mieux  former  en  nous  ces  désirs 
que  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi ,  madame,  je  vous 
conseille  de  vous  retirer  le  plus  souvent  et  le  plus 
long-temps  que  vous  le  pourrez,  pour  attirer  sur  vous 
les  grâces  de  Dieu  •,  étant  persuadée  que ,  comme  Dieu 
fit  autrefois  entendre  sa  voix  à  Jean-Baptiste  dans  les 
déserts,  et  que  ce  fut  dans  ces  lieux  écartés  de  la  foule 
du  monde ,  qu'il  donna  au  peuple  la  connoissance  du 
Messie ,  il  vous  éclairera  aussi ,  et  vous  remplira  de 
ses  grâces  et  de  son  esprit,  quand,  dans  la  retraite, 
vous  tacherez  de  vous  occuper  de  lui,  et  le  prierez 
de  vous  donner  part  à  ses  mérites.  ' 

Je  crois  donc,  madame,  qu'il  est  i  propos  que 
vous  employiez  beaucoup  de  temps  à  la  prière,  et 
que  vous  preniez  pour  le  sujet  de  vos  oraisons  le  troi- 
sième chapitre  de  saint  Matthieu,  une  partie  du  pre- 
mier chapitre  de  saint  Marc,  le  troisième  de  saint 
Luc,  et  le  premier  de  saint  Jean.  Vous  y  trouverea 
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les  sujets  des  exhortations  de  saint  Jean  «Baptiste  an 
peuple,  qui  contiennent  ce  que  nous  devons  faire 
pour  nous  disposer  à  profiter  de  la  venue  de  Jésas- 
Clirist  dans  le  monde  et  dans  nos  cœurs. 

Nous  pouvons  réduire  tout  ce  qu'il  a  dit  aux  cho^ 
ses  suivantes  : 

1^  A  la  pénitence,  qui  nous  doit  porter  à  nous 
éloigner  du  monde,  à  pleurer  l-attachement  que  nou^ 
y  avons  pu  avoir,  et  à  embrasser  les  maximes  de 
l'Evangile  pour  marchet  dans  la  voie  étroite; 

2®  A  des  sentimens  d'une  profonde  humilité ,  nous 
estimant  indignes  de  paroitre  devant  Jésus -^Christ, 
beaucoup  plus  de  nous  unir  à  lui,  et  de  le  recevoir 
en  notre  cœur.; 

3°  A  un  grand  courage  et  une* fermeté  inébran-^ 
lable  pour  le  bien ,  ne  nous  décourageant  jamais  à 
la  vue  des  difficultés  qui  s^  rencontrent ,  et  résistant 
avec  vigueur  au  torrent  du  monde. 

228. 

Avanta^  des  croix. 

A  YwMiUMy  aa  déoanlHe  (1691.) 

Jb  vous  assure,  madame,  que  la  lettre  que  vou^ 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  m'a  causé  une  Èeti^ 
sible  joie*  J'y  apprends  que  vous  vous  portez  mieux , 
que  vous  devez  revenir  ici  au  commencement  de  Pan-^ 
née,  et  ce  qui  est  encore  meilleur,  que  vous  aves 
tâché  de  foire  un  bon  usage  de  vos  croix.  Ce  qui  at- 
taque votre  délicatesse  et  votre  propreté  dédaigneuse 
va  droit  au  but.  Dieu  sait  bien  choisir  ce  qu'il  nous 
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faut  ^  et  tous  les  coups  dont  il  nous  flrappe  sont  des 
misëricordes*  Votre  mal  vous  vaut  mieux  que  tous 
les  talens  naturels  qui  vous  ont  attachée  au  monde. 
Vous  êtes  fort  heureuse  de  faire  cette  pénitence  ;  elle 
doit  vous  apprendre  à  ne  mépriser  rien^  à  n'avoir 
horreur  de  rien ,  à  ne  vous  préférer  à  personne ,  à 
supporter  les  misères  d'autrui*  La  lèpre  de  Torgueil , 
de  l'amour -propre,  et  de  toutes  les  autres  passions 
de  l'esprit,  si  nous  n'étions  point  aveugles ,  nous  pa- 
roitroit  bien  plus  horrible  et  plus  contagieuse  que 
les  plus  sales  maladies,  qui  ne  défigurent  que  la 
chair.  J'attends,  madame,  avec  une  sincère  impa^ 
tience  votre  retour;  personne  n'en  sera  plus  touché 
que  moi ,  et  n'a  plus  de  respect  pour  vous. 

229. 

Dérolier  quelquies  heures  aux  embarras,  pour  se  fortifier  par  les  exercices  de 

piété. 

Vendredi,  21  mars  (1692.] 

Ce  n'est  pas  moi ,  madame ,  qui  suis  difficile  à  voir; 
c'est  vous.  Souvenez -vous -en  bien,  et  n'allez  plus 
gronder  contre  les  gens  qui  me  gardent  comme  une 
relique.  Je  n'oserois  vous  aller  chercher  entre  M.  le 
comte  de  Gramont  et  tous  ces  autres  gens  qui  vous 
tiennent  si  bonne  compagnie  :  i  parler  bien  sérieu- 
seraient,  je  vous  plains  de  vos  embarras.  Vous  auriez 
grand  besoin  de  certaines  heures  libres,  où  vous  pus^ 
siez  vous  recueillir.  Tâchez  de  les  dérober,  et  comp* 
tez  que  ces  petites  rognures  de  vos  journées  seront 
le  meilleur  de  votre  bien.  Surtout,  madame,  sauvez 
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votre  matin,  et  défendez -le  comme  on  défend  tine 
place  assiégée.  Faites  des  sorties  vigoureuses  sur  les 
importuns^  nettoyez  la  tranchée  j  et  puis  renfermez- 
vous  dans  votre  donjon.  L'après-dinée  même  est  trop 
longue,  pour  ne  reprendre  poiqt  haleine. 

Le  recueillement  est  l'unique  remède  à  vos  hau- 
teurs, à  râpreté  de  votre  critique  dédaigneuse,  aux 
saillies  de  votre  imagination,  à  vos  impatiences  contre 
ceux  qui  vous  servent ,  à  votre  goût  pour  le  plaisir, 
et  à  tous  vos  autres  défauts.  Ce  remède  est  excellent , 
mais  il  a  besoin  d'être  fréquemment  renouvelé.  Tous; 
êtes  une  bonne  montre,  mais  dont  la  corde  est  courte, 
et  qu'il  faut  remonter  souvent.  Reprenez  les  lectures 
qui  vous  ont  touchée  ;  elles  vous  toucheront  encore , 
et  vous  en  profiterez  mieux  que  la  première  fols. 
Supportez-vous  vous-même ,  sans  vous  flatter  ni  dé- 
courager. On  trouve  rarement  ce  milieu;  on  se  pro- 
met beaucoup  de  soi  et  de  sa  bonne  intention,  ou 
bien  on  désespère  de  tout.  N'espérez  rien  de  vous; 
attendez  tout  de  Dieu.  Le  désespoir  de  notre  propre 
foiblesse,  qui  est  incorrigible,  et  la  confiance  sans  ré- 
serve en  la  toute -puissance  de  Dieu,  sont  les  vrais 
fondemens  de  tout  Tédifice  spirituel.  Quand  vous 
n'aurez  pas  de  grands  temps  i  vous,  ne  laissez  pas  de 
profiter  des  moindres  momens  qui  vous  restent.  Il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu, 
pour  se  renouveler  en  sa  présence ,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui,  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœur,  pour 
lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  souffre.  Voilà  le 
vrai  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  nous^  que  rien 
ne  peut  troubler. 

23o. 
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230. 

Sur  la  mauYÛse  Muité  du  comte  de  GramoAt. 

A  Yenailles,  i  novemlirc  (169a.) 

Je  ne  puis ,  madame ,  savoir  la  contîimation  de  la 
mauvaise  santé  de  M.  le  comte  de  6ramont,  sans 
vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  peine. 
Elle  vient  dans  un  temps  où  vous  sembliez  avoir  plus 
besoin  de  soulagement  que  de  croix  et  d'épreuves; 
mais  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  nous  faut,  et  il  n'y-  a 
qu'à  le  laisser  faire  aux  dépens  de  la  nature.  Je  sou- 
haite donc ,  madame ,  qu'il  vous  donne  un  redouble- 
ment de  patience  et  de  courage,  pour  secourir  le 
malade,  et  pour  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Ceux 
du  corps  ne  sont  pas  les  plus  grands,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  donner  des  paroles  assez  fortes,  pour  lui 
mettre  dans  le  cœur  les  vérités  du  salut.  Personne 
ne  vous  sera  jamais,  madame,  plus  sincèrement  ni 
plus  respectueusement  dévoué  que  moi. 

231. 

Fruits  que  l'oii  doit  retirer  det  embarras  et  des  contradictions  de  la  vie. 

■ 

Mardi^  4  nov'emlire  (169a.)   . 

Vous  ne  devez  point  douter,  madame,  de  ce  qui  fait 
voire  consolation  dans  vos  embarras.  C'est  Dieu  qui 
les  veut  faire  servir  à  vous  détacher  de  vous-même 
et  des  commodités  de  la  vie.  Le  recueillement  et  la 
ferveur  seroient  moins  propres  à  rabaisser  voire  bau- 
CORRESP.  VI.  17 
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teur  naturelle  9  et  à  crucifier  vos  sens  trop  amollis* 
Par  votre  propre  choix  tendez  toujours  à  la  lecture, 
à  la  prière,  à  la  solitude  et  au  silence.  Tenez  ferme; 
retranchez -vous,  surtout  le  soir,  pour  vous  préparer 
une  matinée  plus  libre*,  mais  quand  la  Providence 
vous  entraîne  dans  des  embarras  inévitables,  ne  yous 
troublez  point;  vous  trouverez  Dieu  partout  où  11 
vous  aura  menée,  dans  les  affaires  les  plus  embrouil- 
lées, comtâe'à  l'oraison  la  plus  tranquille.  Vous  y 
trouverez,  avec  la  nourriture  intérieure,  la  mort  à 
vouB-mémé.  Quand  les  dames  dont  vous  parlez  seront 
ici ,  je  serai  ravi  qu'elles  me  procurent  l'honneur  de 
vous  voir.  Ce|ifendant  je  prie  Dieu  de  tout  mon  côetir 
qu'il  s<!yit  votre  lumière  dans  les  conjonctures  où  vous 
vous  trouvez^  En  vérité ,  madame ,  je  pense  souvent 
à  vous,  et  aux  grâces  dont  vou»  avez  besoin,  lors 
même  que  vous  croyezpeut?-étre  que  je  n'y  songe  pàs^. 
Rien  ne  surpasse  le  zèle  avec  lequel  je  vous  suis 
dévoué.' 

232  *  H. 

Sur  la  maladie  du  comte  de  Gramont.  Avantages  des  croix. 

A  Versailles,  mercredi  12  novemlnre  (i6gl.)  - 

Je  suiff  ravi,  madame,  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner  de  M.  le  comte 
de  Gramont.  Je  lui  souhaite  plus  que  jamais  une 
Ipngue  et  heureuse  vie ,  puisqull  pense  sérieusement 
à  en  faire  un  bon  usage.  Si  je  croyois  que  je  pusse  le 

*  Sentimens  chrét»  partie  du  n.  xiiL',CJSEuvres  spir,  tom.  I^  pag*  274- 
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voir  sans  l'incommofler ,  je  tâcherois  de  me  dérober 
un  de  ces  jours  dans  l'entre -deux  de  nos  études  du 
raatin  et  du  soir,  pour  aller  le  féliciter  sur  ses  bonnes 
intentions^  mais  je  ne  voudrois  aller  faire  l'enàpréssé , 
pour  courir  sur  le  marché  des  autres ,  ni  prendre  un 
ton  de  harangue.  D'ailleurs  je  ne  sais  même  si  ma 
santé  me  le  permettra;  car  elle  est  assez  mauvaise 
depuis  quinze  jours.  Ayez  donc,  s'il  vous  plaît,  ma-^ 
dame,  la  bonté  de  pressentir  doucement  M.  le  comte 
sans  m'engager  à  rien*  Il  a  tous  les  meilleurs  se- 
cours que  vous  pouvez  lui  souhaiter.  Si  je  faisois  ce 
voyage,  ce  serbit  non  pour  son  besoin,  mais  pour 
vous  témoigner  mon  zèle ,  et  avoir  siThpftertfent  l'hon- 
tietir  de  vous  voir  tous  deux.  Mandez-hibiëàns  façon 
ce  que  vous  pensez  là-dessùs.  •  /   '- 

Pour  tous ,  madame ,  vous  n^avez  qu'à  porter  pa- 
tiemment votre  croix.  Les  choses  pénîMés  que  Vous 
croyez  qui  se  mettent  entré  Dieu  et  "tous  ne  seront 
que  des  moyens  pour  vous  unir  à  liii ,  si  vous  les-souf- 
frez  humblement.  Les  choses  qui  nous  accablent,  et 
qui  confondent  notre  otgueil,  nous  font  eàcore  pltis 
de  bien  que  celles  qui  nous  reciUeillent  et  qui  nous 
animent.  Vous  atez  plus  de  besoin  qu'un  autre  d'être 
abattue ,  comme  saint  Pdul  aux  portes  de  Damas ,  et 
de  né  tifoUver  plus  de  ressource  en  vous-métne.  Plus 
la  plaie  est  profonde ,  plus  il  faut  que  l'incision  soit 
grande  et  douloureuse.  Tout  ce  que  vous  souffrez, 
c'est  l'opération  de  là  main  de  Died  qui  veut  vous 
guérir  d'un  mal  f(ue  vous  ne  sentiez  pas,  et  qui  est 
mille  fois  plus  grand  que  ceux  dont  la  nature  se  plaint. 
L'orgueil  est  plus  v^ale  que  vos  abcès,  et  vous  n'en 
avez  pas  horreur.  Ne  perdez  point  courage ,  madame  : 
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livrez -VOUS  à  la  main  de  Dieu,  qui  vous  frappe  par 
miséricorde ,  et  au  dehors  par  vos  embarras ,  et  au 
dedans  par  l'iafirmilë.  Il  vous  aime,  et  veut  que  vous 
l'aimiez  avec  Jësus-Christ  sur  la  croix»  Attendez  tout 
de  lui,  et  vous  recevrez  suivant  la  mesure  de  votre  foi. 

233. 

n  sooliaite  qus  le  comte  de  Gramont  agisse  noblement  avec  Bien,  oomme  il  a 

fait  ayec  le  monde. 

A  Versailles  y  25  janvier  (lôgB.} 

Je  fus  bien  fàchë,  madame,  de  n'avoir  point  l'hon- 
neur de  vous  voir  quand  vous  vîntes  ici  la  dernière 
fois»  J'espère  que  la  bonne  santé  de  M.  le  comte  de 
Gramont  vous  permettra  d'y  revenir  bientôt,  et  d'y 
demeurer  plus  long -temps.  Cette  bonne  santé,  est  ^ 
dit-on ,  admirable  ^  elle  est  le  don  de  Dieu ,  et  il  ne 
seroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  Il  faut  que 
M.  le  comte  ait  un  procédé  net  et  plein  d'honneur 
avec  Dieu,  comme  il  l'a  toujours  eu  avec  le  monde. 
Dieu  s'accommode  des  sentimens  nobles.  La  vraie  no- 
blesse demande  de  la  fidélité,  de  la  fermeté  et  de  la 
constance.  Un  homme  si  reconnoissant  pour  le  Roi , 
qui  ne  donne  que  des  biens  périssables,  voudroit-il 
être  ingrat  et  inconstant  pour  Dieu,  qui  donne  tout? 
Je  ne  saur  ois  le  croire,  et  je  ne  veux  pas  seulement 
le  penser.  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  es- 
père un  courage  à  mépriser  la  mauvaise  honte  et  les 
froides  railleries.  Vous  saurez  mieux  que  personne , 
madame ,  le  précautionner  contre  les  habitudes  et  les 
engagemens  insensibles  des  compagnies.  Il  doit  pen- 
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ser  sérieusement  que  sa  guërison ,  qui  retarde  sa  mcHrt  ^ 
ne  fait  que  la  retarder  un  peu,  et  que  la  plus  longue 
yie  sera  toujours  courte.  Pour  moi  y  qui  ne  veux  point 
prêcher,  je  me  borne  à  me  réjouir  avec  vous,  ma- 
dame, de  cette  heureuse  guërison*  Il  me  tarde  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  tous  deux  ici  en  pleine  santé , 
et  dans  les  mêmes /sentimens.  Vous  savez,  madame, 
mon  zèle  et  mon  respect. 

Ne  faire  aucun  pas  y. même  dans  le  bien  y  sans  prendre  conseil;  exhortation  à  la 

petitesse  et  à  la  simplicité  d'esprit. 

À  Yersaillei;  28  mars  (169$.] 

j£  VOUS  remercie  très -humblement,  madame,  de 
m'avoir  fait  part  de  cette  lettre  ^^^  :  elle^est  bonne  et 
touchante.  J'aime  encore  mieux  son  humilité  et  sa 
défiance  de  lui-même ,  que  toute  sa  ferveur.  Pourvu 
qu'il  ne  fasse  aucun  pas,  même  dans  le  bien,  que  par 
les  conseils  d'une  personne  sainte  et  expérimentée, 
tout  ira  à  merveille  ;  mais  le  bien  n'est  plus  bien  dès 
qu'on  le  fait  à  sa  mode.  Le  premier  et  l'unique  bien 
solide  est  de  mourir  sans  réserve  à  sa  propre  volonté 
et  à  son  propre  jugement.  Je  vous  plains  dans  vos 
embarras;  mais  pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  tout 
ce  que  vous  pouvez,  Dieu  suppléera  par  lui-même  à 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas ,  dans  la  sujétion  conti- 
nuelle où  sa  providence  vous  met.  Ce  que  je  vous 
souhaite  le  plus,  est  la  petitesse  et  la  simplicité  d'es- 
prit. Je  crains  pour  vous  une  dévotion  lumineuse, 

(1)  G'ëtoit  vraisemblablement  une  lettre  du  comte  de  Gramont  à  la  comtes^e^ 
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haute  9  qui,  sons  piëtexte  d'aller  au  splide  en  lecture 
et  en  pratique,  nourrisse  en  secret  je  ne  sais  quoi  de 
grand  e|  de  contraire  it  lësns-Christ  enfant,  simple^ 
et  ipëp^isë  des  sages  du  siècle.  Il  faut  étfre  enfeuit 
avec  lui.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur,  madame,  de. 
YQUS  ôter  non -r seulement  vos  défauts,  mais  encore 
ce  goût  de  grandeur  dans  les  vertus,  et  de  vous  ïa^ 
petisser^par  grâce. 

235  *  R. 

Eviter  la  prévoyance  inquiète  de  Favenir;  fruits  que  nous  devons  retirer  des 
contradictions  intérieures  ;  vanité  des  biens  de  la  terre. 

A  Issy,  25  mai  (l). 

L]^  c:^oix:  que  nous  nous  faisons  à  nous- mêmes , 
par  une  prévoyance  inquiète  de  l'avenir,  ne  sont  point 
de/»  croix  qui  yiennent  de  Dieu.  Nous  le  tentons  par 
uptre  fiB^u3se  sagesse ,  en  voulant  prévenir  son  ordre  > 
et  en  npus  efforçs^nt  de  suppléer  à  sa  providence  par 
notre  providence  propre.  Le  fruit  de  notre  sagesse 
est  toiijours  amer,  et  Dieu  le  permet  pour  nous  con- 
fondre, quand  nous  sortons  de  sa  conduite  pater- 
nelle. L'avenir  n'est  point  encore  à  nous  :  peut-être 
n'y  sera-t-il  jainais.  S'il  vient  ^  il  viendra  peut-êtye 
tout  autrement  que  nous  ne  l'avons  prévu.  Fermons 
dope  les  yeux  sur  ce  que  Dieu  nous  cache,  et  qu'il 
tieiit  en  réserve  dans  les  trésors  de  son  profond  con- 

*  Senii$nens  ci^r^/.  .partie  du  n.  xxix;  Œuvres  spir.  tom.  I,  pag.  279.  . 

(^)  On  Ut  au  dos  de  Vongi||al  cette  note,  de  la  main  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  :  Lettre  de  M,  L.  de  F,  sur  le  paines  qui  viennent  de  la  part  du 
prochain. 
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seil.  Adorons  saos  voir)  taisoos-nous^  demeurOaA  «n 
paix. 

Lea  croix  du  moment  présent,  apportent  toujours 
leur  grâce  ^  et  par  conséqQent  leur  adoucissement  avec 
elle  ;  on  y  voit  la  main  de  Dieu  qui  se  fait  sentir. 
Mais  les  croix  de  prévoyance  inquiète  sont  vues  au- 
delà  de  Tordre  de  Dieu  :  on  les  voit  sans  grâce  pour 
les  supporter;  on  les  voit  même  par  une  infidélité 
qui  éloigne  la  grâce.  Ainsi  tout  y  est  amer  et  insup- 
portable :  tout  y  est  noir;  tout  y  est  sans  ressource, 
et  l'ame  qui  a  voulu  goûter  par  curiosité  lé  fruit  dé- 
fendu ,  ne  trouve  plus  que  mort  et  révolte  sans  con- 
solation au  dedans  d'elle-même.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  ne  se  fier  pas  à  Dieu ,  et  que  d'oser  violer  son 
secret  dont  il  est  jaloux.  ^  cliaque  jour,  dit  Jésus- 
Christ,  mffit  ionmàl;  le  mal  de  chaque  jojar  devient 
un  bien  lorsqu'on  laisse  faire  Dieui  Qaî  sommes- 
nous  pour  lui  dire  :  Par  quel -motif  faîtes^votts  cela? 
Il  est  le  Seigneur,  et  cela  suffit  :  il  est  le  Seigneur; 
qu'il  fasse  tout  <^.e  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Qu'il  élève 
ou  qtfil  abaisse;  quil  frappe  ou  qu'il  console;  qu'il 
brise  ou  qu'il  guérisse  toutes  les  blessures  ;  qu'il 
donne  la  mort  ou  la  vie,  il  est  toujours  le  Seigneur; 
nous  ne  sommes  que  l'ouvrage ,  et  par  conséquent  le 
jouet  de  ses  mains.  Qu'importe,  pourvu  qu'il  se  glo- 
rifie ,  et  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous?  Sor- 
tons de  nous-mêmes;  plus  d*intérét  propre,  et  la  v<>- 
lonté  de  Dieu,  qui  se  développe  à  chaque  mométit 
en  tout,  nous  consolera  aussi  en  chaque  moment  de 
tout  ce  que  Dieu  fera  autour  de  nous,  ou  en  nous 
aux  dépens  de  nous-mêmes.  Lies  contradictions  des 
hommes,  leur  înconi^tance ,  leurs  injustices  mème^f 
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nous  paraUrODt  les  effets  de  la  sagesse,  de  la  jastioe^ 
et  de  la  bonté  inyariable  de  Dieu  :  nous  ne  ▼errons 
plus  que  Dieu  infiniment  bon ,  qui  se  eache  sons  les 
foiblesses  des  luHmnes  ayeogles  et  conompns. 

Ainsi  cette  figure  trompeuse  du  monde ,  qui  passe 
comme  une  décoration  de  théâtre ,  nous  deyiendra 
un  spectacle  très -réel,  et  digne  d'étemelle  louange 
du  côté  de  Dieu.  Les  honunes  y  quelque  grands  qnlls 
paroissent,  ne  sont^rlen  en  eux-mêmes  :  mais  qœ 
Dieu  est  grand  en  eux  !  Cest  lui  qui  fait  servir  l'hu- 
meur bizarre ,  l'orgueil  chagrin ,  la  dissimulation ,  la 
vanité ,  et  toutes  les  folles  passions ,  au  conseil  éter-» 
nel  qu'il  a  sur  ses  élus«  Il  emploie  et  le  dedans  et  le 
dehors,  et  la  corruption  des  autres  hommes,  et  nos 
propres  imperfections,  et  notre  propre  sensibilité; 
en  un  mot,  il  emploie  tout  à  notre  propre  sanctifica- 
tion; il  remue  le  ciel  et  la  terre;  rien  ne  se  fait  que 
pour  nous  purifier,  et  nous  rendre  dignes  de  lui.  Ré«- 
jouissons- nous  donc  lorsque  notre  Père  céleste  nous 
éprouve  ici-bas  par  diverses  tentations  intérieures  et 
extérieures,  qu'il  nous  rend  tout  contraire  au  dehors 
et  tout  douloureux  au  dedans.  Réjouissons-nous ,,  car 
c'est  par  de  telles  douleurs  que  notre  foi ,  plus  pré- 
cieuse que  l'or,  est  purifiée.  Réjouissons-nous  d'éprou- 
ver ainsi  le  néant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu  ;  car  c'est  par  cette  expérience  crucifiante  , 
que  nous  sommes  arrachés  à  nous-mêmes  et  aux  dé- 
sirs du  siècle.  Réjouissons-nous ,  car  c'est  par  ces  dou- 
leurs de  Tenfantement ,  que  l'homme  nouveau  naît 
en  nous. 

Quoi!  nous  nous  décourageons,  et  c'est  la  main 
de  Dieu  qui  se  hâte  de  faire  son  œuvre  !  C'est  ce  que 
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nous  souhaitons  tous  les  jours  qu'il  fasse,  et  dès  qu'il 
commence  à  le  faire,  nous  nous  troublons;  notre  lâ- 
cheté et  notre  impatience  arrêtent  la  main  de  Dieu. 
Je  dis  que  nous  éprouvons,  dans  les  peines  de  la  yie, 
le  néant  et  le  mensonge  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  : 
le  néant,  parce  qu'il  y  a  un  vide  infini  dans  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  bien  infini  et  l'unique  bien;  de  plus^ 
on  y  trouve  le  mensonge.  La  créature  promet  beau- 
coup, et  elle  ment.  Le  néant  paroit  quelque  chose; 
mais  il  n'est  rien  qu'un  néant  menteur.  Que  ne  fait- 
il  point  espérer!  mais,  dans  le  fond,  que  donne-t-il? 
Vanité  et  affliction  d'esprit  de  toutes  parts  sous  le 
soleil ,  mais  surtout  dans  les  plus  hautes  places.  Le 
néant  n'y  est  pas  moins  néant  qu'ailleurs;  car  il  est 
également  rien  partout  :  mais  il  y  est  plus  menteur. 
C'est  une  décoration  qui  n'est  pas  moins  creuse,  mais 
qui  est  plus  ornée  ;  elle  allume  les  espérances ,  elle 
irrite  les  désirs ,  mais  elle  ne  remplit  jamais  le  cœur. 
Ce  qui  est  vide  soi-même,  ne  sauroit  rien  remplir. 
Ces  créatures  foibles  et  malheureuses,  qui  sont  les 
divinités  de  la  terre,  ne  peuvent  donner  la  force  et 
le  bonheur  qu'elles  n'ont  pas.  Ya-t-on  puiser  de  l'eau 
dans  une  fontaine  tarie?  Non,  sans  doute.  Pourquoi 
donc  vouloir  aller  puiser  la  paix  et  la  joie  chez  ces 
grands  qu'on  voit  soupirer,  qui  mendient  eux-mêmes 
de  l'amusement,  et  que  l'ennui  vient  dévorer  au  mi- 
lieu de  tous  les  appareils  de  plaisir?  Que  ceux-là 
soient  faits  semblables  à  eux ,  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  eux ,  ainsi  que  le  prophète  le  disoit  pour 
ceux  qui  adoroient  les  idoles  ^^K  Mettons  nos  espé-^ 

(a)  Ps.  Gxui.  8. 


266  LÏTTHCS  SPtltlTO^EtXSfi. 

tancer  plas  haut,  etdaûs  un  lieu, plus  inaeee&sible 
aux  acoideus  de  cette  vie.    •  '  ^  «- 

Enfiti  j'ai  dit  que  la  vanité  et  le  mensonge  ie  isou-^ 
vent  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  IMeu  :  par  ^otEisëq^ie&t 
ils  Be  trouvent  aussi  en  nous-méËifiès.  Le  tiéant  ? 
hëlàs!  qu'y 'a-t-il  de  «i  vide  et  qui  sOit  plus  néâuif 
que  tiotre  cœur?  Le  mensonge  :  qu'est-ce  qinetiouB 
ne  nous  promettons  pas  à  noua^mémeé?  Mais  nos  pr^ 
messes  sont  pleines  dé  mensonge;  heureux  celui  qui 
en  est  i  jamais  dëttompë  !  Notre  cœur  est  aussi  vain 
et  aussi  faux  que  tout  cie  qu'il  y  a  au  dehors  de  plus 
corrompu.  Ne  mëprisôns  donc  point  le  moûde  sanà 
nous  mépriser  nous-mêmes  :  nous  sommes  plus  mé- 
prisables' que  lui,  puisque  ayant  plus  reçu  de  Dieu, 
nous  sommes  plus  ingrats  et  plus  infidèles.  Consen- 
tons qae  le  monde,  par  une  secrète  justice,  nous 
trompe ,  nous  manque  et  nous  maltraite ,  comme  nous 
avons  voulu  tromper  Dieu,  comme  nous  lui  avons 
manqué ,  et  comme  nous  avons  tant  de  fois  fait  in- 
jure à  l'esprit  de  grâce.  Plus  le  monde  nous  dëgoû- 
t^ra  de  lui,  plus  il  avancera  l'œuvre  de  Dieu;  et  il 
nous  fera  autant  de  bien ,  en  voulant  nous  faire  du 
mal,  qu'il  nous  auroit  fait  de  mal,  si  nous  avions  reçu 
tous  les  faux  biens  qu'il  sembloit  nous  devoir  fàirei 

Je  prie  Dieu ,  madame ,  que  votre  foi  se  nourrisse 
chaque  jour  de  ces  vérités,  qu'elles  germent  dans 
votre  cœur,  qu'elles  y  jettent  de  profondes  racines, 
et  surtout  qu'elles  vous  aident  à  vous  renouveler  dans 
l'esprit  de  Jésus -Christ  pendant  votre  retraite.  Q»e 
la  paix  de  Dieu,  dit  saint  Paul  ^'*\  qui  surpasse  tout 

(a)  Philip.  IV.  7. 
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S0n$im0nt,  garde  en  Jé$u9^  Christ  vme  cœure  ei  ves 
inieUigenees!  Coupons  toute  racine  d'aiiieitame ,  et 
rejeton»  toute  tristesse  qui  trouble  la  paix  et  Va  con* 
Sance  simple  des  enfans  de  Dieu.  Tournons*iioos  vers 
notre  Père  dàos  tous  nos  xxiaux  ;  enfonçans^nous  dans 
ce  sein  si  tendre,  où  rien  ne  peut  nous  manquer^  té-* 
JQuissocia-nous  en  espérance,  et  goûtons,  loin  du 
monde  et  de  la  chair,  la  pure  joie  du  Saint-Esprit* 
Que  notre  fiai  soit  imn^obile  au  milieu  des  tempêtes^ 
tenons^nôus  attachés  à  cette  grande  parole  de  Vapâ-> 
tre  '^^  :  Tout  se  tourne  à  bien  pour  ceux  qui  aiment 
OieUf  et  qt^il  a  choisis  selon  son^  bon  plaisir. 

(a)  Bom,  TÏIT.  28. 

256. 

S'accoutumer  au  recueillement 5  voir  ses  fautes  saivi  trouble;  se  donner  k  Dieu 

sans  réserve. 

Mereredi;,  17  novembre  (l694«) 

Jfi  erois,  madame,  que  vous  deve?  tâeher,  sans  au- 
cun effort  pénible,  de  vous  oiîcuper  de  Dieu  toutes^ 
les  fois  que  le  goût  du  recueillement  >  et  le  regret  de 
ne  pouvoir  le  pratiquer,  touchent  votre  cœur.  Il  n& 
£aut  point  attendre  les  heures  libires,  où  l'on  peut 
fermer  la  porte ,  et  ne  voir  personne.  Le  moment  qui 
no^a  fait  regretter  le  recueillement  peut  nous  le  faire 
pratiquer.  Aussitôt  tournez  votre  cœur  vers  Dieu  d'uue 
manière  simple ,  familière  et  pleine  de  confiance.  Totus^ 
les  moment  les  plus  entrecoupés  sont  bons,  non-seu- 
lement en  carrosse  ou  en  chaise ,  mais  encore  en  s'ha^ 
biUant,  en  se  coiffant,  même  en  mangeant,  et  en 
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écoutant  les  autres  parler.  Les  histoires  inutiles  et 
ennuyeuses,  au  lieu  de  vous  fatiguer,  tous  soulage- 
ront,  en  TOUS  donnant  des  intervalles.  Au  lieu  d'ex- 
citer votre  moquerie,  elles  vous  donneront  la  liberté 
de  vous  recueillir.  Ainsi  tout  se  tourne  à  profit  pour 
ceux  qui  cherchent  Dieu. 

\  Une  autre  règle  très-importante ,  c^est  de  vous  abs- 
tenir d'une  faute  toutes  les  fois  que  vous  l'apercevez 
avant  que  de  la  faire,  et  d'en  porter  courageusement 
l'humiliation,  si  vous  ne  l'apercevez  qu'après  qu'elle 
est  Commise.  Si  vous  l'apercevez  avant  que  de  la 
faire,  gardez-vous  bien  de  résister  à  l'esprit  de  Dieu,, 
qui  vous  avertit  intérieurement,  et  que  vous  étein- 
driez, n  est  délicat,  il  est  jaloux;  il  veut  être  écouté 
et  suivi.  Si  on  le  contriste,  il  se  retire;  la  moindre 
résistance  lui  est  une  injure  :  que  tout  lui  cède  en 
vous ,  dès  qu'il  se  fait  sentir.  Les  fautes  de  précipita- 
tion ou  de  fragilité  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  où  l'on  se  rend  sourd  à  la  voix  secrète  du  Saint- 
Esprit,  qui  commence  à  parler  dans  le  fond  de  l'ame. 
Pour  les  fautes  qu'on  n'aperçoit  qu'après  qu'elles 
sont  commises,  l'inquiétude  et  le  dépit  de  l'amour- 
propre  ne  les  racommoderont  jamais  :  au  contraire, 
ce  dépit  n'est  qu'une  impatience  de  l'orgueil  à  la  vue 
de  ce  qui  le  confond.  L'unique  usage  à  faire  de  ces 
fautes,  est  donc  de  s'en  humilier  en  paix.  Je  dis  en 
paix ,  parce  que  ce  n'est  point  s'humilier,  que  de  pren- 
dre l'humiliation  avec  chagrin  et  à  contre -cœur.  Il 
faut  condamner  sa  faute ,  sans  chercher  l'adoucisse- 
ment d'aucune  excuse,  et  se  voir  soi-même  devant 
Dieu  dans  cet. état  de  confusion,  sans  s'aigrir  contre 
soi-même  et  sans  se  décourager,  mais  profitant  en 
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paix  de  l'humiliation  de  sa  faute*  Ainsi  on  tire  du  ser- 
pent même  le  remède  pour  se  guérir  du  venin  de  sa 
morsure.  La  confusion  du  pëchë,  quand  elle  est  reçue 
dan9  une  ame  qui  ne  la  supporte  point  impatiem- 
ment, est  le  remède  contre  le  péché  même  rmais  ce 
n'est  pas  être  humble,  que  de  se  soulever  contre 
rhumiliation. 

Un  peu  de  présence  de  meu  pendant  les  repas, 
surtout  quand  ils  sont  longs,  et  qu'on  y  est  souvent 
de  loisir,  servira  beaucoup  i  vous  retenir  dans  les 
bornes  de  la  sobriété,  et  à  vous  fortifier  contre  votre 
excessive  délicatesse.  Il  y  a  encore  certains  momens 
de  la  table  où  la  première  faim  fait  qu'on  parle  peu  ; 
alors  on  peut,  en  mangeant,  penser  un  peu  à  Dieu: 
mais  tout  cela  ne  doit  se  faire  qu'à  mesure  que  la  vue 
et  le  goût  en  viennent,  sans  se  gêner. 

Il  y  a  un  autre  article  sur  lequel  je  vous  avoue 
que  je  suis  en  peine ,  et  dont  nous  n'avons  point  parlé 
aujourd'hui;  mais  il  faut' le  remettre  ^la  prochaine 
occasion  où  j'aurai  l'h^of^eur  de  vous  voir.  Yooà  le 
comprendrez  aisément.  Je  suis  très -convaincu  que 
vous  devez  y  user  d'une  extrême  fermeté  contre  vous* 
même ,  et  vous  défier  de  vos  meilleures  intentions. 
Peat*être  arrêteriez-vous  par  là  toutes  les  grâces  que 
Dieu  vous  prépare.  Souvent  tout  ce  que  nous  ofiSrons 
à  Dieu  n'est  point  ce  qu'il  veut.  Ce  qu'il  veut  te  plus 
de  nous,  c'est  ce  que  nous  voulons  moins  lui  dônneir^ 
et  que  nous  craignons  qu'il  ne  nous  demande»  C'est 
Isaac ,  fils  unique ,  fils  bien-aimé ,  qu'il  veut  qu'on  im- 
mole sans  compassion.  Tout  le  reste  n'est  rien  à  ses 
yeux ,  et  il  permet  que  tout  le  reste  se  fasse  d'une 
manière  pénible  et  infructueuse ,  parce  que  sa  béné- 


"'^ 
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dictioti  n'est  point  dans  ce  travail  d'nne  ame  parta-^ 
gëe;  il  veut  tout,  et  jusque-là  point  de  tepos.  Qui 
est-ce  y  dit  PÉcritare  ^^,  qui  a  résiêté  à  Dieu  y  et  qui 
a  pu  être  en  paiat?  Youle^yous  y  être,  et  eùgrt^it 
Dieu  à  bénir  vos  travaux?  ne  réserves  rien;  eoupeÉ 
jusques  au  vif;  brûlez^  n'épargnez  rien ,  et  le  Dieu  de 
paix  sera  avec  vous.  Quelle  consolation^  quelle  li- 
berté, quelle  force,  quel  élargissement  de  cœur,  c{uel 
accroissement  de  grâce ,  quand  on  ne  laisse  plus  tien 
entre  Dieu. et  soi,  et  c(u'on  a  fait,  sans  hésiter,  les 
derniers  sacrifices  I  Je  prie  notire  Seigneur,' et  je  le 
prierai  chaque  jouc^  madame,  de  vous  édi  donner  le 
courage. 

(a)/rà.ix.  4«  ' 

■237*»- 

Sùpjponer  les  tentatioiif  «veç  ppiix  et  himiilité  (i)«  j 

■  j£  ne  me  souviens^ pas  tt<Cirp  bien,  madàmey  d^*  (^e 
que  je  disoîs^  et  qti^  vous  to'àvez  ordonna  d^8cliré5 
mais'  il  me>  sèmlde-  qu'tt  étoit  qiiéstîcto.  de  \k  trop 
grande  sensibilité  qu'oie  éprouve  au  dedans  de-éoi, 
et  qu'on  ne  peu^  modérer.  Bien  dc^s'gëdsse  timt- 
mentent  et  se  chagrinent  mai  &  jpropos^  là-déâisaÂ.'' 

Cette  '  sensibilité  ne  dépend  point  d^  noua.  Dieu 
noQsTa  don&ée  avec  notte  tempérament,  pour  ilous 
exercer,  ilïie  veut  point  nous  en  délivrer,  mais  s'en 
servir^  a^  eontrair^  pour  nous  exercer.  Entrons  donc 

*  Sentimens  chrét.  n.  xxx  ;  Œuvres  spir,  tom.  II ,  pag.  1. 
(i)  On  Ut  sur  roriginal  cette  note.  Je  la  main  de  Marie-Thérèse  :  Escrit  de 
Mm  L,  de  F,  Èur  la  sensibilité  dans  Us  creisp. 
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dana  ses  desseins.  Les  tentations  nous  sont  nëcessai- 
res^  il  ne  s'agit  que  de  n'y  succomber  pas.  Celles  du 
dedans  sont  comme  celles  du  dehors;  elles  tendent 
toutes  à  nous  mener  à  la  victoire  par  le  combat.  Les 
tentations  du  dedans  sont  encore  plus  utiles,  en  ce 
qu'elles  servent  plus  directement  à  nous  humilier  par 
Texp^ence  de  notre  corruption  intérieure.  Celles  du 
dehors  ne  vont  qu'à  nous  montrer  la  malignité  du 
monde  qui  nous  environne.  Celles  du  dedans  nous 
font  seiitir  que  nous  j3ommes  aussi  dépravés  dans  nos 
inclinations  9  que  le  mondé  même.  Supportons  donc 
avec  une  humble  confiance  et  une  paix  inaltérable 
nos  soulèvemens  intérieurs,  et  toutes  lés  tentations 
qui  naissent  de  notre  propre  fond,  aussi  bien  que  les 
orages' <|ui  viennent  des  autres  créatures.  Tout  vient 
également  de  la  maiii  dé  Dieu,  qui  sait  autant;  se  ser^- 
vir  de  nous  que  dés  autres, 'pbiir  nous  faire  mourir 
à  nous-mfiiilés.  ^  -  ^. 

C'est  souvent  l'orgueil  cpii  s'inquiète ,  et  qui  se  ié- 
courage  de  voir  tant  de  révoHes  opiniâtres  au  dedans, 
pendant'  qu'il  voudroit  voir  toutes  les  paissions  sou- 
mises, 'j^our  se  nourrir  dé  cette  gloirç,.  et  pouî:  se 
complaire  en  sa  projpre  jperfection.  Tâ.ch6n3  d'être 
fidèles  pàf  le  fond  de  la  volonté,  malgré  lés  répu- 
gnances et  lés  ébrànleJDfiens  de  la  nature^  et  laissons 
faire  Dieu,  quand  il  veut  nous  montrer  p|^  ces  tem- 
pêtes à  qtiels  naufrages  no^Ts  serions  exposés,  si  sa 
puissante  rriain  ne  nous  en  pré^rvoit.  Que  s'il  nous 
atrive  mêtne  de  tomber  volontairement  par  fragilité , 
alors  humilions-nous,  anéantissons-nous,  cofrigeons- 
nOus  sans  pitié  pour  nous-mêmes.  Ne  perdons  pas  un 
moment  pour  nous  retourner  vers  Dieu*,  mais  faisons- 


272  LETTRES   SPIRITUELLES. 

le  simplement  et  sans  trouble.  Relevons-nous,  et 
prenons  fortement  notre  course ,  sans  nous  chagrini 
et  nous  décourager  de  notre  chute. 

238  *  R. 

Comment  les  passions  humaines  s'entrechoquent;  le  renoncement  et) 

unique  moyen  de  oonsenrer  la  paix. 

Tandis  que  nous  demeurons  renfermes  en  nous- 
mêmes,  nous  sommes  en  butte  à  la  contradj^B^i:!  des 
hommes,  à  leur  malignité  et  à  leur  injusti^.  Notre 
humeur  nous  expose  à  celle  d'autrui;  no^  paaaioiis 
s'entrechoquent  avec  celles  de  nos  voisins;  if.pa  désirs 
sont  autant  d'endroits  par  où  nous  donnoIllt^p™!Q  à 
tous  les  traits  du  reste  des  hommes.  Notre  'orgueil^ 
qui  est  incompatible  avec  l'orgueil  du  proch^fôUlt  d'élève 
conune  les  flots  de  la  mer  irritée  :  tout  now  combat, 
toyt  nous  repousse ,  tout  nous  attaque^  nobflfjpmmes 
ouverts  de  toutes  parts  par  la  sensibilité  de  ^s  pas- 
sions et  par  la  jalousie  de  notre  orgueil.  Il  n'^  nulle 
paix  à  espérer  en  soi ,  où  l'on  vit  à  la  mena  d'une 
foule  de  désirs  avides  et  insatiables,  et  où,4!on  ne 
sauroit  jamais  contenter  ce  moi  si  délicatij^K  si  om- 
brageux sur  tout  ce  qui  le  touche.  De  1^  vient  qu'on 
est  dans  le  commerce  du  prochain ,  comme  les  ma- 
lades qui  dnt  langui  loiig-tem£t.^|(uDS  mi  lit  :  il  n'y  a 
aucune  partie  du'teips  où  l'on  puisse  les  toucher  sans 
les  blesser.  L'amour-propre  malade,  et  attendri  sur 
lui-même ,  ne  peut  être  touché  sans  crier  les  hauts 
cris.  Touchez-le  du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écor- 

*  Sentmens  chrét.  partie  du  xxix  $  (Muvres  spir,  tOm.  î,  pag.  283. 

ché. 


LETTRES   SPIRITUELLES.  1^3 

vhé.  Joignez  à  cette  délicatesse  la  grossièreté  du  pro« 
chain  plein  dlmperfectioDS  qu'il  ne  connoit  pas  lui* 
même;  joigneas-y  la  révolte  du  prochain  centre  nos 
léfauts,  qui^n'est  pas  moins  grande  que  la  nôtre  contre 
siens  :  voilà  tous  les  enfans  d'Adam  qui  se  servent 
supplice  les  uns  aux  autres;  voilà  la  moitié  des 
^s  qui  est  rendue  malheureuse  par  l'autre ,  et 
tla  rend  misérable  à  son  tour;  voilà  dans  toutes 
lions ,  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  com- 
ités, dans  toutes  les  familles,  et  jusqu'entre,  deux 
martyre  de  l'araour-propre. 
[ue  remède  est  donc  de  sortir  4e  i$oi  pour 
la  paix.  11  faut  se  renoncer,  et  .perdre  tout 
pour  n'avoir  plus  rien  à  perdre^,  ni  à  crain- 
à  ménager.  Alors  on  goûte  la  vraie  pais^  ré-p 
IX  hommes  de  bonne  volonté,  c'est-à-i?* 
n'ont  plus  d'autre  volonté  que  celle 


nt  la  leur.  Alors  les  hommes  ne  pe 
nous;  car  ils  ne  peuvent  plus  nr 
désirs  ni  par  nos  craintes  :  alors 
nous  ne  voulons  rien.  C'est  êtT 


c'est  devenir  invulnérable. 


ce  que  Dieu  lui  donne  de  fai 
i  donne  de  faire  contre  nr 
est  aussi  la  nôtre.  ^ 


pe 

que 

lonté 

mis  son 

teindre  poufrnousle  f^i,^ 


lus 
iidre 
mlons 
cessible 
lune  ne 
i  tout  ce 
nt  la  vo- 
tât, on  a 
peut  y  at- 
*era  notre  répu- 


tation ;  mais  nous  y  consentons ,  car.  nous  savons  com- 
bien il  est  bon  d'être  humÂlié  quand  Dieu  .humilie.  On 
trouve  du  mécompte  dans  les  amitiés;  tant. mieux  : 
c'est  le  seul  véritable  ,ami  qui  est  jaloux  datons  les 
autres,  et  qui  nous  en  détache  pour  purifier  nos  at- 
CORRESP.  VI.  '        18 


2^4  LETTRES   SPIRITUELLES. 

tacfaehieûs.  On  est  importuné,  assujéti,  gêoë;  mais 
Dieu  le  fait,  et  c^est  assez.  On  aime  la  main  qui  écrase; 
la  paix  se  trouve  dans  toutes  ces  peines  :  heureuse 
paix ,  qui  nous  suit  jusques  à  la  croix  !  On  veut  ce 
qu'on  a;  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pa*.  Plus 
cet  abandon  est  parfait,  plus  la  paix  est  profonde*  S'il 
resté  quelque  attache  et  quelque  désir,  la  paix  n'«Bl 
qu^à  derhi  r  si  tout  lien  étoit  rompu ,  la  liberté  serdit 
sans  bornes.  Que  l'opprobre ,  la  douleur ,  la  mort , 
vienhènt  fondre  sur  moi;  j'entends  Jésus-Cbrist  qtd 
me  dit  ^^^  ;  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuêM  te 
corpg,  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus  riefi»  d  qu'ils 
sont  foibliea,  lors  même  qu'ils  ôtent  la  vie!  que  teur 
puîissflnce  est  courte!  Ils  ne  peuvent  que  brimr  ttb 
pot  de  terre,  que  faire  mourir  ce  qui  de  soi-tnénie 
meurt  touiii  les  jours,  qu'avancer  un  peu  cette  kaort, 
qui  tsX  une  délivrance;  après  quoi,  on  éfibappé  de 
leurs  mains  dans  le  sein  de  Dieu ,  où  tout  ëdt  tran- 
quille et  inaltérable. 

(a)  Maith,  x.  a8. 

239.  ,  * 

PêintiiTe  de  U  Tie  de  la  cour. 

t 

Il  y  a  tong-tekûps,  madame  ^  que  j'ai  envie  de 'M* 
veiller  vôtire  Souvenir,  et  d'avoir  l'honneUIr  de  vQÙa 
écrire;  mais  vous  savez  que  la  vie  se  passe  en  bons 
désirs  sans  effets ,  sur  des  ttiatières  encore  pliis  im- 
portantes que  tes  devoirs  de  la  société.  Mon  bon  pro* 


\ 
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pos  a  été  donc,  madame,  de  tous  dèmaader  de  vos 
nouvelles;  et  beaucoup  de  vilains  ^petits  embartas 
m'en  out  toujours  ôté  la  liberté.  Je  n'ai  pourtant  pas 
ignoré  l'état  où  vous  êtes;  car  M«  le  «omte  de  Gra^ 
mont  me  Ta  expliqué*  Si  Bourbon  vouà^  est  smsÉi  fk^ 
-Torable  qu'à  lui ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  fasse 
oublier  la  cour*  Bourbon  est  poucim  la  véritable 
fontaine  4e  Jouvence,  où  je  crois  qu'il  se  piong^  soir 
et  matin.  Versailles  ne  rajeunit  pas^de-ménàe^  il  y 
faut  un  visage  riant,  mais  le.  cœur  ne  rit  guère.  Si 
peu  qu^îl  reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'amour- 
propre,  on  a  toujours  ici  de  quoi  'vieiiUrv:..dn  n'a 
pas  ce  qu'on  veut;  on  a  ce  qu'on  ne,  voudroit  f>as.  0n 
««st  féiné  de  ses  inalheurs,-et  quelquéMs  du  bon- 
beur  d^utrui;  on  méprise  les  gens  atèc'leèqùélsQn 
passe  sa  vie,  et  on  court  après  leur  estiniÇi  .QÀrest 
importuné,  et  on  seroit  bien  fâcbé  de  ne  l'être  pas, 
et  de  demeurer  en  solitude.  II  j  a  une  foule  de  pe- 
tits soucis  voltigeans ,  qui  viennent  chaque  matin  à 
votre  réveil,  et  qui  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au 
soir;  ils  se  relaient  pour  vous  agiter é  Plus  -on  est  à 
la  mode ,  plus  on  est  à  la  merci  de  ces  lutins.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde ,  et  l'objet  de  l'en- 
vie des  sots.  Mais  ces  sots  sonA  tout  le  «getii^e  humain 
aveuglé.  Tout  homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  qui 
est  tout,  et  le  néant  de  tout  le  reste^  ecft  un  «de  ces 
80ts  qui  admirent  et  cpii  envient  un  état  très-miséra- 
ble. Aussi  lé  Sage  a-t-ii  dit  que  Je  nûmirë  déê  êots 
€9t  infini  ^K  Je  souhaite  de  tout  mon' cûsur,^ ma- 
daise,  que  vous  ayez  ie  &on.>«^pr»i^  tjue  Dieu  ékmne, 

-  I  • 

{a)Bccles,i,  i5.  :  ■    .j;         .  ••    .  '  .' 
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oomme  il  est  écrit  dans  l'Evangile  ^^^ ,  à  tous  ceux 
qui  le  lui  demandent.  Ce  remède,  pour  guérir  les 
eœvLTBf  est  préférable  aux  eaux,  qui  ne  guérissent  que 
le  corps.  Il  faut  songer  à  rajeunir  en  Jésus -Christ 
pour  la  vie  étemelle,  et  laisser  vieillir  cet  homme 
extérieur,  qui  est,  selon  saint  Paul  ^^^,  le  carpe  du 
péché.  C'est  VOU8  faire  un  trop  long  sermon.  Par- 
donnez-le ,  s'il  vous  plaît ,  madame ,  à  un  homme  qui 
a  gardé  un  long  silence. 

FR.  DE  FÉNELON,  n.  Arch.  de  Cambrai  ^*>. 

(a)  Léo.  XI.  i3.  —  [e)  Rem.  n.  6. 

.  (1)  Gotte  kttie,  oà-Fénelon  signe  nommé  carth,  de  Cambrai,  «ert  à  moii- 
tnr  fM  MMi  Mfdit  n'eut  pu  lien  le  10  juin  1695,  oomme  le  marqiie  FiKfMr» 
d»  Fénêlonj  Ut.  II^  n.  27.  IVailleiirs  on  «ât  que  cette  cérémonie  se  peut  le 
Un  que  le  âimanche  on  à  certaines  fêtes,  et  le  10  juin  tomboit  cette  année 
nâ'ynÊàndi,  Il  htà  èoao  snlMtxtner  le  10  jnillety  à  Fendroit  indiqué. 

Idienx  à  la  oontesie ,  partant  pour  les  eaux  de  Bourbon. 

■  • 

Mercredi,  3i  juillet  (1697.) 

Js  ne  puls^  madame,  avoir  l'honneur  d'aller  chez 
vous ,  parce  que  l'étude  des  princes  va  <commencer. 
Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage ,  une  santé  par- 
faite ,  un  jfNTofond  oubli  de  toutes  les  épines  que  vous 
quittez,  et  autant  de  consolations  que  j'ai  de  croix. 
Je  prici  Dieu  qu'il  vous  sanctifie ,  et  qu'il  vous  comble 
de  ses  grâoesw  Soyez  persuadée,  madame,  que  je 
conserverai  toute  ma  vie  un  attachement  très-res- 
pectueux pour  vous. 
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241. 

DispositionB  de  Fénelon  par  rapport  au  liTre  des  MawimêB. 

k  Camlnraiy  la  •eptenbre  (1697.) 

J'ai  toujours  été  très-seosîble,  madame,  aux  mar- 
ques de  Totre  bontë.  Jugez  si  ma  seusibilitë  dimi-* 
nuera ,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeamment  tos 
attentions  dans  des  circonstances  où  le  reste  du  monde 
manque  de  mémoire*  C'est  le. pur  amour,  que  d'ai- 
mer les  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode.  L'amour 
intéressé  est  celui  de  la  cour.  C'est  le  pays  du  monde 
où  l'on  entend  plus  mal,  et  où  l'on  devroit  mieux 
eBtendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi,  madame,  que 
vous  soyez  contente  de  M"^*  la  duchesse  de  Beauvil* 
liers  ;  elle  est  véritablement  bonne ,  et  désire  de  bonne 
foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  peut  être  moins 
conforme  à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  sentimens 
que  vous  avez  pour  elle. 

Je  suis  ici  dans  l'attente  et  dans  la  soumission  d'un 
enfant  de  l'Église ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un 
autre ,  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Église  à  cause  de  sa 
place,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pasteur  qu'autant 
qu'il  est  brebis  docile.  Si  je  me  trompe ,  je  serai  ce- 
lui qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire;  car  je  serai 
détrompé.  La  vérité  esit  bien  plus  précieuse  qu'un 
triomphe. 

Je  ne  puis  finir,  madame,  sans  vous  supplier  de 
dire  à  M.  le  comte  de  Gramont  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie  qu'il  n'a  point  rougi  de  moi,  et  qu'il  m'a 
confessé  sans  honte  devant  les  courtisans  à  Marli. 
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Il  n'entendra  pas  ce  langage  inconnu  à  la  cour  ;  mais 
TOUS  aurez  la  bontë  de  le  lui  expliquer.  Souffrez, 
madame ,  que  je  dise  aussi  deux  mots  pour  la  bonne 
compagnie  que  je  laissai  dans  votre  chambre  la  der- 
nière fois  :  ce  sont  des  geos  que  j'aime  et  que  j'ho- 
nore, n  n*y  a  que  vous,  madame,  qui  n'aurez  aucun 
compliment  de  moi.  Je  me  contente  de  tous  souhai- 
ter ttn  cœur  abaissé  sous  la  main  de  Dieu  et  adouci 
pour  le  prochain ,  im  esprit  simple  comme  la  colombe 
et  prudent  comme  le  serpent,  pour  écarter  tout  ce 
qui  peut  tous  dissiper  ;  enfin  un  véritable  détache- 
nent  du  monde  et  de  vous-même,  dont  la  pratique 
soit  véelle  et  constante.  Toutes  nos  aSkires  vont  bien, 
quand  nous  avançons  celle-là  i  car  celle-là  est  l'uni- 
ipie  pour  nous.  Succès,  réputation,  faveur ,  talent , 
cdnmiodités,  ne  sont  que  des  piègesi» 
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A  LA  COMTESSE  DE  MONTBERON. 
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Caractère  de  saint  FnuiçQia  de  S«k0.  £1^  q^tfoi  ponaiite  V'^^pnt  de  foi. 

29  janyîer  1700. 

Le  jour  de  saint  François  de  Sales  e9t  une  grande 
fête  pour  moi,  madame.  Je  prie  a^jo\;ird'hjui  4^  tout 
mon  cpdixT  le  saint  d'obtenir  de  Dieu  pouf  vous  F.e3- 
prit  dont  il  a  étë  lui-même  rempli.  Il  p.ç  comptQit 
pour  rien  le  monde.  Yoqs  verrez  par  ses  Lettres  et 
par  sa  P^ie,  qu'il  recevoit  avec  la  même  paix  y  et  dans 
le  même  esprit  d'anëantissement^  les  plus  grands  hon- 
neurs et  les  plus  dures  contradictions.  Son  style  naïf 
montre  i^ne  simplicité  aimable  ^  qui  ost  au-dessus  de 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  profane.  Vous  voyez  un 
homme  qui,  avec  une  grande  pénétration ,  et  une 
parfaite  délicatesse  pour  j.uger  du  fond  des  choses , 
et  pour  connoitre  le  cœur  humain ,  ^e  songeQit  qu'à 
parler  en  bon  homme ,  pour  consoler^  pour  éclairer, 
pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne  con- 
noissoit  mieux  que  lui  la  plus  haute  perfection  ;  mais 
il  se  rapetissoit  pour  les  petits ,  et  ne  dédaignoit  ja- 
mais rien.  Il  se  faisoit  tout  à  tous,  non  pour  plaire  à 
tous,  mais  pour  les  gagner  tous,  et  pour  lés  gagner 
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à  Jësus-Christ  et  non  à  âoi.  Voilà ,  madame ,  l'esprit 
du  saint  que  je  souhaite  de  voir  répandre  en  Y6^flr• 

Compter  pour  rien  le  iQpnde,  sans  hauteur  ni  dé- 
pit ,  c'est  vivi^e  de  la  foi.  N'être  point  enivré  de  ce 
qui  nous  flatte  y  ni  découragé  par  ce  qui  nous  coa>» 
tredit ,  mais  porter  d'un  esprit  égal  ces  deux  extré- 
mités, et  aller  toujours  devant  soi  avec  une  fidélité 
paisible  et  sans  relâche,  ne  regardant  jamais  dans  les 
divers  procédés  des  hommes  que  Dieu  seul,  tantôt 
soulageant  notre  foiblesse  par  les  consolations,  et  tan- 
tôt nous  exerçant  miséricordîeusement  par  les  croix  : 
voilà,  madame, là  véritable  vie  des  enfans  de  Dieu. 
Vous  serez  heureuse ,  si  vous  dites  du  fond  du  cœur 
avec  Jésus-Christ, 'mais  d'une  parole  intime  et  per- 
manente :  Malheur  au  monde  à  eau9e  de  se9  êcau'- 
dates  ^'^  !  Ses  discours  et  ses  jugemens  qpt  encore 
trop  de  pouvoir  sur  vous;  il  ne  mérite  point  qu'on 
soit  tant  occupé  de  lui.  Moins  vous, voudrez  lui  plaire, 
plus  vous  serez  au-dessus  de  lui.  Notre  bon' saint 
étoit  autant  désabusé  de  l'esprit  que  du  monde;  et 
en  effet,  ce  qu'on  appelle  esprit  n'est  qu'une  vaine 
délicatesse  que  le  monde  inspire.  Il  n'y  a  point  d'autre 
vrai  esprit  que  la  simple  et  droite  raison.  La  raison 
n'est  jamais  droite  dans  les  eûfans  d'Adam ,  si  Dieu 
ne  la  redresse,  en  corrigeant  nos  jugemens  par  les 
siens,  et  en  nous  donnant  son  esprit^  pour  nous  en- 
seigner toute  vérité. 

Si  vous  voulez  que  l'esprit  de  Dieu  vous  possède , 
n'écoutez  plus  le  monde ,  ne  vous  écoutez  plus  vous- 
même  dans  vos  goûts  mondains*,  n'ayez  plus  d'autre 

(a)  Matth.'xmi,  7. 
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esprit  que  celui  de  rÉvangile ,  plus  d'autre  délicatesse 
que  celle  de  Tesprit  de  foi,  qui  sent  jusqu^aux  moin- 
dres imperfections.  En  vous  perfectionnant  avec  cette 
siinplicitë  humble ,  tous  serez  compatissante  pour  les 
infirmités  d'autrui,  et  tous  aurez  la  véritable  déli- 
catesse, sans  mépris  ni  dégoût  pour  les  choses  qui 
paroissent  foibles ,  petites  et  grossières.  0  que  là  dé- 
licatesse dont  le  monde  se  glorifie ,  est  grossière  et 
basse ,  en  comparaison  de  celle  que  je  vous  souhaite 
de  tout  mon  cœur! 

243  *  R.  ■  (64) 

Ëxliortation  à  l'entière  confiance  en  Dieu. 

4 

Lundi  y  22  février  (1700.) 

Ne  croyez  point,  s'il  vous  plaît,  madame,  que  je 
manqne  de  zèle  pour  vous  aider  dans  vos  besoins. 
On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  tout 
ce  qui  vous  regarde.  Je  vois  vos  bonnes  intentions, 
et  la  soif  que  Dieu  vous  donne  pour  toutes  les  véri- 
tés qui  peuvent  vous  mettre  en  état  de  lui  plaire.  Si 
je  suis  réservé ,  ce  n'est  que  par  pure  discrétion  pour 
vous  ^^^  5  et  comme  je  ne  le  suis  que  pour  vous,  c'est 
à  vous  à  régler  la  manière  dont  il  convient  que  je  le 
sois.  Du  reste ,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  man- 
quer aux  besoins  des  âmes  qui  me  sont  confiées ,  et 
surtout  de  la  vôtre  qui  m'est  très -chère  en  notre 
Seigneur. 

(1)  Fénelon^  dans  oette  lettre  et  dans  pluÂeurs  des  suiyantes^  parle  de  la 
réserve  qu'il  étoit  obligé  de  garder  da|is  la  fréquentation  même  de  ses  parcns 
et  de  ses  amis,  pour  ne  pas  les  entraîner  dans  la  disgrâce  où  il  étrât  tombé 
lui-même  à  Voccasion  du  livre  des  Maximes, 
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Votre  piëlë  est  ud  peu  trop  vive  et  trop  inquiète» 
Ne  vous  défiez  point  de  Dieu  :  pourvu  que  vous  ne 
lui  manquiez  point,  il  ne  vous  manquera  pas,  et  il 
vous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  aller  &  lui* 
Ou  sa  providence  vous  procurera  des  conseils  au  de- 
hors f  ou  son  esprit  suppléera  au  dedans  ce  qu'il  vous 
ôtera  extérieurement.  Croyez-en  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses,  et  il  vous  donnera  selon  la  mesure  de 
votre  foi.  Fussiez-vous  abandonnée  de  tous  les  hommes 
dans  un  désert  inaccessible,  la  manne  y  tombercHt 
du  ciel  pour  vous  seule ,  et  les  eaux  abondantes  cou-^ 
leroient  des  rochers.  Ne  craignez  donc  qué^e  man- 
quer à  Dieu,  et  encore  ne  faut-il  pas  le  craindre  jus- 
qu'à se  troubler.  Supportez-vous  vous-même,  comme 
on  supporte  le  prochain ,  sans  le  flatter  dans  ses  im- 
perfections. Laissez  là  toutes  vos  délicatesses  d'esprit 
et  de  sentimens-,  vous  voudriez  les  avoir  avec  Dieu 
comme  avec  les  hommes.  II  se  glisse  dans  ces  mer- 
veilles un  raffinement  de  goût,  et  un  retour  subtil 
sur  soi-même.  Soyez  simple  avec  celui  qui  aime  i  se 
communiquer  aux  âmes  simples.  Devenez  grossière, 
non  par  vraie  grossièreté,  mais  par  renoncenxent  & 
toutes  les  délicatesses  que  le  goût  de  l'esprit  donne. 
Bienheureux  tes  pauvres  (T esprit  qui  ont  fait  vœu  dç 
pauvreté  spirituelle ,  et  qui  n'ont  jamais  pour  l'esprit 
que  le  nécessaire  dans  une  continuelle  mendicité,  et 
dans  un  abandon  sans  réserve  à  la  Providen.ce!  0  que 
je  serois  ravi,  si  je  vous  voyoîs  négligée  pour  Tes- 
prit,  comme  une  personne  pénitente  l'est  pour  les  pa- 
rures du  corps!  Je  ne  parle  point  à  madame  la  com- 
tesse ....,  mais  j'en  suis  très-édifié. 
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245  *  R.  (6B) 

Evitor  l'actÎTité  inquiète  dans  le  senrioe  de  Dieu;  avis  pour  la  conduite 

ordinaire. 

Mercredi,  3  mars  (1700.} 

Si  je  n'ai  point  eu  Thonneur,  madame,  de  vous 
répondre  plus  tôt,  c'est  que  je  o'ai  pas  em  un  moment 
de  libre.  Je  prends  la  liberté  de  vous  répéter  que  je 
ne  suis  réservé  que  par  discrétion  pour  vous.  Quoi* 
que  vous  n'ayez  point  de  ménagemens  politiques  pour 
votre  personne ,  celle  de  M.  le  comte  de  Montberon 
et  sa  place  en  demandent. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  madame,  eu  croyant 
quU  ne  suffit  point  d'avoir  changé  d'objet  pour  l'ar- 
deur,  et  qu'il  y  a  une  ardeur  inquiète  qu'il  faut  mo^ 
dérer,  même  dans  le  service  de  Dieu,  et  dans  la 
correction  de  nos  dé£aiuts.  Cette  vue  pourra  beau- 
coup servir  i  vous  calmer,  sans  relâchement,  dans 
votre  travail.  L'ardeur  que  vous  mettez  dans  les  meil- 
leiares  cbo$es  les  altère ,  et  vous  donne  une  agitation 
d'autant  plus  contraire  à  la  paix  de  l'esprit  de  Dieu, 
que  vous  prenez  davantage  sur  vous  par  pure  bien- 
séance f  pour  la  renfermer  avec  effort  toute  entière 
au  dedans.  Un  peu  de  simplicité  vous  feroit  prati^ 
quer  la  vertu  plus  utilement  avec  moins  de  peine. 

J'approuve  fort,  madame,  qu'on  vous  fasse  eom-* 
munier  tous  les  quinze  jours.  Ce  n'est  point  trop  powr 
une  personne  retirée ,  qui  tâche  de  se  renfermer  dans 
ses  devoirs ,  et  qui  s'occupe  à  la  lecture  et  à  là  prière. 
Vous  avez  besoin  de  chercher  dans  le  sacrement  de 
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vie  et  d'amour  la  nourriture,  la  consolation»  et  la 
force  pour  porter  vos  croix ,  et  pour  vaincre  vos  im- 
perfections. Laissez -vous  donc  conduire,  sans  vous 
juger  vous-même ,  et  n'écoutez  aucun  scrupule  pour 
vos  communions. 

A  l'égard  des  confessions,  je  ne  saurois  vous  en 
rien  dire.  Il  n'y  a  que  votre  confesseur  qui  puisse 
vous  parler  juste  là -dessus.  Dieu  ne  permettra  pas 
qu'il  manque  à  votre  besoia,  si  vous  cherchez^  en 
simplicité  ce  que  l'esprit  de  grâce  demande  de  vous. 
Marchez  avec  une  foi  pleine  et  entière.  Tâchez  de 
faire  ce  que  le  confesseur  vous  dira*  Si  vous  êtes  gê- 
née, faites-le  moi  savoir;  je  vous  répondrai  le  mieux 
que  je  pourrai  sur  les  doutes  que  vous  me  propo- 
serez. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  choses  assez  précises 
et  assez  proportionnées  sur  vos  lectures  et  sur  vôtre 
oraison.  Je  ne  connois  pas  assez  votre  goût,  ,vo^ 
attrait,  votre  besoin  :  une  demi-heure  de  conversa- 
tion me  mettroit  au  fait;  après  quoi  je  pourrpis  vous 
écrire ,  et  même  vous  entendre  sur  un  billet  d'une 
demi- page.  Voyez  là -dessus  ce  qui  convient,  sans 
vous  engager  à  rien  faire  de  trop  par  rapport  aux 
conjonctures  présentes. 

Â  l'égard  de  vos  habits,  il  me  semble  que  vous 
devez  avoir  égard  au  goût  et  à  la  pente  de  M.  le 
comte  de  Montberon  :  c'est  à  lui  à  décider  sur  les 
bienséances.  S'il  penche  à  l'épargne  là-dessus,  vous 
devez  retrancher  autant  qu'il  le  croira  à  propos,  pour 
payer  ses  dettes.  S'il  veut  que  vous  souteniez  un  cer- 
tain extérieur,  faites  par  pure  complaisance  ce  que 
vous  croirez  apercevoir  qu'il  veut ,  et  rien  au  -  delà 
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par  votre  propre  goût  ou  jugement.  S'il  ne  veut  rien 
à  cet  ëgard ,  et  qu'il  vous  laisse  absolument  à  vous- 
même  ^  je  crois  que  lé  parti,  de  la  mëdiocritë  est  le 
meUleur  pour  mourir  à  vous-même.  Les  extrémités 
sont  de  votre  goût.  Une  entière  magnificence  peut 
seule  contenter  votre  délicatesse  et  voire  hauteur  raf- 
finée. Une  simplicité  austère  est  un  autre  raffinement 
d*amour-propre  :  alors  on  ne  renonce  à  la  grandeur, 
que  par  une  manière  éclatante  d'y  renoncer.  Le  mi- 
lieu est  insupportable  à  Torgueil  :  on  paroit  manquer 
de  goût ,  et  se  croire  paré  avec  un  extérieur  bour- 
geois. J'ai  ouï  dire  qu'on  vous  a  vue  autrefois  vétué 
comme  les  sœurs  de  communauté.  C'est  trop  en  ap- 
parence ,  et  c'est  trop  peu  dans  le  fond.  Un  extérieur 
modéré  vous  coûtera  bien  davantage  au  fond  de  votre 
cxsur.  Mais  votre  règle  absolue  est  de  parler  à  cœur 
ouvert  à  M.  de  Montberon ,  et  de  suivre  sans  hésiter 
ce  que  vous  verrez  qui  lui  plaira  le  plus. 

n  croit  &  propos  d'avoir  une  conversation  avec  la  comtesse  >  sur  ses  dispositions 

intérieures. 

Lundi,  i5  mars  (1700.) 

Nous  aurons,  madame,  quand.il  vous  plaira,  une 
conversation  particulière  sur  vos  etcercices  de  piété» 
Je  la  crois  à  propos ,  puisque  vous  ne  voyez  rien  qui 
doive  l'empêcher,  et  ce  sera  dans  le  lieu  que  vous 
choisirez.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  de  méaagemena  que 
pour  vous  et  pour  votre  maison.  Quand  on  a  la  peste, 
on  craint  de  la  donner  aux  gens  qu'on  aime  :  moins 
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ils  la  craignent,  pins  on  la  craint  pour  em.  Une 
demi-heure  de  conversation  simple  fera  plus  qne  cent 
lettres,  et  nous  mettra  à  portée  de  rendre  toutes  les 
lettres  utiles,  en  les  rendant  proportionnées  avlX  Trais 
besoins.  En  attendant,  je  me  réjouis  de  ce  que  le 
Conseil  de  pratiquer  la  médiocrité  tous  entre  dans  le 
cœur.  Vous  ne  deviendrez  simple  que  par  Ift.  Toutes 
les  extrémitéâ,  même  en  bien,  ont  leur  affectation 
raffinée.  La  médiocrité,  qui  ne  se  fait  point  Temat^ 
quer>  ne  laisse  aucun  ragoût  â  Tamour-propre.  Il  n^ 
a  que  l'amour  de  Dieu  qui  ne  souffre  point  ceil  bornes 
étroites^ 

(68)  2Ji6*A. 

f 

#"       -  ■     ■ 

Atis  sur  Vortâaoa,  les  lectures >  la  ooaisantatf  et  ^[aelques  autres  ardâei. 

Jeudi,  lôaTiil  (1700^) 

J'ai  ressenti ,  madame ,  dans  la  conversation  d'au- 
jourd'hui ,  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  et 
que  vous  auriez  peine  à  croire.  Il  me  paroit  que  Dieu 
agit  véritablement  en  vous,  et  qu'il  veut  posséder 
tout  votre  cœur. 

Pour  l'oraison,  faites -la  non-seulement  dans  les 
temps  réglés,  mais  encore  au-delà,  et  dans  les  in- 
tervalles de  vos  ocdtopations^  autant  qn«  vouâ^  en  au- 
retè  la  ftcilité  et  l^ttrait;  mais  prenez  garde  à  iivétia'> 
ger  vt»s  forces  tle  tsorps  et  d'esprit ,  et  arrétee-^t^]!» 
dès  qwe  vous  éprouverez  quelfqpie  lassitude*  Votre 
tnimière  de  fetre  orftison  est  très-bonme.  CommenMB 
toûj^ûiUYs  par  les  i^iiis  setidies  m^etB  qui  vbuii  JWt'4<Mi* 
<Aifée  dans  tob  lecturesi  Suivez  ta  pente  de  voli^ix^ar, 
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pour  VOUS  nourrir  d'une  prësence  amouretide  de  Dieu, 
des  personnes  de  la  sainte  Trinitë,  et  de  rhumanité 
de  Jësus-Chtist.  Attachez -Tôuâ  intimemetit  &  cette 
adaràble  société  ;  demeurez-y  avec  une  confiance  sans 
bétiies,  et.  dites -leur  tout  ce  que  la  simplicité  de 
Ptomoiir  vous  inspirera.  Après  leur  avoir  patlé  de 
Fabotidance  du  cœur,  écoutez -les  lutérieurement^ 
en  faisant  taire  votre  esprit  délicat  et  inquiet.  Pour 
leà  distractions ,  elles  tomberont  comme  d'elles-mêmes, 
pdUrVu  que  vous  ne  les  siiiviez  jamais  volphtaîre^ 
ment^  que  vous  demeuriez  toujours  par  votre  choix 
obcttpée  à  aimer,  que  vous  ne  soyez  point  distraite 
par  la  mainte  des  disti'actions,  et  que,  sans  vous  en 
mettre  beaucoup  en  peine ,  vôiis  reveniez  tranquille- 
mient  à  vôtte  exercite  j  d*s  que  Vous  avez  apetçu  que 
votre  imagination  vbUs  en  détOUtne.  La  fieiciHté  àVec 
laquelle  vous  faites  otaîsôn  mairque  que  Dieu  vous 
aimé  beaucoup;  cair  saûft  une  grâee  bien  forte,  vott^ 
naturel  ^rupuleux  vous  dotineroit  de  graades  iu«>- 
qniétudids  pendant  que  vous  voudriez  peûser  à  DieU. 
Pùnr  vos  lectui'es,  je  ûe  eVéiûÈ  point  de  coà^entil^ 
que  VOUS  lisiez  la  plupaii;  des  livres  de  TÉcriftire 
sainte  i,  pufeque  vIdu»  eu  avez  futtrait  ^  que  '  vou*  lei 
avtes  déjA  lus  uvec  consolation,  que  voue  lïe  voëlèts 
peint  le»  lire  par  curtésité^  et  que  vous  *V4fi^4^iitë  lu 
docilité  nécessaire  pour  Vtou^'édifiei^  de^^Chbses  que 
voué  ne  pourrea^  poiot  approfen^ir*  Lu  pet«mi)islon 
quie  je  voué  donne  4  cet  ^gai^d  'vous  duit'm^brè^'ëii 
paiX',  %t  je  vous  âupj^liu^dène'con^âltéli^^^âslà^déè'^ 
sus  pour  fiuil»  tous  VDsBCrUpuk»*'  L46JJBJ^l»es'>(^  je 
V0UÂ  icotisëiUe  principulet)âé«t  sotit  eeui^  dir  J^ou^M 
Testament^  miâsëviiez  h^  quiestions  ptk)i;b!Éf^ 


*k^ 
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VÈfttre  aux  i?oma«n«  jusqu'au  douzième  chapitré. 
Si  vous  i^s  lisez,  n'entre?  poipt  dans  les  raisonnemeus 
des  savaDS.Vous  pouvez  lire  aussi  les  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament,  avec  les  Psaumes^  certains 
livres  qu'on  nomme  Sapientiauw,  tels  que  les  Pro^ 
verbes,  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique,  et  certains  en- 
droits les  plus  touchans  des  prophètes;  mais  n'aban- 
donnez ni  V Imitation  de  Jésus-Christ ,  ni  les  ouvrages 
de  saint  François  de  Sales.  Ses  Lettres  et  ses  Entre- 
tiens sont  remplis  de  grâce  et  d'expérience.  Quand 
la  lecture  vous  met  en  recueillement  et  en  oraison, 
laissez  le  livre  :  vous  le  reprendrez  assez  quand  l'orai- 
son cessera.  Lisez  peu  chaque  fois;  lisez  lentement  et 
sans  avidité  ;  lisez  avec  amour. 

Ne  songez  plus  à  vos  confessions  générales ,  qui  ne 
vous  ont  que  trop  embarrassée,  et  qui  ne  feroient  plus 
que  vous  troubler*  Ce  seroit  un  retour  inquiet  et  hors 
de  tout  propos,  qui  seroit  contraire  à  la  paix  où  Dieu 
vous  appelle,  et  qui  réveilleroit  vos  scrupules.  Tout 
ce  qui  excite  vos  réflexions  ardentes  et  délicates  vous 
est  un  piège  dangereux.  Suivez  avec  confiance  le 
goût  d'amour  que  Dieu  vous  donne  pour  ses  per- 
fections infinies.  Âimez-le  comme  vous  voudriez  être 
aimée  :  ce  n'est  pas  lui  donner  trop;  cette  mesure  n'est 
point  eiLcessive.  Aimez-le  suivant  les  idées  qu'il  vous 
donne  du  plus  grand  amour. 

Les  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  bons.  L'un 
vous  aidiQ.iQoins;  mais  aussi  il  court  moins  de  nsque 
da  VOUS; gêner,  et  de  vous  retarder  dans  votre  voie. 
L'autre  eatend  mieux  et  est  plus  secourable;  mais 
faute  d'expérience  en.  certaines  choses,  il  pourroit 
vous  embarrasser,  et  voua  rétrécir  le  cœur.  Si  cet 

inconvénient 


LETTRES   SPIRITUELLES.  a8g 

ioconvëoieiit  vous  arrivoit,  avertissez-m'en,  et  tâchez 
de  le  prévenir,  en  ne  retouchant  point  avec  lui  les 
choses  déjà  réglées,  comme,  par  exemple,  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte. 

Ne  soyez  point  martyre  des  bienséances ,  et  d'une 
certaine  perfection  de  politesse  :  cette  délicatesse  dé- 
yore  l'esprit,  et  occupe  toujours  une  ame  d'elle- 
même.  Agissez  et  parlez  sans  tant  de  circonspection. 
Si  TOUS  êtes  bien  occupée  de  Dieu,  vous  le  serez 
moins  de  plaire  aux  hommes,  et  vous  leur  plairez 
davantage. 

Pour  M}^^  votre  petite  fille,  n'agissez  point  avec 
elle  suivant  vos  goûts  naturels.  Ne  lui  parlez  qu'en 
présence  de  Dieu,  suivant  la  lumière  du  moment 
où  il  faudra  lui  parler.  Si  vous  y  êtes  fidèle ,  vous  ne 
la  gâterez  jamais ,  et  personne  ne  lui  sera  aussi  utile 
que  vous.  Laissez-la  ou  auprès  de  vous ,  ou  ailleurs , 
comme  M.  le  comte  de  Montberon,  M.  son  père  et 
M™^  sa  mère  le  souhaiteront^  mais  évitez,  si  vous  le 
pouvez,  un  couvent.  Le  meilleur  la  généra,  l'en- 
nuiera, la  révoltera,  la  rendra  fausse,  et  passionnée 
pour  le  monde. 

Je  suis,  madame,  uni  à  vous  en  notre  Seigneur, 
et  zélé  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  au-delà  de 
tout  ce  que  j'aurois  cru,  quoique  je  vous  honorasse 
infiniment. 
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(66)  257  *  A. 

Eritor  U  trop  gnade  actiTÎté  dass  roràioB. 

Yaidredi,  16  aTxîl  (1700.} 

Ne  5oyes  en  peine  de  rien,  madame.  Je  n'ai  voola 
que  TOUS  parler  franchement  sur  la  réserve  qoe  tous 
TOUS  reprochiez  d'avoir  eae  dans  notre  conTersation  ^ 
pour  moi  9  je  ne  manquerai  point  de  tous  parler  et 
de  vous  écrire,  selon  les  occasions ,  avec  tout  le  xèle 
dont  je  suis  capable.  Ménagez  vos  forces  dans  Fexer- 
dce  de  Toraison.  C'est  parce  que  cette  occupation 
intérieure  épuise  et  mine  insensiblement,  qu'il  faut 
s^y  donner  des  bornes,  et  éviter  une  certaine  avidité 
spirituelle.  La  vie  intérieure  amortit  l'extérieurti ,  et 
cause  souvent  une  e^èce  de  langueur.  Votre  foible 
santé  a  besoin  d'être  épargnée ,  et  votre  vivacité  est 
à  craindre,  même  dans  le  bien.  Dieu  sait  combien  il 
m'unit  à  vous  dans  son  amour. 

(6T)  2Ji8  *  A. 

Comment  il  faut  stâyre  les  différens  attraits  de  la  gr&ce  dans  l'oraison. 

A  Monsy  3o  avnl  (1700.] 

On  ne  peut  être  plus  éloigné  que  je  le  suis,  ma- 
dame ,  de  toute  inégalité  de  sentimens  à  votre  égard. 
Si  vous  en  voyez  des  marques  extérieures,  ma  volonté 
n'y  a  aucune  part.  J'ai  souvent  des  distractions  et  des 
négligences*,  mais  je  ne  change  point,  surtout  pour 
vous,  madame,  et  je  suis  touché  de  plus  en  plus  du 
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désir  de  votre  saDCtificatk>n.  Je  vois  tivec  jok  que 
Dieu  TOUS  donne  certaines  lumières,  qui  ne  tiennent 
point  de  Tesprit  ni  de  la  délicatesse  qui  vous  est  na« 
lurelie  9  mais  de  l'expërience  et  d'un  fonds  de  grâce. 
C'est  ainsi  qu'on  commence  à  penser,  quand  Dieu 
ouvre  le  cœur,  et  qu'il  veut  mettre  dans  la  vie  intë- 
rieure.  L'homme  qui  vous  a  parlé  est  bon,  sage,  pieux, 
et  solide  dans  ses  maximes*,  mais  il  n'a  pas  rexpë->- 
rience  des  choses  sur  lesquelles  vous  le  consultez, 
et  faute  de  cette  expérience^  il  vous  retaxderoit,  en 
vous  gênant,  au  lieu  de  vous  aider.  Ne  quittez  point 
vos  sujets  d'oraison ,  ni  ks  livres  d'où  vous  lès  tirez  *, 
mais  quand  vous  éprouvez  un  attrait  àu  silence  de^ 
Vaut  Dieu ,  et  que  vos  lectures  ou  sujets  font  ce  que 
vous  appelez  un  bruit  qui  vous  distrait,  laissez  tomber 
le  livre  de  vos  mains,  laissez  dispcuroitre  votre  sujet, 
et  ne  craignez  point  d'écouter  Dieu  au  fond  de  voua» 
même,  en  faisant  taire  tout  le  rester  Les  sujets  {^is 
d'abord  avec  fidélité  vous  mèneront  à  ce  sileitce  sî 
profond,  et  ce  silence  vous  nourrira  des  vérités  plus 
substantiellement  que  les  raisonnemens  les  plus  lu-^ 
mineux„  Mais  ne  cessez  point  de  prendre  toujours  des 
sujets  solides,  et  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus 
propres  à  vous  occuper  et  à  vous  toucher  le  cœur. 
Quand  vous  apercevez  que  vous  êtes  en  distrac- 
tion ou  en  sécheresse,  et  en  danger  d'oisiveté,  re- 
mettez-vous doucement  et  saps  inquiétude  en  pré- 
sence de  Dieu ,  et  reprenez  votre  sujet.  S'il  vous  tient 
en  recueillement ,  continuez  à  vous  en  nourrir  5  si,  au 
contraire,  vous  éprouvez  qu'il  vous  gêne,  qu'il  vous 
distraie  et  qu'il  vous  dessèche  dans  ce  temps-là,  et 
que  vous  ayez  de  Tattrait  pour  le  silence  amoureux 
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en  présence  de  Dieu,  ne  craignez  point  de  suivre  li- 
brement cet  attrait  de  grâce.  Cette  liberté  ne  peut 
être  suspecte  d'illusion ,  quand  on  se  propose  toujours 
des  sujets  solides,  qu'on  ne  se  permet  aucune  oisiveté 
volontaire ,  qu'on  s'occupe  dans  les  temps  de  silence 
intérieur  d'une  vue  amoureuse  de  Dieu;  qu'on  re- 
vient à  la  méditation  des  sujets ,  dès  qu'on  aperçoit 
la  distraction  et  la  cessation  de  ce  silence  amoureux; 
qu'enfin  on  se  tient  d'ailleurs  dans  toutes  les  règles 
communes,  pour  juger  de  l'arbre  par  le  firuit  des 
vertus. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  bien  lu  les  livres  de  saint 
François  de  Sales  ;  mais  il  me  semble  que  vous  pour- 
riez lire  fort  utilement  ses  Entretiens,  quelques-unes 
de  ses  Épitres,  et  divers  morceaux  de  son  grand 
Traite'  de  F  amour  de  Dieu.  En  parcourant,  vous 
verrez  assez  ce  qui  vous  convient.  L'esprit  de  ce  bon 
saint  est  ce  qu'il  faut  pour  vous  éclairer,  sans  nourrir 
en  vous  le  goût  de  L'esprit,  qui  est  plus  dangereux  pour 
vous  que  pour  une  autre.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  madame ,  que  votre  santé  soit  bonne ,  et  que 
vous  croissiez  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon 
ses  desseins  sur  vous.  Rien  ne  peut  vous  être  dévoué 
en  lui  au  point  que  je  le  suis  pour  toute  ma  vie. 
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2JÎ9*R.  (68)' 

De  PalMndon  à  la  Proyidenoe  k  Foocasion  de  U  perte  de  nos  amis.  SalTre  mus 
craînte  Tattrait  qvi*<m  épronve  dans  l'oraison  pour  le  simple  recueillement. 

IKmanclie,  i3  juin  (1700.) 

Je  prends  yëritablement  part,  madame,  à  la  dou* 
leur  que  vous  cause  l'extrémité  de  la  maladie  de 

M^^*  ^incertitude  où  vous  êtes  depuis  deux 

jours,  en  attendant  de  ses  nouvelles,  est  encore  une 
rude  croix.  Rien  ne  fait  tant  de  peine  à  la  nature, 
que  cette  suspension  entre  une  foible  espérance  et 
une  forte  crainte  :  mais  nous  devons  vivre  en  foi  pour 
la  mesure  de  nos  peines,  comme  pour  tout  le  reste. 
Notre  sensibilité  fait  que  nous  sommes  souvent  ten- 
tés de  croire  que  nos  épreuves  surpassent  nos  forces  ^ 
mais  nous  ne  connoissons  ni  les  forces  de  notre  cœur, 
ni  les  épreuves  de  Dieu.  C'est  celui  qui  connpit  tout 
ensemble ,  et  notre  cœur  qu'il  a  fait  de  ses  propres 
mains  avec  tous  les  replis  que  nous  y  ignorons,  et 
rétendue  des  peines  qu'il  nous  donne ,  auquel  est  ré- 
servé de  proportionner  ces  deux  choses.  Laissons-le 
donc  faire ,  et  contentons-nous  de  souffrir,  sans  nous 
écouter.  Ce  que  nous,  croyons  impossible,  ne  Test 
qu'à  notre  délicatesse  et  à  notre  lâcheté.  Ce  que  nous 
croyons  accablant,  n'accable  que  l'orgueil  et  l'amour- 
propre,  qui  ne  peuvent  être  trop  accablés.  Mais 
l'homme  nouveau  trouve,  dans  ce  juste  accablement 
du  vieil  homme,  de  nouvelles  forces  et  des  consola- 
tions toutes  célestes.  Ofirez  à  Dieu  votre  amie,  ma- 
dame :  voudriez-vous  la  lui  refuser?  voudriez-vous  I9, 
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mettre  entre  vous  et  lui ,  comme  un  mur  de  sépara- 
tion?  Que  sacrifieriez-yous,  qu'une  yie  courte  et  mi- 
séivble  d'une  personne  qui  ne  pouyoit  que  souflQrir 
ici-bas,  et  yoir  son  salut  en  danger?  Vous  la  reyer- 
lez.  bientôt»  non  sous  ce  soleil  qui  n'ëclaire  que  la 
yanitë  et  l'affliction  d'esprit ,  mais  dans  cette  lumière 
pure  de  la  yërité  éternelle ,  qui  rend  bienheureux  tous 
ceux  qui  la  voient.  Plus  yotre  amie  ëtoit  droite  et 
solide  9  plus  elle  est  digne  de  ne  yivre  pas  plus  long* 
temps  dans  un  monde  si  corrompu.  Il  est  yrai  qu'il 
y  a  peu  d'amis  sincères ,  et  qu'il  est  rude  de  les  per- 
dre :  mais  on  ne  les  perd  point,  et  c'est  nous  qui  cou- 
Tons  risque  de  nous  perdre ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
smyi  ceux  que  nous  regrettons. 

Pour  votre  oraison,  ne  craignez  rien,  madame.  Il 
n'y  a  point  d'illusion  à  suivre  l'attrait  de  Dieu  pour 
demeurer  en  sa  présence  occupé  de  son  admiration  et 
de  son  amour,  pourvu  que  cette  occupation  ne  nous 
donne  jamais  la  folle  persuasion  que  nous  sommes 
bien  avancés;  pourvu  qu'elle  ne  nous  empêche  pas 
de  sentir  nos  fragilités,  nos  imperfections,  et  le  be- 
soin de  nous  corriger;  pourvu  qu'elle  ne  nous  fasse 
négliger  aucun  de  nos  devoirs,  et  pour  l'intérieur  et 
pour  l'extérieur;  pourvu  que  nous  demeurions  sin- 
cères, humbles,  simples  et  dociles  dans  la  main  de 
nos  supérieurs.  Ne  hésitez  donc  point  :  recevez  le  don 
de  Dieu;  ouvrez-lui  votre  cœur;  nourrissez- vous^eUir 
L'hésitation  gêneroit  votre  cœur,  troubleroit  l'opéra-^ 
tion  de  la  grâce,  et  vous  jeteroit  dans  une  conduite 
pleine  de  contrariétés,  où  vous  déferiez  sans  cesse 
d'une  main  ce  que  vous  auriez  fait  de  l'autre.  Tandis 
que  vous  ne  ferez  que  penser  à  Dieu,  l'aimer,  vous 
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occuper  de  sa  présence ,  et  vous  attacher  i  sa  Tolonté , 
sans  rien  prësumer  de  vous,  sans  négliger  aucune 
règle ,  sans  vous  relâcher  dans  la  voie  des  préceptes 
et  des  conseils  9  sans  vous  écarter  de  l'obéissance  et  de 
la  voie  commune ,  vous  ne  serez  point  en  péril  de 
vous  tromper.  Suivez  donc  l'attrait  ;  dites  à  l'Époux  : 
jàttirez'tnoi  après  vous,  je  suivrai  F  odeur  de  vos 
parfums  ^^^.  Ne  donnez  de  bornes  à  votre  recueille- 
ment,  qu'autant  que  le  besoin  de  ménager  votre  santé, 
et  de  remplir  les  devoirs  de  votre  état,  le  deman-< 
dera.  Prenez  garde  seulement  que  le  corps  ne  souffre 
de  ce  que  l'esprit  fait  au  dedans.  L'oraison  la  plus 
simple,  la  plus  facile,  la  plus  douce,  la  plus  bornée 
au  cœur,  et  la  plus  exempte  de  raisonnement,  ne 
laisse  pas  de  miner  sourdement  les  forces  corporelles, 
et  de  causer  une  espèce  de  langueur  insensible.  On 
ne  s'en  aperçoit  pas,  parce  qu'on  est  trop  plein  de 
son  goût ,  et  que  la  peine  douce  ne  paroît  point  peine. 
Yoilà  ce  que  je  crains,  et  non  pas  l'illusion,  dans  une 
conduite  aussi  droite  et  aussi  régulière  que  la  vôtre. 

(a)  Ccmà,  I.  3. 

250*  A.  (69) 

En  quoi  consiste  Toraison  de  silence  ;  excellence  et  eflets  de  cette  oraison. 

Jeudis  17  juin  (1700.) 

Vous  avez  raison,  madame,  de  croire  que  dans 
les  mofnens  de  recueillement  et  de  paix,  dont  vous 
m'avez  parlé,  on  ne  peut  qu'aimer,  et  se  livrer  à  la 
grâce  quon  reçoit.  Ce  que  vous  ajoutez  a  encore  un 
sens  très- véritable.  Vous  dites  que  vous  avez  cru 
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Mentir  que  notreiravail  doit  cesser,  quand  Dieu  veut 
bien  agir  par  hiû-mhne.  Ce  n'est  pas  qa'on  cesse  alors 
de  coopérer  à  la  grâce,  et  de  correspondre  à  ce  que 
Dieu  imprime  iotëriearement;  car  toos  reconnoisses 
Toos-méme  qu'alors  on  aime  et  on  se  livre  à  la  grâce. 
L'amour  est  sans  doute  le  plus  parfait  exercice  de  la 
▼olontë.  Se  livrer  à  la  grâce  par  un  choix  libre,  c'est 
sans  doute  y  coopérer  de  la  manière  la  plus  réelle  et 
la  plus  parfaite.  Il  n'y  a  donc  point  d'oisiveté  ni  de 
cessation  d'actes  dans  ces  momens  de  recueilletnent 
et  depuis,  où  vous  dites  que  notre  travail  doit  ees^ 
ser.  Ce  sont  des  momens  où  Dieu  veut  bien  agir  par 
lui-même,  c'est-à-dire ,  prévenir  l'ame  par  des  im- 
pressions plus  puissantes ,  et  la  tenir  en  silence ,  pour 
écouter  ses  intimes  communications  ;  mais  alors  elle 
n'est  point  sans  correspondance.  Elle  aime^  elle  se 
livre  à  la  grâce,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  les  actes  les 
plus  simples  et  les  plus  paisibles,  mais  les  plus  réels, 
d'amour  et  de  foi  pour  l'Époux  qu'elle  écoute  inté- 
rieurement; c'est-à-dire  qu'elle  acquiesce  à  tout  ce 
qui  est  dû  à  l'Époux ,  et  à  tout  ce  qu'il  demande  par 
sa  grâce;  c'est-à-dire  que  l'ame  s'enfonce  de  plus  en 
plus  dans  l'amour  de  l'Époux ,  dans  la  mort  à  tous 
les  désirs  terrestres ,  et  dans  toutes  les  vertus  que  l'es- 
prit de  grâce  peut  inspirer  selon  les  divers  besoins. 
Ces  actes,  quoique  très -réels,  ne  paroissent  qu'une 
disposition  de  l'ame;  et  ils  sont  si  généraux,  qu'ils 
paroissent  confus  :  mais  ils  ne  laissent  pas  de  conte- 
nir dans  cette  généralité  le  germe  de  chaque  vertu 
particulière  pour  les  occasions.  Ne  craignez  donc 
pas,  madame,  de  suivre  l'attrait  intérieur  dans  ces 
momens  de  recueillement  et  de  paix.  Ces  motnens 
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ne  remplissent  pas  toute  la  yie.  Vous  en  trouverez 
assez  d'autres  où  vous  pourrez  revenir  aux  règles 
communes. 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  dire  avec  admira^ 
tion,  que  la  conduite  de  Dieu  est  aimable,  et  pro- 
portionnée à  nos  besoins.  Oui  y  madame ,  il  se  fait 
tout  à  tous  pour  se  proportionner  à  chacun  de  nous. 
Il  nous  enseigne,  par  l'expërience  de  ses  communi- 
cations, qu'il  est  comme  une  mère  qui  porte  son  en- 
fant entre  ses  bras.  Nous  ne  saurions  trop  nous  fami- 
liariser avec  lui.  Cette  confiance,  comme  vous  le  dites 
très -bien,  appartient  toute  à  F  amour,  et  ne  peut 
venir  que  de  lui.  Cette  familiarité  ne  diminue  ni  le 
respect,  ni  l'admiration,  ni  la  crainte  filiale.  Au  con- 
traire ,  on  ne  craint  jamais  tant  de  contrister  l'Époux , 
que  quand  on  est  dans  cette  union  de  cœur  avec  lui. 

Il  est  vrai  que  plus  cette  union  est  douce,  plus 
l'ame  craint  d'en  être  sevrée.  Quand  on  tient  aux 
créatures,  on  ne  sent  point  les  privations  de  Dieu 5 
mais  quand  on  se  détache  des  créatures ,'  et  qu'on 
commence  à  goûter  les  dons  intérieurs,  les  moindres 
privations  sont  très-rudes,  et  elles  font  tomber  dans 
une  solitude  intérieure  qui  accable.  Mais  quand  Dieu 
se  communique,  il  faut  se  nourrir 5  et  quand  il  retire 
ses  communications  sensibles,  la  croix  est  un  autre 
aliment  moins  doux ,  mais  très-pur  :  il  faut  être  prêt 
à  ces  deux  états.  Laissez  votre  amie  entre  les  mains 
du  parfait  ami ,  qui  est  le  seul  lien  des  vraies  et  pures 
amitiés  :  il  fera  sa  volonté ,  qui  sera  la  vôtre.  J'espère ,, 
madame,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  à...*. 
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251. 

GoÎBSolation  sur  la  mort  d'une  des  amies  de  la  comtesse. 

A  Cambrai,  23  juiv  (lyoQ.) 

J'ai  voulu,  madame,  vous  laisser  tout  le  temps 
d'apprendre  par  d'autres  la  perte  de  votre  amie.  Dieu 
l'a  retirée  des  pièges  de  ce  monde,  après  l'y.^voir 
préparée  par  une  assez  longue  maladie ,  et  il  a  youlu 
vous  détacher  d'une  personne  fort  estimable  ^  qui  con- 
tentoit  la  délicatesse  de  votre  goût»  Tout  ce  qu'il.  &it 
paroit  rigueur,  et  n'est  que  miséricorde.  Bientôt  tout 
ceci  sera  fini ,  et  nous  verrons ,  à  la  lumière  de  Içl  vé- 
rité ,  combien  Dieu  nous  aime ,  quand  il  nou9  donne 
quelque  croix.  Mon  zèle  et  mon  respect  pour  yoas, 
madame ,  sont  très^grands  et  très-sincères. 

(69.70)  252*  A. 

AlMindon  simple  et  enfantin  à  la  conduite  de  la  Proyidènce  ^  ardeur  et  yiyacité 

de  Pamour  naissifnt. 

Au  Câ,teaa ,  26  juillet  1 700. 

Je  suis  fort  irrégulier,  madame 3  mais  vous  avez 
besoin  de  mes  irrégularités  et  de  mes  sécheresses. 
En  attendant  que  nos  amis  deviennent  par&ifs,  il 
faut  tourner  à  profit  pour  nous  leurs  imperfections. 
En  nous  mortifiant  et  en  nous  détachant,  elles  nous 
seront  plus  utiles  que  leurs  perfections.  Pardonnez-" 
moi  donc  toutes  mes  fautes,  et  comptez  (je  vous  parle 
en  toute  simplicité  chrétienne)  que  personne  au  monde 
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ne  peut  être  à  vous  avec  plus  d'union  de  cœur,  de 
zèle  et  d'attachement  à  toute  épreuve ,  que  moi» 

Vous  êtes  emmaîllotëe  ;  mais  on  dëmaillotte  les  en* 
fans  à  mesure  qu'ils  croissent*  Il  7  a  néanmoins  une 
manière  de  croître  que  je  ne  vous  souhaite  point. 
A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyes  grande  comme  on 
Fest  dans  le  monde!  Jésus-Christ  ne  vouloit  point  que 
ses  apôtres,  qui  étoient  encore  grands,  empêchassent 
les  petits  enfans  de  venir  à  lui.  C'est  à  eux  qu'appar-* 
tient  le  royaume  du  ciel ,  et  malheur  aux  grands  qui 
ne  se  rapetissent  pas  pour  leur  ressembler!  J'aime 
eent  £Dis  mieux  vos  langes  et  votre  honte  en£Btntine , 
que  cette  grandeur  roide  et  hautaine  des  sévères  Pha- 
risiens. 

Quand  Dieu  accoutume  une  ame  à  lui ,  elle  se  passe 
sans  peine  de  tout  ce  qu'il  ne  lui  laisse  point  au  de- 
hors. L'amour  est  un  grand  casuiste  pour  décider  lea 
doutes.  Il  a  une  délicatesse  et  une  pénétration  de  ja-- 
lousie  y  qui  va  au-delà  de  tous  les  raisonnemens  des 
hommes.  Il  faut  être  dépendait  de  l'ordre  extérieur, 
et  docile  aux  hommes  qui  ont  l'autorité  ;  mais  quand 
le  dehors  manque, il  faut  être  détaché,  vivre  de  foi, 
et  suivre  l'amour. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  aimez  sainte  Magde- 
leine;  Elle  me  charme  :  en  elle ,  tout  est  vie  de  grâce 
et  d'amour  simple ,  mais  transporté.  Je  la  joins  &  la 
troupe  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et: de 
saint  Jean*-Baptiste.  J'aime  bien  aussi  le  disciple  bien- 
aimé ,  qui  est  le  docteur  de  l'amour. 

Ce  que  vous  sentez  est  une  grande  nouveauté  pour 
vous;  c'est  une  vie  toute  nouvelle  et  inconnue.  On 
ne  se  connoît  plus;  on  croit  songer  les  yeux  ouverts. 
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Recevez  et  ne  tenez  à  rien;  aimez,  souffrez,  aimez 
encore.  Peu  d'attention  aux  dons,  sinon  pour  louer 
l'Époux  qui  donne;  grande  simplicité,  docilité , fidé- 
lité dans  l'usage  en  chaque  moment.  L'amour  rend 
libre ,  en  simplifiant  sans  dérégler. 

Dormez  autant  que  vous  pourrez;  votre  corps  en 
a  besoin ,  et  vous  ne  devez  point  y  manquer  par  ava- 
rice d'oraison.  L'esprit  d'oraison  fait  quitter  l'oraison 
même ,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. Pendant  que  vous  dormirez,  votre  cœur  reil- 
lera.  Dans  le  temps  des  insomnies,  ne  rejetez  point 
la  présence  de  Dieu  -,  mais  ne  Texcitez  pas  au  préjut. 
dice  du  sommeil.  Ce  que  vous  éprouvez  n'est  qu'on 
commencement.  Ce  qui  est  le  plus  vif  et  le  plus  sen- 
sible, n'est  ni  le  plus  pur  ni  le  plus  intime.  Cette 'vi- 
vacité d'amour  naissant  jette  dans  l'ame  les  principes 
de  vie  qui  sont  nécessaires  pour  les  suites.  Sucez  donc 
le  lait  le  plus  doux  de  l'amour,  à  la  mamelle  des  di- 
vines miséricordes.  Aimez,  comme  Dieu  vous  donne 
l'amour  dans  le  temps  présent.  Quand  il  voudra  vous 
faire  languir  dans  les  privations,  vous  l'aimerez  d'une 
autre  sorte,  et  ce  seifa  une  autre  nouveauté  bien 
étrange. 

Votre  chute  ne  vous  a  point  effrayée  :  est-ce  que 
vous  n'êtes  plus  timide?  Je  voudrois  bien  savoir  com- 
ment vous  avez  été  en  cette  occasion.  Ne  vous  trou- 
blez point  par  trop  de  retours  sur  vos  fautes.  C'est 
votre  pente  qui  est  à  craindre.  Je  lirai  assez  votre 
écriture.  Dieu  soit  tout  en  vous  :  rien  que  lui. 


\ 
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Sur  les  douceurs  que  Dieu  fkit  éprouver  aux  commençans  ;  fidélité  à  suiyre 

Tattrait  de  la  gràoe. 

Jeudi,  5  août  (1700.) 

Votre  dernière  lettre,  madame,  m^a  fait  un  sen- 
sîble  plaisir.  Je  vois  que  Dieu  vous  éclaire  et  vous 
nourrit.  Prenez  ce  qu'il  vous  donne;  demeurez  à  la 
mamelle.  Vous  avez  vu  des  saints  que  Famour  a  in- 
struits sans  science  :  il  n'y  avoit  là  aucune  œuvre  de 
main  d'homme.  Faut-il  s'ëtonner  que  l'amour  ap- 
prenne à  aimer?  Ceux  qui  aiment  sincèrement,  et 
que  l'esprit  de  Dieu  enivre  de  son  vin  nouveau ,  par- 
lent une  langue  nouvelle.  Quand  on  sent  ce  que  les 
autres  ne  sentent  pas ,  et  qu'on  n'a  point  encore  senti 
soi-même ,  on  l'exprime  comme  on  peut,  et  on  trouve 
presque  toujours  que  l'expression  ne  dit  la  chose  qu'à 
demi.  Si  l'Église  trouve  qu'on  ne  s'exprime  pas  cor- 
rectement, on  est  tout  prêt  à  se  corriger,  et  on  n'a 
que  docilité ,  que  simplicité  en  partage.  On  ne  tient 
ni  aux  termes  ni  aux  pensées.  Une  ame  qui  aime 
dans  le  véritable  esprit  de  désappropriation ,  ne  veut 
s'approprier  ni  son  langage  ni  ses  lumières.  On  ne 
sauroit  rien  ôter  à  quiconque  ne  veut  rien  avoir  de 
propre. 

Quand  vous  éprouvez  un  attrait  de  paix  amou- 
reuse, qui  est  gêné  par  l'arrivée  de  l'heure  où  vous 
faites  une  oraison  réglée,  continuez  sans  scrupule 
cette  paix  autant  qu'elle  pourra  durer-,  elle  sera  une 
très-bonne  oraison.  Si  vous  apercevez  qu'elle  tombe , 
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et  que  vous  soyez  oisive  ou  distraite  ^  prenez  alors 
la  règle  d'oraison  pour  vous  relever  doucement. 

L'avarice  du  temps  est  une  vraie  imperfection  *,  c'est 
un  empressement  naturel ,  et  une  recherche  des  goûts 
spirituels  :  mais  Dieu  se  sert  de  cette  Imperfection , 
pour  tenir  les  commençans  dans  un  plus  grand  dé- 
goût,  et  dans  une  séparation  plus  fréquente  de  tout 
ce  qui  est  extérieur*  Le  temps  de  l'enfance  est  celui 
où  l'homme  se  nourrit  à  la  mamelle  presque  à  toutes 
les  heures  9  il  tette  même  quelquefois  étant  presque 
endormi^  il  n'y  a  point  de  repas  réglés  :  l'enfant  est 
avide  ;  mais  il  se  nourrit ,  et  croit  sensiblement.  L'uni- 
que chose  à  observer,  est  de  ne  manquer  jamais  i 
aucun  devoir  extérieur  pour  contenter  cet  attrait* 

Je  ne  suis  point  pressé  de  ravoir  les  livres  3  ne  les 
lisez  que  quand  vous  n'avez  rien  de  meilleur  à  faire. 
Peut-être  ne  serez -vous  pas  fâchée  de  les  relire  en 
certains  momens,  ou  du  moins  d'en  revoir  des  mor^ 
ceaux.  Ces  traits  de  grâce,  qui  sont  si  originaux,  ne 
sont  pas  précisément  ce  qu'on  éprouve;  mais  c'est 
quelque  chose  de  la  même  source.  Les  paroles  propres 
des  saints  sont  bien  autres  que  les  discours  de  cevpc 
qui  ont  voulu  les  dépeindre.  Sainte  Catherine  de  Gênes 
est  un  prodige  d'amour.  Le  Frère  Laurent  est  grossier 
par  nature,  et  délicat  par  grâce.  Ce  mélange  est  ai« 
mable ,  et  montre  Dieu  en  lui.  Je  l'ai  vu ,  et  il  y  a 
un  endroit  du  livre,  où  l'auteur,  sans  me  nommer 
par  mon  nom ,  raconte  en  deux  mots  une  excellente 
conversation  que  j'eus  avec  lui  sur  la  mort,  pendant 
qu'il  étoit  fort  malade  et  fort  gai. 
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Comhaltre  les  scrupules,  en  allant  à  Dieu  avec  une  confiance  et  une  simplicité 

sans  réserve. 

À  Cambrai,  2  septembre  (1700.) 

Je  suis  rayi)  madame  9  non  ^seulement  de  ce  que- 
Dîeu  fait  dans  votre  cœur ^  mais  encore  du  commen- 
cement de  simplicité  qu'il  vous  donne,  pour  me  le 
confier.  Je  voudrois  que  vous  fussiez  aussi  simple  pour 
vos  confessions,  que  vous  l'êtes  dans  votre  oraison. 
Mais  Dieu  fait  don  œuvre  peu  à  peu  :  cette  lenteur 
avec  laquelle  il  opère  9  sert  à  nous  humilier,  à  exer^ 
cer  notre  patience  à  l'ëgard  de  nous-mêmes  ^  i  nous 
rendre  plus  dëpendans  de  lui»  Il  faut  donc  attendre 
que  votre  simplicité  croisse,  et  qu'elle  s'étende  in- 
sensiblement jusque  sur  la  manière  dont  vous  vous 
confessez,  et  où  je  vois  que  vous  écoutez  trop  vos 
réflexions  scrupuleuses.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient 
que  vous  alliez  à  la  communion ,  sans  vous  confes- 
ser, les  jours  de  communion ,  où  vous  n*avez  aucune 
faute  marquée  à  vous  reprocher  depuis  la  dernière 
confession.  C'est  ce  qui  peut  vous  arriver  dans  les 
Courts  intervalles  d'une  confession  à  l'autre.  Dieu  veut 
qu'on  soit  libre  avec  lui,  quand  on  ne  cherche  que 
lui  seul.  L'amour  est  familier;  il  ne  réserve  rien;  il 
ne  ménage  rien  ;  il  se  montre  dans  tous  ses  premiers 
mouvemens  au  bien-aimé.  Quand  on  a  encore  des 
ménagemens  à  son  égard ,  il  y  a  dans  le  cœur  quel- 
que autre  amour  qui  partage,  qui  retient,  qui  fait 
hésiter.  On  ne  retourne  tant  Sur  soi  avec  inquiétude, 
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qu'à  cause  qu'on  veut  garder  quelque  autre  affection , 
et  qu'on  borne  l'union  avec  le  bien -aimé.  Vous  qui 
connoissez  tant  les  délicatesses  de  l'amitié ,  ne  senti- 
riez-yous  pas  les  réserves  d'une  personne  pour  qui 
TOUS  n'en  auriez  aucune ,  et  qui  mesureroît  toujours 
sa  confiance  y  pour  ne  la  laisser  jamais  aller  au-delà 
de  certaines  bornes?  Vous  ae  manqueriez  pas  de  lui 
dire  :  Je  ne  suis  point  avec  vous  comme  vous  êtes 
avec  moi^  je  ne  mesure  rien;  je  sens  que  vous  me- 
surez tout.  Vous  ne  m'aimez  point  comme  je  vous 
aime,  et  comme  vous  devriez  m'almer.  Si  vous,  créa- 
ture indigne  d'être  aimée,  voudriez  une  amitié  sim- 
ple et  sans  réserve ,  combien  l'Époux  sacré  est-il  en 
droit  d'être  plus  jaloux  !  Soyez  donc  fidèle  à  croître 
en  simplicité.  Je  ne  vous  demande  point  des  choses 
qui  vous  troublent,  ou  qui  vous  gênent;  je  suis  con- 
tent, pourvu  que  vous  ne  résistiez  point  à  l'attrait  de 
simplicité,  et  que  vous  laissiez  tomber  tous  les  re- 
tours inquiets  qui  y  sont  contraires  dès  que  vous  les 
apercevez. 

Suivez  librement  la  pente  de  votre  çœtir  pour  vos 
lectures;  et  à  l'égard  de  l'oraison ,  que  l'épouse  ne  soit 
point  éveillée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille  d'elle  -  même. 
N'y  ménagez  que  votre  santé ,  qui  peut  souffrir  dans 
cet  exercice ,  quoique  le  goût  intérieur  vous  empêche 
de  le  remarquer.  Amusez  un  peu  votre  imagination 
et  vos  sens ,  quand  vous  éprouverez  que  vous  aurez 
besoin  de  quelque  petite  occupation  extérieure  qui 
les  soulage.  Ces  amusemens  innocens  ne  trouble- 
ront point  alors  la  présence  amoureuse  de  Dieu.  ' 

Vous  pouvez  compter,  madame ,  sur  les  ilçux  choses 
dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  vous  manquerai  jamais, 

s'il 
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8^il  plaît  à  Dieu,  en  rien.  Je  suis  sec  etirrëgafier  ;  mais 
Dieu  est  bon  dans  ceux  qui  ont  besoin  de  bonté  pour 
faire  son  œuvre ,  et  dont  il  se  sert.  Confiez- vous  donc 
i  Dieu  f  et  ne  regardez  que  lui  seul.  C'est  le  bon  ami , 
dont  le  cœur  sera  toujours  infiniment  meilleur  que  le 
vôtre.  Défiez -vous  de  vous-même,  et  non  de  lui.  Il 
^  est  jaloux  ;  mais  sa  jalousie  est  un  grand  amour,  et 
nous  devons  être  jaloux  pour  lui  contre  nous,  comme 
il  l'est  lui-même.  Fiez-vous  à  l'amour:  il  ôte  tput, 
mais  il  donne  tout.  Il  ne  laisse  rien  dans  le  cœur  que 
lui,  et  il  ne  peut  y  rien  souffrir;  mais  il  sufEitseul  pour 
rassasier,  et  il  est  lui  seul  toutes  choses.  Pendant  qu'on 
le  goûte ,  on  est  enivré  d'un  torrent  de  volupté ,  qui 
n'est  pourtant  qu'une  goutte  des  biens  célestes.  L'a- 
mour goûté  et  senti  ravit,  transporte ,  absorbe ,  rend 
tous  les  dépouillemens  indifférens  ^  mais  l'amour  in- 
sensible, qui  se  cache  pour  dénuer  l'ame  au  dedans, 
la  martyrise  plus  que  mille  dépouillemens  extérieurs^ 
Laissez- vous  maintenant  enivrer  dans  les  celliers  de 
l'Époux. 

255. 

Àyec  quelle  simplicité  les  «mis  doivent  agir  entre  eux. 

À  Cunlnraiy  a  aoremlire  1700. 

J'attends,  madame,  sans  impatience,  mais  de  bon 
cœur,  samedi  ou  lundi.  Vous  avez  bien  raison  de 
compter  sur  moi.  Dieu  ne  laisse  aucune  cérémonie 
entre  les  siens ,  quand  ils  sont  siens  sans  réserve.  Il 
met  à  la  place  des  délicatesses  de  l'amour -propre, 
celles  de  la  charité ,  qui  sont  infinies ,  sans  être  gé- 
CORRESP.  VI.  20 
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nantes  bi  c^ôdiràires  à  la  siraplidtë.  J<s  iÉie  réjouis  des 
bons  séûiinens  de  M^^^...,  et  j'espère  qa'ëlle  se  ^oit- 
tiendra  dAns  le  bien ,  puisque  Dteii  a  soin  de  redou- 
bler ses  eoups.  Pour  M"**  de  N....,  prenez  tout|>out 
vous,  s'il  TO^  plaît,  madame,  et  ne  me  teËVoyez 
rien.  Je  l'honore  assee  sincèrement  pour  être  bien 
aifee  qu'elle  pense  ce  qu'il  faut  sur  vous ,  et  je  me  ré-\ 
jôliis  encore  davantage  de  ce  que  l'attention  du  monde 
ne  vous  touche  guère. 

•(S7>  256  *  R. 

Source  des  scrupules  ;  moyens  d'y  remédier. 

^Dûpanehe  au  soir,  7  .noveiàbw. 
Cette  kttee  est  écrite  d'hier  au  soir^  lundi  8  noyembre  (1700.) 

On  ue  peut^  madame,  être  plus  touché  que  Je  le 
suis  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  paru ,  dans  aotre 
conversation ,  que  vos  scrupules  vous  ont  un  peu  re- 
tardée et  desséchée.  Ils  vous  feroient  des  torts  irrépa- 
rables, si  vous  les  écoutiez  :  c'est  une  vraie  infidélité. 
Vous  avez  la  lumière  pour  les  laisser  tomber ,  et  si 
vous  y  manquez,  vous  contristerez  en  vous  le  Saint- 
Esprit.  Où  est  r esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté'  ^**^5  où 
est  la  gêne  ,  le  trouble  et  la  servitude ,  là  est  l'esprit 
propre  ^  et  un  amour  etcessif  de  soi.  0  que  le  parfait 
amour  est  éloigné  de  ces  inquiëtudesl  On  n'aime,  guère 
le  bien  -  aimé ,  quand  on  est  si  occupé  de  ses  propres 
délicatesses*  Vos  peines  ne  sont .  vràues .  que  d'ififi- 
dëlité.  Si  vous  n'eussiez  point  résisté  à  Dieu  9  pour 
vous  écouter,  vous  n'auriez  pas  tant  souffert  :  rien  ne 

(a)  //  Cor.  III.  17. 
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coûte  tant  que  ces  recherches  d'un  soulagement  ima- 
ginaire. Comme  un  bydropique  en  buvant  augmente 
sa  soif,  un  scrupuleux^  en  écoutant  ses  scrupules,  les 
augmente ,  et  le  mérite  bien.  Le  seul  remède  est  de  se 
Jaire  taire ,  et  de  se  tourner  d'abord  ver»  Dieu.  C'est 
l'oraison,  et  non  pas  la  confession  qui  guérît  alors  le 
cœur.  Travaillez  donc  à  réparer  le  temps  perdu  ;  car 
franchement,  je  vous  trouve  un  peu  déchue  et  aflFoi- 
blie  :  mais  cet  affoiblissement  se  tournera  à  profit*,  car 
l'expérience  de  la  privation ,  de  l'épreuve  et  de  votre 
foiblesse ,  portera  sa  lumière  avec  elle ,  et  vous  empê- 
chera de  tenir  trop  à  ce  que  l'état  de  paix  et  d'abon- 
dance a  de  doux  et  de  lumineux.  Courage  donc  :  soyez 
simple;  vous  ne  l'êtes  pas  assez,  et  c'est  ce  qui  vous 
empêche  souvent  de  tout  dire ,  et  de  questionner. 

«Pour  moi,  je  suis  dans  une  paix  sèche,  obscure  et 
languissante;  sans  ennui,  sans  plaisir,  sans  pensée 
d'en  avoir  jamais  aucun  ;  sans  aucune  vue  d'avenir  en 
ee  monde;  avec  un  présent  insipide  et  souvent  épi- 
neux ;  avec  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  porte ,  qui  m'a- 
doucit chaque  croix ,  qui  me  contente  sans  goût.  C'est 
un  entraînement  journalier;  cela  a  Fair  d'un  amuse- 
ment par  légèreté  d'esprit  et  par  indolence.  Je  vois 
tout  ce  que  je  porte  ;  mais  le  monde  me  paroit  comme 
une  mauvaise  comédie ,  qui  va  disparottre  dans  quel- 
ques heures.  Je  me  méprise  encore  plus  q«re  le  monde: 
je  mets  tout  au  pis  aller  ;  et  c'est  dans  le  fond  dé  ce  pis 
aller  pour  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  que  je  trouve  la 
paix.  lime  semble  encore  que  Dieu  me  traite trc^ dou- 
cement, et  j'ai  honte  d'être  tant  épargné^,  mais  ces 
pensées  ne  me  viennent  pas  souvent,  etlamanière  la 
plus  fréquente  de  recevoir  mes  croix ,  est  de  les  lais- 
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ser  venir  et  passer,  sans  m'en  occuper  volontairement. 
C'est  comme  un  domestique  indifférent,  qu'on  voit 
entrer  et  sortir  de  sa  chambre,  sans  lui  rien  dire.  Du 
reste,  je  ne  veux  vouloir  que  Dieu  seul  pour  moi,  et 
pour  vous  aussi ,  madame.  Qu'est-ce  qui  suffira  à  celui 
à  qui  le  vrai  amour  ne  suffit  pas? 

(38)  257  *R. 

Tort  que  font  les  scrupules  outrés. 

nimanche,  12  décemlire  1700.       ^ 

J'AI  toujours  pour  vous,  madame,  au  cœur  ces 
paroles  :  «  Comme  Feau  éteint  le  feu,  le  scrupule 
éteint  l'oraison.  »  Ne  vous  écoutez  point  vous-même 
sur  vos  scrupules,  et  vous  serez  en  paix.  Il  y  a  deux 
choses  qui  doivent  vous  ôter  toute  crainte.  L'une  est 
l'expérience  de  votre  vivacité ,  de  votre  subtilité ,  de 
vos  tours  ingénieux  pour  vous  troubler  vous-même 

* 

sur  des  riens.  Vous  l'avez  souvent  reconnu  5  tous  vos 
directeurs  et  confesseurs  vous  l'oflt  unanimement  dé- 
claré. C'étoit  une  tentation  reconnue  pour  telle  avant 
que  vous  fissiez  oraison  :  l'oraison  n'y  doit  rien  ajouter. 
Pour  faire  oraison,  vous  n'en  devez  pas  moins  reje- 
ter vos  scrupules  comme  des  tentations  anciennes, 
qu'on  vous  a  de  tout  temps  ordonné  de  n'écouter  plus. 
L'oraison  ne  fait  pas  que  ce  qui  étoit  autrefois  très- 
innocent,  devienne  mauvais  ou  dangereux.  L'oraison 
ne  fait  pas  que  vos  anciens  directeurs  aient  mal  réglé 
ce  qu'ils  ont  réglé  indépendamment  de  toute  oraison, 
et  sur  quoi  ils  sont  uniformes. 

La  seconde  chose  qui  doit  vous  rassurer,  est  le  pré- 


i/ 


f  ■ 
i 
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judice  qui  vous  vient  de  ces  scrupules.  Toutes  les  fois 
que  vous  voulez,  contre  l'obëissance  et  contre  votre 
attrait  intérieur,  rentrer  dans  ces  examens  tant  de- 
fois  condamnes  par  vos  directeurs ,  vous  vous  di»« 
trayez,  vous  vous  troublez,  vous  vous  desiséehezy. 
vous  vous  éloignez  de  l'oraison ,  et  par  conséquent 
de  Dieu;  vous  rentrez  en  vou»-méme,  vous  retombez, 
dans  votre  naturel;  vous  réveillez  vos  vivacités,  voa 
délicatesses  et  vos  autres  défauts  ;.  vous,  n'êtes  pres-^ 
que  plus  occupée  que  de  vous.  En  vérité^  tout -cela 
est-il  de  Dieu?  est-ce  en  suivant  l'attrait  de  ^a  grâce, 
qu'on  s'éloigne  tant  de  lui?  A  nion  retour,  je  Vous 
trouvai  si  déchue ,  et  si  prête  à  vous  dissiper  entiè- 
rement, que  je  ne  vous  connoissois  presque  plus. 
Est-ce  là  l'ouvrage  de  Dieu?  y  reconnoissen-vons  sa 
main?  L'amour  détourne -t-- il  d'aimer?  D'aUteurs, 
dans  la  vie  simple  et  régulifère  que  voua  memefi  de* 
puis  que  vous  faites. oraison  encore  plus  qu'aupara- 
vant, vous  ne  pouvez  repasser  dans  votre  esprit  que 
des  vétilles  pour  plusieurs  années.  Ne  seriez-vous  pas 
bien  coupable  devant  Dieu,  si  vous  vous  détourniez  de 
sa  société  familière  dans  l'oraison,  par  la  recherche 
inquiète  de  toutes  ces  véttlleaque  vous  grossissez  dans 
votre  imagination?  Je  les  mets  toutes  au  pis,  et;  je  les 
suppose  de  vrais  péchés  :  du  moins  elles  ne  peuvent 
être  que  des  péchés  véniels ,  dont  il  faut  s'humilier,  et 
travailler  fortement  à  se  corriger;  mais  que  la  ferveur 
de  l'amoux  dans  l'oraison  efiface  promptement.  Mais 
vous  devriez  tourner  votre  délicatesse  scrupuleuse 
principalement  contre  vos. scrupules  mêmes.  £st-il 
permis,  sous  prétexte  de  recherches  les  plus  légères 
fautes  ;  de  se   troubler,  de  faire  tarir  la  grâce  de 
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l'oraisoD,  et  de  se  faire  tant  de  grande  maux  ^  poui^ 
en  sabtiliae]*  de  petits?  Ce  û'èst  pas  pour  le  temps 
prësëot  que  je  vous  dis  toutes  ([*es  chose!»  :  tous'  ti^eu 
etréi  pas  besoin  maintettàot;  maïs  le  besoin  en  pcfut 
revebir.  Le  scrupule  est  une  illusion  en  mal,  eoinme 
Ik  ^uBseomison  est  utie  illusion  en  bien.  PoUr  l'oirài- 
âon  qui  met  en  ptfix ,  qui  nourrit  le  cœur,  qui  dètii* 
ehe,  qui  humilie,  qui  ne  eesse  que  quand  on  tombe 
dans  le  scruptflé ,  et  qu*on  ne  petit  quitter  qu'en 
^éloignant  de  l'amour,  elle  ne  peut  être  que  lf»ontre« 
Il  ne  peut  y  avoir  aucune  illusion  à  croire  sàclà  vditr^ 
à  aimer  sans  s^attaeher  à  ee  qu'on  sent,  à  tîedetdk 
si»q[ilement  siaùs  «'arrêter  à  ce  qu'on  reçoit,  â  i^noki- 
eèp  à  teftitè  îma^inAtit^^  âu  propre  sens  et  à  (a  pit^- 
pte^vofentê.  '      •'^ 

Yofei  éne  lettre  qui  êtoiC  èijkkitéy  thàdbmë^  ^t 
i  laqtsrelte  je  n^»jouterai/*ren ,  «ibbh  que  je  liie  sèt^-^ 
rai  d'une  toîe  pattîculîère  qui  ^e  jprésente,  potiir  faire 
la  réponse  qfU'où  attend,  sans  craindre  Fincoiivénîèfet 
que  vous  ttéAgtièi^. 

'  "  ■  .... 

»  ■•"..,....•.-. 

Le  yéritable  ajonour  de  Dieu  humilie>  et  dissipe  les  scrupules. 

»  >  •      ,  •• .       ■  ..■'■'  "  '    . 

IKmàncWy  26  déoemlnre  47POV    ' 

Vous  ne  vous  Irompez  point,  madame,  en  dislant 
qpïe  l'ëlévation  que  l'amour  d:onne  n'enfle  pUiht  le 
cœur.  C'est  une  marque  qui  rassuré  contre  l'a  <^raihté 
de  rillusion.  L'amour^  selon  l'expërîeuce  intimé,  est 
bien  plus  Dieu  que  nous  :  c'est  Dieu  qui  s'aime  lui-' 
même  dans  notre  cœur.  On  trouve  que  c'est  quelque 
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cbOj9e  ifoi  foit  toute  notre  vie ,  Qt  qui  eat  néftnmoioB 
supérleiir  à  làous.  If  oiis  p'en  pouvons  riea  pr^odre 
pour  Qous  ^o  glorifier.  Plus  on  aime.  Dieu  ^  plus,  oo' 
8wt  que  c'est  Dieu  qui  est  toiii  ensemble  l'ajnour  et 
l0  biea-2^mé.  0  qu'on  est  éloigné  de  se  Saroir  bon  gré 
4's|iineir>  quand  on  aime  yéritablemeut  !  L'amour,  eqt 
Wipi^upté*,  on  SQnt  qu'il  fait  touti  et  que  rien  ne  ae 
feroit  y  s'il  ne  nous  étoit  don^é  pour  tout  foiïe.  Hér- 
lasl  qu'aii^erois-je,  il  pe,  n'est  inoi'-méitiey.sl  je  n'ai- 
mois  que  de  mon,  propre  food?  Dieu»  c(ul  sait  tout 
assaisonner,  ne  donne  jaipais  le,  plus  siïhlime  amom* 
$aus  soq  Qoptre-poids.  On  éprouve  toUt  ensemUe.  au 
dedans  de.sqi  deux  principes  iqfijument  opposés-:  on 
sent  une  foiblesae  et  une  imperfection  étonnante  daàs 
tout  ce  qui  est  propre;  mais  on  sent  par  empruot  un 
transport  d'amour ,  qui  est  si  disproportionné  à  tout 
le  reste,  qu'on  ne  peutf^e  l^àttribuer.  Un  enfant  qè^n 
^èyiï biea  baut,  feiPA  tai»  lAe.si'^u  cirpiye  pU» giWWîd», 
a  peur  detfnab^yviitmiieie^tîent'à  deù^'^mains  dans 
cette  ^lévatiDn«  C'est  l'amour  qui  rend  véritablement 
buii^e  \  G19X  il  avilit  iq^nioiânt  tout*ce  qv^^  ipi'e^  ypiot 
le  bien^imé..  Il  en  occupe  tellement j  qa,'jll;fait.qp^'q^ 
s'oublie;  Enfin  il  fait  sentir  quelque  cbp^  /}^.. si  difiî^- 
rent  de  ^a  paturie,  qu'il  conyainc  de  sa  corruptjiap.  ^t 
de  son  impuissance^  Il  i?eprQche  intimernent,  .aveic 
une  vivacité  p^r/g^ntei  jusqu'aux  n^indies  recbçr^b^ 

de  la  nature.     .  .    .  ,., *  .A   r  î:j      \V'\^ 

Tenez  Imxyà^x^à^xo^^  pour  vos  cominui^Qfî^.  l^ 
consciencefi«i|crupi|]teui^S  «ont .  besoin  d!4tr9  ^  ^qymsées 
i^|i-delà  de  leurs  bqr^es,  cpm^ç  les  cbfavaifi^  rétife 
et  ombrageux.  Plus  vous  hésiterez  dans  vos  scru- 
pules, plus  vous  les  nourrirez  secrètement.  Il  faut 
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les  gonrmaoder  pour  les  guérir.  Plus  tous  les  YaiD*» 
cres^  plus  vous  seres  en  paix.  Eu  passant  au -delà, 
TOUS  trouverez  non -seulement  une  paix  véritable, 
mais  encore  une  paix  lumineuse ,  qui  vous  apportera 
un  profond  discernement  sur  le  piège  de  vos  scru- 
pules, et  qui  sera  suivie  de  fruits  solides.  Toilà  la 
marque  qu'une  conduite  est  de  Dieu.  Rien  n'est  si  con- 
traire à  la  simplicité  que  le  scrupule.  Il  cache  je  ne 
sais  quoi  de  double  et  de  faux.  On  croit  n'être  en  peine 
que  par  délicatesse  d'amour  pour  Dieu^  mais  dans  le 
fond  on  est  inquiet  pour  soi,  et  on  est  jaloux  pour  sa 
propre  perfection,  par  un  attachement  naturel  à  soi. 
On  se  trompe  pour  se  tourmenter,  et  pour  se  distraire 
de  Dieu  sous  prétexte  de  précaution. 

•  ■ 

(74)  259  *  R. 

Commurt  Fcmoiur  de  Diea  apprend-  à  ttmStir  ;  différence  entre  le  oo«n^  qvi 
Tient  de  niomme,  et  U  réâçnstkni  çoe  Bien  inipire. 

À  Cambrai)  5  janTÎer  i^oi. 

Jfi  suis  touché ,  madame ,  de  ce  que  votre  malade 
souffre^  mais  je  me  réjouis  de  ce  qu'elle  soufl&e  si 
bien.  Souvenez-vous  de  ce  que  dit  le  Chrétien  tnid" 
térieur  ^^  :  «  Ceux  qui  ne  veulent  point  souffrir  n'aî- 
»  ment  point ,  car  Pamour  veut  toujours  soufirtr  pour 
]i  le  bien -aimé.  »  Vous  ne  vous  trompez  point,  en 
distinguant  la  bonne  volonté  du  courage.  Le  courage 
est  une  certaine  force  et  une  certaine  grandeur  de 
sentiment,  avec  laquelle  on  surmonte  lèat.  Pour  les 
âmes  que  Dieu  veut  tenir  petites,  et  à  qui  il  ne  veut 

(i)  Cet  ouvrage  a  pour  auteur  M»  de  Bemièree-LouTigny,  mort  en  odeur 
de  laintetéy  à  Gaen,  le  3  mai  iGôg,  âgé  de  cinquanteHwpt  an». 

( 
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laisser  qne  le  sentiment  de  leur  propre  foiblesse,  elles 
font  tout  ce  qu'il  faut ,  sans  trouyer  en  elles  de  quoi 
le  faire,  et  sans  se  promettre  d'en  venir  à  bout.  Tout 
les  surmonte  selon  leur  sentiment,  et  elles  surmon- 
tent tout  par  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  est  en  elles  sans 
qu'elles  le  sachent ,  qui  s'y  trouve  tout  à  propos  au 
besoin,  comme  d'emprunt,  et  qu'elles  ne  s'avisent 
pas  même  de  regarder  comme  leur  ëtant  propre. 
Elles  ne  pensent  point  à  bien  souffrir  ;  mais  insensi- 
blement chaque  croix  se  trouve  portée  jusqu'au. bout 
dans  une  paix  simple  et:amère,  où  elles  n'ont- voulu 
que  ce  que  Dieu  vouloit.  Il  n'y  a  rien  d'éclatant,  rien 
de  fort,  rien  de  distinct  aux  yeux  d'autrui,  et  en- 
core moins  aux  yeux  de  la  personne.  Si  vous  lui  di- 
siez  qu'elle  a  bien  souffert,  elle  ne  le  comprendroit 
pas.  Elle  ne  sait  pas  elle-même  comment  tout  cela 
s'est  passe.  A  peine  trouve- 1- elle  son  cœur,  et  elle 
ne  le  cherche  pas.  Si  elle  vouloit  le  chercher ,  elle 
en  perdroit  la  simplicité,  :et;.£KDrtiroit  de  Aon  attrait. 
C'est  ce  que  vous  appelez  une  bonne  volonté',  qui  pa- 
roit  moins,  et  qui  est  beaucoup  plus  que  ee  qu'oiv  a{>>- 
pelle  d'ordinaire  courage^  La  bonne  eau  ae  sent  rien^ 
plus  elle  est  pure,  moins  ctlle  a  de  goût.  Elle- n'est 
d'aucune  couleur^  sa  pureté  la  rond  iranspurente,  et 
fisdt  que,  n'étant  jamais  colorée ,  elle* parott  de.  toutes 
les  couleurs  des  corps  sotides  où  vous  la  mettez^  i>a 
bonne  volonté ,  qui  n'est  plus  qu'amour  de  ceUe<  de 
Dieu,  n'a  plus  ni  éclat  ni  couleur  par  elle '•même*:  ' 
elle  est  seulement  en  chaque  occasion  ee  qu!il  ijâmt 
qu'elle  soit,  pour  ne  vouloir  que  ce  que  I)ieu,veut. 
Heureux  ceux  qui  ont  déjà  quelque  .ÇQmmeneem^^t 
et  quelque  semence  d'un  si  grand  bien! 
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C'est  à  TOUS,  madame,  à  préparer,  i  oùinrir,  à  ia- 
çonner  pea  à  peu  l'homme  noinreau  dans  votvei  pro- 
chain., qni  vous  est  si  cher.  Ne-  hâtez  riea,.ne  prëve* 
nez  rien,  ne  vous  empressez  sor  rien;  inab  «ÙTei 
pas  i  pas  toat  ce  que  Dieu  commence.  H  y  à  ime 
espèce  de  signal  qu'il  donne  :  il  faut  y  être  attentif, 
et  être  aussi  éloigné  de  la  négligence  et  de  la  refense 
politique  9  que  de  l'empressement.  >. 

Je  souhaite  que  votre  malade  ne  notas  empéobc 
point  d'avoir  Phonneur  de  vous  revoir  samedu  Aurex^ 
vous;  la  bonté  de  dire  un  mot  pour  moi  aux  deux 
personnes  chez  qui  vous  êtes? 

1  '     '     ■  ':  • 

*  •  •    • 

(78)  260*  A. 

■  ■  • 

Proportîoniier  Im  prftûiues  de  piété  aux  forces  corporeUes. 

Yflidredi  au  soiri  28  janTier  1701. 

PuiSQUB  vous  êtes  foible,  madame,  reposez-vous, 
et  ne  sortez  point.  Le  bon  saint  que  nous  aimons 
•tant  ôcfra  avec  vous  ati  coin  de  votre  feu.  Vous  «a» 
vez  combien  il  s'accommodoit  à  toutes  L^  foiblesses 
de.<'ccrrpfi  et  des  esprits.  L'amour  aime  partout.  La 
foiblesse  du  cotps  ne  diminue  point  la  force  du^cœer. 
L'amour  n'est  jamais  si  puissant,  que  quand  11  sove- 
pose  dans  lé  sein  du  bien-almé.  Vous  avez  apparem- 
ment trop  pris  sur  vous  dans  voire  voyage  t  c'est  ufi 
reste  de  courage  naturel  et  de  délicatesse  de  senti- 
ment qui  vous  a  menée  au-delà  de  vos  forces  corpo- 
relles. Les  hommes  pourront  vous  en  tenir  c<miptr9 
mais  Dieu  veut  des  choses  moins  belles  et  plus  sim- 
ples. Si  vous  sentez  que  votre  langueur  ne  vpus.pei- 
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mette  jias  d'aller  demain  à  la  meèse,  reaorvéeGi*^  bon- 
aeitient.  Souvenez -vous  que,  si  saint 'Franç^iB  de 
Sale»^toit  an  monde,  cft  fQa'll  fût  votre  direoleur,  il 
v^ud'défefidroit  d'y  aller  en  ce  cas.  B  ne  vous  le  êé- 
fend  pas  moins  du  paradis.  En  quittant  la  scdeuDfté 
de  sa  ^ète/vous  raivt^z  son  e!çrit«  Vous  le  trouverez 
dana  H  fdMesse  etdans  la  simplidtë,  bieo  plus  que 
AiB0  une  régularité  forcée.  Aimotis  comme  lui,'  et 
noUS'fHiroDS  bien  célébré  sa  fête.  Si  vous  crojrezpou^ 
voir  aller  i  l'église ,  n'y  demeurez  que  le  temps  d'uM 
messe;  mais  défiez- vous  de  vous-même ^  et  epudam- 
nez  -  vous  à  n'y  aller  pas ,  si  peu  que  la  chose  vous 
paroisse  douteuse ,  selon  la  première  pente  de  votre 
cœur  sans  réflexion. 

Bonsoir,  madame  -,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour 
vous  répondre  plus  tôt.;  Je. vous  .irid  vpir  dès  demain, 
si  je  le  puis. 

-.;      .s  ..         .       .  *'■-,         '  .  '       :     . 

261  *A.  .    •  (T») 

Même  sujet. 

J 

Samedi  mtlui,  29  janvi^  ^70^  ; 

Je  vous  conjure  encore  une  fois^  madlutt^,  de  4Me 
soàç&r  point  encore  aujourd'hui  k  eûtendre  là  mei»é, 
si  Votre  fôibfesse  et  votre  langueur  ue  vous  lë^kerlMM- 
tènt  pftST.  Vous  manquerez  à  Dieu  et  au  saitit  ^a^'^de 
dëâmt  de  simplicité ,  vierttt  qm  te  saint  a  tâtàt  aifiïée'^t 
recom&yBtudée.  Mais  A  votre  Banlé  se  tttmvCril^^Fi^ 
fortifiée  jiovàc  entendre  une  Aies^ ,  Veneir  slitipléific^it 
à  onze  heures  et  demie  eâtèûdre  la  mieM^  dans  la 
chapelle  de  céans.  Nous  nous  unirons  ensemble  iau 
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bon  saint.  Il  m'a  donné  le  jour  de  sa  fête  les  pré- 
mices de  mes  plus  grandes  croix.  Ce  fut  ce  même 
jour,  il  7  a  précisément  quatre  ans,  que  mon  livre  ^^^ 
flit  publié.  Je  dois  faire  de  bon  cœur  l'anniversaire  de 
ce  jour  crucifiant  pour  moi. 

Je  reviens  à  votre  santé.  Si  elle  demande  que  vous 
ne  partiez  point  du  coin  de  votre  feu ,  ne  hésitez  pas 
à  le  faire.  Pour  la  langueur  intérieure,  vous  ne  la 
guérirez  point  avec  le  P.  S. ,  ni  par  vos  recherches. 
Xa  paix  en  la  souffrant  est  le  vrai  remède.       : 

i 
(i]  VEsplication  dès  Maximes  dés  saints, 

.  262. 

Se  oonfeMer  UatB  inquiétude  et  Btcm  iorupiile'.' 

Mardi ,  8  férrier  1 701  » 

Je  vous  rendrai,  madame,  en  main  propre,  la  let- 
tre de  M.  le  comte  de  Montheron.Yous  pouvez  comp- 
ter que  j'accepte  de  plein  eœur  ce  que  Dieu  m'en- 
voie 5  soyons  fidèles  à  le  suivre. 

Je  crois  que  vous  pouvez  vous  confesser  un  de  ces 
jpuirs-ci^  mais  à  condition  que  vous  bornerez  votre 
confesMOn  à  dire  les  fautes  qui  se  font  remarquer 
sans  peine,  et  qu'après  les  avoir  dites  simplement  s»- 
lon  la, lumière  que  vous  en  aurez  alors,  vous,  n'y 
penserez  plus  après  votre  confession,  et  que  vous,  es 
laisserez  tomber  la  pensée  avec  la  même  fidélité  qu'il 
fiaut  avoir  contre  une  pensée  de  tentation.  Je  prie 
Dieu  y  madame ,  qu'il  vous  fasse  telle  qu'il  veut  que 
vous  soyez. 
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263    H.  (76) 

Se  supporter  soi-même^  comme  on  supporte  le  prodiain^  travailler  paisible- 
ment à  la  correction  de  ses  déCauts. 

Samedi,  19  février  1701. 

Les  personnes  qui  ne  s'aiment  que  par  charité , 
comme  le  prochain,  se  supportent  charitablement , 
sans  se  flatter ,  comme  on  supporte  le  prochain  dans  ses 
imperfectionsé  Onconnoit  ce  qui  a  besoin  d'être  corrigé 
en  soi  comme  en  autrui  :  on  y  travaille  de  bonne  foi 
et  sans  mollesse;  mais  on  fait  pour  soi  comme  on 
feroit  pour  une  personne  que  l'on  conduiroit  à  Dieu. 
On  fait  le  travail  avec  patience  ;  on  ne  se  demande, 
non  plus  qu'au  prochain*,  que  ce  qu'on  est  capable 
de  porter  dans  les  circonstances  présentes;  on  ne  se 
décourage  point  à  force  de  vouloir  être  parfait  en  un 
seul  jour.  On  condamne  sans  adoucissement  ses  plus 
légères  imperfections;  on  les  voit  dans  toute  leur  dif- 
formité; on  en  porte  toute  Thumiliation  et  toute 
l'amertume.  On  ne  néglige  rien  pour  se  corriger; 
mais  on  ne  se  chagrine  point  dans  ce  travail.  On 
n'écoute  point  les  dépits  de  l'orgueil  et  de  l'amour- 
propre  ,  qui  mêlent  leurs  vivacités  excessives  avec  les 
sentimens  forts  et  paisibles  que  la  grâce  nous  inspire 
pour  la  correction  de  nos  défauts.  Ces  dépits  si  cui- 
sans  ne  servent  qu'à  décourager  une  ame ,  qu'à  l'oc- 
cuper de  toutes  les  délicatesses  de  l'amour -propre, 
qu'à  la  rebuter  de  servir  Dieu ,  qu'à  la  lasser  dans  sa 
voie,  qu'à  lui  faire  chercher  des  ragoûts  et  des  sou- 
lagemens  contraires  à  sa  grâce ,  qu'à  la  dessécher,  qu'à 
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la  distraire,  c[u'à  l'épuiser,  qu'à  lai  préparer  une  es- 
pèce de  dégoût  y  et  de  désespoir  de  pouvoir  achever 
sa  route.  Rien  n'arrête  tant  les  âmes,  que  ces  dépits 
intérieurs,  quand  on  s'y  laisse  aller  volontairement-, 
mais  quand  on  ne  fait  que  les  souflBrir  sans  j  adhé- 
rer, et  sans  se  les  procurer  par  des  réflexions  d'amour- 
propre  ,  ces  peines  se  tournent  en  pures  croix ,  et  par 
conséquent  en  sources  de  grâce.  Elles  se  trouvent  au 
rang  de  toutes  les  autres  épreuves  par  lesquelles  Dieu 
nous  purifie  et  nous  perfectionne.  Il  fiiut  donc  laisser 
passer  cette  souffrance,  couune  on  laisse  passer  un 
accès  de  fièvre  ou  une  migraine,  sans  fieiire  aucune 
chose  qui  puisse  exciter  ou  entretenir  le  mal. 

Cependant  il  faut  demeurer  dans  son  occupation 
intérieure,  et  dans  ses  devoirs  extérieurs,  autant 
qu'on  en  conserve  la  liberté.  L'oraison  en  est  moins 
douce  et  moins  aperçue;  l'amour  en  est  moins  vif  et 
moins  sensible;  la  présence  de  Dieu  en  est  moins 
distincte  et  moins  consolante;  les  devoirs  extérieurs 
mêmes  eu  sont  remplis  avec  moins  de  facilité  et  de 
goût  :  mais  la  fidélité  en  est  encore  plus  grande ,  lors- 
qu'elle se  soutient  dans  ces  circonstances  pénibles ,  et 
c'est  tout  ce  que  Dieu  demande.  Un  bâtiment  à  rames 
va  de  plus  grande  force  de  rameurs,  en  ne  faisant 
qu'un  quart  de  lieue  contre  vent  et  marée ,  que  quand 
il  fait  une  lieue  i  la  faveur  de  la  marée  et  d'un  bon 
vent.  Il  faut  traiter  les  dépits  de  l'amour -propre 
comme  certaines  gens  traitent  leurs  vapeurs.  Ils  ne 
les  écoutent  point,  et  font  comme  s'ils  ne  les  sentoient 
pas. 

Je  vous  conjure  bien  sérieusement,  madame,  de 
ne  supprimer  point  les  lettres  que  vous  m'écrivez;  il 
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^t  bon  que  je  tous  voie  au  naturel  dans  ces  premiers 
mouTemeDS.  Les  supprimer,  c^est  une  mauvaise  honte 
de  Tamour-propre.  Les  tours  et  retours  sont  con- 
traires à  la  simplicité.  Faut -il  s'ëtonner  que  nous 
soyons  foibles,  inégaux  et  épineux? 

265  *  R.  (59) 

■ 

Surmonter  les  scnqpiilM ,  en  w  défiant  de  la  vivacité  de  imagination. 

Vendredi  y  3  mara  1701« 

II.  s^en  faut  bien ,  madame ,  que  je  ne  sois  rebuté* 
Je  vous  plains,  et  je  ne  songe  point  à  vous  gronder. 
Je  n'ai  d'autres  peines  que  celle  de  ne  pouvoir  guérir 
les  vôtres;  mais  je  voudrois  que  vous  fussiez  fidèle  à 
faire  ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  demande  de  vous. 
Les  choses  que  vous  vous  reprochez,  et  dont  vous 
dites  que  vous  avez  horreur,  ne  sont  que  des  faits 
sans  malignité ,  et  sans,  aucune  véritable  conséquence 
pour  le  prochain,  que  vous  dites  en  conversation. 
En  vérité,  est-ce  là  de  quoi  se  troubler?  Ces  baga- 
telles excitent  vos  scrupules;  vos  scrupules  excités 
troublent  votre  oraison ,  vous  éloignent  de  Dieu ,  vous 
dessèchent,  vous  dissipent,  réveillent  vos  goûts  na- 
turels, et  vous  mettent  en  tentation  contre  votre 
grâce.  Voyez  combien  le  remède  est  pire  que  le  mal. 
Le  mal  n'est  qu'imaginaire  ;  le  remède  est  un  mal 
réel. 

Je  ne  m'étonne  point  que  votre  imagination  trop 
vive ,  et  une  habitude  de  vous  laisser  trop  aller  à  vos 
réflexions,  qui  n'a  point  été  assez  réprimée,  vous  fas- 
sent de  la  peine  ;  mais  il  seroit  temps  de  vaincre  ces 
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obstacles,  qui  vous  arrêtent  dans  la  Toie  de  Dieu*  Au 
moins  vous  devez  tous  défier  de  votre  imagination, 
sentir  le  mal  c[u*el]e  vous  fait,  reconnoitre  combien 
elle  vous  occupe  de  bagatelles,  et  vous  dérobe  la 
vue  des  plus  grandes  choses^  enfin  être  docile,  et 
demeurer  ferme  dans  la  pratique  des  conseils  qu'on 
TOUS  donne.  Loin  de  vous  abandonner,  je  vous  per- 
sécuterai sans  relâche.  Je  ne  me  décourage  point  pour 
tous  vos  scrupules;  ne  vous  découragez  point  de  les 
vaincre.  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  conjure 
de  communier  demain,  sans  vous  confesser.  Vous 
manquerez  à  Dieu,  si  vous  ne  faites  pas  ce  que.  je 
vous  demande  en  son  nom ,  et  pour  l'amour  de  lui. 

I 

265. 

Maladie  du  Dauphin;  mort  de  M.  de  Groûillefl.  S'ouTiir  avec  wmplicité  au 

directeur. 

Mardi  9  22  mars  1701. 

Monseigneur  le  Dauphin  tomba  dimanche  en  apo- 
plexie, et  on  lui  tiira  d'abord  cinq  palettes  de  sang: 
nous  n'en  savons  pas  davantage  ;  mais  cette  nouvelle 
se  répandra  bientôt  avec  toutes  ses  circonstances*  En  - 
attendant,  je  vous  supplie,  madame,  de  n'en  point 
parler. 

Mon  bon  ami  M.  de  Croisilles  ^^^  est  mort  ea  vrai 
chrétien.  J'en  suis  bien  touché;  mais  Dieu  prend  ce 
qui  est  à  lui ,  et  non  pas  à  nous. 

Vous  n'êtes  point  simple  avec  moi ,  et  vous  supposez 
que  je  ne  veux  point  entrer  simplement  dans  les  desr 

(1)  Frère  du  maréchal  de  Catinat. 

seins 
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seins  de  Dieu  sur  tous.  Vos  besoins  sont  des  droits  que 
vous  avez  de  me  demander  du  secours.  Puisque  Dieu 
le  veut 9  je  le  veux  aussi;  mais  je  tous  demande  deux 
choses  :  l'une  est  de  ne  rien  cacher,  et  Tautre ,  de  iaire 
ce  que  je  vous  dirai  pour  vaincre  vos  scrupules.  Que 
si  vous  y  manquez,  au  moins  faut*- il  m'en  avertir  de 
bonne  foi.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  élargisse 
le  cœur,  qu'il  tous  désoccupe  de  vos  Tains  scrupules 
sur  des  bagatelles,  et  qu'il  tous  empêche  de  lui  man-> 
quer  Téritablement  en  résistant  à  son  attrait.  Rien  ne 
guërit  tant  du  scrupule ,  que  de  le  forcer  sans  hésita- 
tion. Dieu  TOUS  aidera  :  rien  ne  lui  est  impossible^ 
Croyez,  et  tous  recevrez  suivant  la  mesure  de  votre 
foi. 

266    A.  (40) 

Elargir  son  cœur  par  la  confiance. 

Samedi  >  2  avril  1701. 

Je  vous  envoie ,  madame ,  ma  réponse  pour  ma- 
dame d'Oisy.  Il  me  paroit  qu'elle  hasarde  trop,  en 
écrivant  aTec  confiance  par  la  Toie  d'un  petit  gar-^ 
'çon.  Je  lui  fais  néanmoins  réponse,  de  péui*  de  la 
peiner  en  la  laissant  trop  en  suspens.         '/  .^  '  - 

Pour  vous,  madame,  je  vous  conjiite ;de  commu- 
nier demain  sans  tous  confesser^  et  de' forcer  tous 
Tos  scrupules ,  pour  donner  à  Dieu  eelte  preuve  de 
TOtre  sincère  docilité  à  son  ministre.  Vous  pouvez 
croire  que  je  n'ai  euTle  de  charger  ni  votre  conscience 
ni  la  mienne  ;  mais  TOtre  conscience  a  besoin  d'être  un 
peu  élargie.  L'amour,  quand  il  se  perfectionne,  chasse 

CORRESP.    TI.  ^i 
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la  crainte  ^"^3  et  quand  il  ne  le  faitfias,  c'est  qu'on  le 
gène,  et  qu'on  l'arrête  dans  sa  peu  te.  Voulez -tous 
par  crainte  étouffer  l'amour,  et  par  une  délicatesse 
déplacée  pour  Dieu,  résister  à  Dieu  même?  J'aurai 
l'honneur  de  tous  voir  dès  que  vous  croirez  en  avoir 
besoin. 

(Mène  jour.) 

Communiez  demain ,  je  vous  supplie ,  et  priez  pour 
quelque  chose  que  je  recommande  à  Dieu.  J'ai  les 
Lettres  de  madame  de  Chantai  :  les  voulez-vous  lire? 
Pardon  du  mécompte  pour  ma  réponse  4  Oisy.  Dieu 
soit  avec  vous,  et  toutes  choses  lui  seul  en  vous. 

(a)  /  Joan,  ly.  18. 

(40)  267  *  A. 

Lundi  (4  ayril  1701.] 

Nb  hésitez  point,  madafiae ,  à  communier  aujolir- 
d'hui.  0  la  grande  et  l'aimable  fête  (^>  !  C'est  l'anéuBk 
tissement  dii\Yerbe  fait  chair  :  anéantisaona^r*  iknm 
avec  lui.  Cet  anéantissement  est  le  prodige  de  l'amour^  ' 
0  que  la  fie  du  Fils  de  Dieu  étoit  cachée  en  eet  état  ! 
0  que  ce  roystëse  est  intérieur! 

Ce  qui  n'est  point  du  tout  volontaire,  et  que  nous" 
avons  sujet  de  croire  de  bonne  foi  étranger  à  notre 
volonté ,  n'est  ni  péché  ni  imperfection.  Ne  craignez 
point  ee  que  vous  ne  voulez  pas. 

(1)  lia  fête  de  V Annonciation ,  qm  cette  année  tomlwit  dans  la  iiemaine 
sainte^  aToit  été  transférée  k  ce  jour. 
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268. 

Résigaation  dMU  ks  pertet  «t  ki  nfin. 

Mardi)  26  avril  1701. 

Tout  est  pot  au  lait  en  ce  moade;  chaeun  de  nous 
est  la  pauvre  Perrette ^^K  Qu'y  faire,  madame?  Se 
consoler,  perdre  en  paix  oé  que  la  Providence  nous 
ôte ,  et  ne  tenir  qu'à  celui  qui  est  jaloux  de  tout.  En 
perdant  tout  de  la  sorte^  on  ne  perd  jamais  rie».  La 
jalousie,  qui  est  ai  tyranniquè  et  ai  dëplacëe  dans  les 
honimëa,  est  en  sa  place  en  Dieu.  Là  elle  est  juste, 
nëcessaire,  miséric<u:dieuse.  En  ne  nous  laissant  rien, 
elle  nous  donne  tout. 

Ne  communiâtes^vous  pas  dimanche?  Je  crois  que 
vous  devriez  prendre  des  ïèglea  fixes  avéb  le  b(m  père, 
surtout  pour  le  temps  de  mon  absence.  Yona  le  mè*« 
nerez  au  but  mieux  que  personne. 

Si  M.  le  comte  de  Montberon  poni^oit  anivet 
dimanche,  ou  même,  ioodl,  nous  poilrriona  encore 
din^r  ensemble,  et  celaseroit  fort  jô|i  i:8Ûion,  il  sera 
bien  joli  d'en  être  privé)  car  tout  eit  joli  dans  la 
volonté  qui  décide.       J   j   >1:  . . 

Dieu  vous  bénisse.  J'anrld  l'honneur  de  vous  voir 
et  de  vous  écrire  avant  mon  départe   > 

(1)  Allusion  à  la  fal^  de  ià  i^ontâmé^  la  LaikèiréeilePoiau  2s»/^  Iîy.YII, 
f«Mex.  '  ' 


.. 
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(42)  269  *  A. 

Eviter  les  niioiiiieàieBS-et  les  tttaan  sdbtils  snr  soi-même. 

r  YendrediyG  mai  1701. 

Il  faut  que  je  parte  de  boDoe  heure,  madame , 
pour  aller  dire  la-tnesse  à  Saulsoii  ^^^^  où  je  Tais  faire 
la  visite  en  passant;  mais  je  vous  donne  la  l]|ënédiction 
de  Dieu  notre  pèiie,  et  de 'noire  Seigneur  Jësu^ 
Christ*  La  paix  soit  avec  vous.  Elle  y  sera,  si  tous 
êtes  simple;  et  Vous  mériterez  de  la  perdre. ,  ai  peu 
que  TOUS  sortiez  de  cet  attrait  de  simplicité.  Vous 
en  avez  l'expérience  ^  et  cette  expérience  .si  sensible 
Tient  d'une  bonté  qui  veut  tous  conTaincre ,  et  tous 
faire  honte  de  tos  hésitations  dans  la  foi;  Le  raison- 
nement subtil  -pour  yonfi  tourmenter  tous -^ marne, 
est  pour  TOUS  comme  le  firuit  défendu.!  Dès  que  tous 
aperccTrez  que  tous,  tous  serez  écoutée  Tousrmême , 
laisisez  tomber  tos  raisonnmens,  et  revenez,  à  TOtre 
Trai:  centre,  hoxs  duquel' ;toùsl) né.  trouTerez  aueun 
repos*  Le  htm  ^fe;  Ijuèivaus-  «fez  Tii  depuis  peu, 
TOUS  sera  utile  poul:  tous  faire  pas^r  outre  y  quand 
TOS  subtilités  TOUS  arrêteront.       .e '.'  »      ..:•:! 

Je  TOUS  enToie lime  lèttrœ^^jpour  M"^  d'Oisy;  ikiais 
je  crains  que  touë^tçus  izDConàmaderee  i. l'aller  Toir« 
Rien  i^'eat  plps  opposé,  à.  yotre  grâce  que  de  prendre 
trop  sur  TOtre  santé  ;  car  c'est  aux  dépens  de  TOtxe 
corps  déjà  foible,  nourrir  TOtre  esprit  naturel  et  TOtre 
amour-propre ,  qui  se  plaît  à  ces  sortes  de  délicatesses 
et  de  politesses  pour  le  prochain.  Tâchez  de  faire 

(1)  Yoyec  la  note  (2)  de  la  lettre  88  de  la  i'^  section  ^  tom.  I^  pag.  244* 
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entendre  au  P....  le  mal  qu'on  ^oùs  fait.en  vèus  ëcou- 
tant.  On  fait  que  vous  vous  écoutez,  et  on  vous  accou- 
tume à  ne  supprimer  jamais  ce  qui  ne  se  surmonte 
jamais  bien  qu'en  le  supprimant. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  conjure,  en  écrivant  à 
Tournai  et  à  Malines.  Je  vous  manderai  au  plus  tôt 
le  temps  précis  de  mon  séjour  à  Saint-Denis  ^*^  Je 
suis  véritablement  fâché  de  n'avoir  pas  vu  M"*  la 
comtesse  de  Souasire,  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde 
contre  vous-même  :  c'est  la  seule  chose  dont  je  suis 
en  peine.  Il  voit,  madame,  et  il  fait  tout  ce  qui  est 
dans  le  fond  de  mon  cœur  par  rapport  à  vous. 

(2)  Abbaye  de  Bénédictins  dn  diocèse  de  Cambrai,  située  près  de  Mons  en 
Haînaut. 

270. 

Itinéraire  de  sa  visite  épism^ialr. 

À  Yalendennes^  7  mai  I701. 

Jb  dois,  madame,  vous  rendre  compte  de  mes  pro- 
jets. Je  ne  compte  point  de  m'arréter  à  Mons,  et  je 
vais  droit  à  Saint -Denis.  La  mission  ne  peut  com- 
mencer à  Binch,  que  le  jour  de  la  Pentecôte,  ce  qui 
me  donne  une  semaine  pour  la  visite  des  environs 
de  Saint-Denis,  et  pour  aller  à  Enghien  voir  M°***  la 
duchesse  d'Aremberg.  Si  M.  le  M.  de  M.  veut  venir 
au  désert,  nos  deux  abbés  le  posséderont  à  certaines 
heures,  et  je  me  délasserai  le  soir,  de  mes  visites  de 
la  journée,  en  trouvant  une  si  bonne  compagnie, 
avec  laquelle  nous  nous  promènerons  dans  des  bois 
assez  agréables.  Ne  m'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  dans 
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le  lieu  où  vous  voulez  aller.  Je  suis  fort  touche  de 
bien  des  choses,  et  entr'autrés  de  la  dernière  lettre. 
Portez- vous  bien,  madame.  Ne  regardez  point  der- 
rière vous,  si  vous  voulez  aller  en  avant.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  mon  zèle  et  de  mon  respect. 

271. 

Ordre  de  m  TÛite  épucopale.  Elargir  le  cœur  par  la  oonfianoe. 

À  Bmcky  i5  mai,  jou  et  la  Pesteoôte,  1701. 

J'ai  reçu,  madame,  deux  paquets  de  vous,  et  rien 
de  vous-même  :  pas  un  mot  qui  m'apprenne  com- 
ment vous  vous  portez.  Cela  est  bien  sec  :  mais  tout 
est  bon,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que 
vous  soyez  en  paix.  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Valenciennes,  pour  vous  dire  que  je  serois  à  Saint- 
Denis  toute  la  semaine  qui  vient  de  finir.  En  effet, 
j'y  ai  passé  tout  ce  temps-là ,  pensant  souvent  à  M.  le 
M.  de  M.  que  j'eusse  été  ravi  de  posséder  dans  cette 
solitude ,  où  les  promenades  sont  très-agréables  pen- 
dant les  beaux  jours.  Mais  je  ne  me  flattois  d'aucune 
espérance ,  sachant  combien  il  doit  être  assujéti  à  sa 
résidence,  par  le  voisinage  d'un  certain  homme  qu'il 
doit  vouloir  contenter,  et  qui  ne  se  contente  pas  faci- 
lement. J'espère  qu'il  se  trouvera  quelque  autre  temps 
plus  favorable  que  la  Providence  nous  fournira  pour 
nous  voir  en  liberté.  Me  voici  fixé  pour  une  dixaine 
de  jours.  Je  compte  qu'après  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment, je  pourrai  aller  vers  Maubeuge.  De  là,  je  me 
rapprocherai  insensiblement  de  Cambrai,  où  je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  de  vous  trouver  avec  un  cœur 
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plus  large  que  celui  que  vous  rétrécissez  si  souvent. 
Si  quelque  peine  vous  arrête  y  ne  hésites^  pas  à  parler 

au  P.  R ,  en  cas  que  le  P.  S.....  ne  vous  décide 

pas  assez  nettement.  Surtout  que  le  soleil  ne  se  cou- 
che pas  sur  vos  hésitations;  car  plus  elles  durent ^ 
plus  elles  deviennent  difficiles  à  guérir* 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M"*  d'Oisy,  qui  a 
besoin  d'être  donnée  sûrement  en  main  propre;  mais 
n'y  allez  pas,  je  vous  conjure  :  il  suffit  d'y  envoyer 
une  personne  sûre.  N'allez  pas  faire  des  merveilles 
d'amitié ,  qui  prennent  trop  sur  votre  santé  :  ces  mer- 
veilles sont  des  ragoûts  d'amour-propre*  ^ 

j^jUe  d'u.^^^  a  besoin  et  mérite  d'être  soutenue  par 
des  lettres  d'amitié  et  d'édification ,  qui  la  consolent 
et  qui  l'encouragent.  Répondez4ui  bonnement.  VL^^  la 
C.  de  S.  (Souaêtre)  n'a-t-elle  point  passé  à  Cambrai, 
et  n'y  est-elle  point  encore?  Si  elle  y  est,  je  vous 
conjure  de  lui  dire  mille  choses,  qui  ne  sont  point 
des  complimens.  Je  n'espère  pas  de  la  trouver  chez 
vous  à  mon  retour;  mais  j'ai  bien  envie  d'avoir  l'hon- 
neur de  l'aller  voir  chez  elle.  Je  souhaite  fort  que 
M.  le  comte  de  Montberon  fasse  cet  été  de  petits 
tours  à  Cambrai,  et  que  Tournai  nous  le  prête. 

Je  suis  toujours,  madame ,  l'homme  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  dévoué.  Je  souhaite  que  l'esprit  de 
simplicité,  de  vérité,  de  paix  et  d'amour,  descende  et 
repose  sur  vous;  que  son  feu  consume  en  vous  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  lui ,  et  qu'il  soit  Famé  de  votre 
ame. 
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(78)  272  *  A. 

Eviter  les  prérojranoes;  vivre  de  foi  et  d^abandon  à  Dieu. 

À  Cambrai ,  lo  juin  1701. 

J'Avpis  compté,  madame,  que  je  vous  trouyetoi» 
ici  f  et  cette  espérance  me  faisoit  un  grand  plaisir  : 

mais  Dieu  vous  a  envoyée  à La  bonne  place  est 

celle  où  il  met  :  toute  autre  est  d'autant  plus  mau- 
vaise, qu!elle  flatteroit  notre  goût,  et  seroit  de  notre 

propre  choix.  Etes- vous  libre  à pour  être  seule? 

D'ailleurs  n'y  êtes -vous  point  embarrassée  par  vos 
confessions?  Je  suis  fort  aise  que  l'homme  que  vous 
avez  vu  soit  propre  à  vous  soulager  le  cœur,  et  à  vous 
aider.  Je  l'aime  et  je  l'estime  beaucoup.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  pourra  souvent  vous  faire  du  bien  :  mais 
je  ne  veux  point  cesser  de  vous  donner  mes  soins. 
C'est  une  union  que  Dieu  a  faite,  et  qui,  étant  de  son 
ordre ,  doit  durer.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  m'éloi- 
gner  de  ce  pays,  et  ce  qu'on  vous  a  écrit  ne  peut 
avoir  aucun  fondement.  Ne  songez  donc  point  à  des 
choses  éloignées.  Cette  inquiétude  sur  l'avenir  est 
contraire  à  votre  grâce.  Quand  Dieu  vous  donne  un 
secours,  ne  regardez  que  lui  seul  dans  le  secours  qui 
'  vous  est  donné,  et  prenez-le  chaque  jour,  comme  les 
Israélites  prenoient  la  manne ,  sans  en  faire  jamais  de 
provision  d'un  jour  à  l'autre. 

La  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  première  est 
qu'elle  fait  voir  Dieu  sous  toutes  les  enveloppes  im- 
parfaites où  il  se  cache  3  la  seconde  est  de  tenir  une 
ame  sans  cesse  en  suspens.  On  est  toujours  comme 
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en  l'air,  sans  pouvoir  toucher  du  pied  à  terre  :  la  con- 
solation d'un  moment  ne  répond  jamais  de  la  conso- 
lation du  moment  qui  suivra.  Il  faut  laisser  faire  Dieu 
dans  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  et  ne  songer  qu'à  être 
fidèle  dans  tout  ce  qui  dépend  de  nous.  Cette  dépen- 
dance de  moment  à  autre,  cette  obscurité,  et  cette 
paix  de  l'ame  dans  l'incertitude  de  ce  qui  lui  doit 
arriver  chaque  jour,  est  un  vrai  martyre  intérieur  et 
sans  bruit  :  c'est  être  brûlé  à  petit  feu.  Cette  mort 
est  si  lente  et  si  interne ,  qu'elle  est  souvent  presque 
aussi  cachée  à  l'ame  qui  la  souJQTre ,  qu^aux  personnes 
qui  ignorent  son  état;  Quand  Dieu  vous  ôtera  ce  qu''il 
vous  donne ,  il  saura  bien  le  remplacer,  ou  par  d'au- 
tres instrumens,  ou  par  lui-même.  Les  pierres  mêmes 
deviennent  dans  sa  main  des  enfans  d'Abraham  ^^K  Un 
corbeau  portoit  tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  à 
saint  Paul  ermite,  dans  un  désert  inconnu  aux  hommes. 
Si  le  saint  eût  hésité  dans  la  foi ,  et  s'il  eût  voulu 
s'assurer  un  jour  d'un  autre  demi-pain  pour  le  jour 
suivant,  le  corbeau  ne  seroit  peut-être  point  revenu. 
Mangez  donc  en  paix  le  demi-pain  de  chaque  jour, 
que  le  corbeau  vous  apporte.  ^  chaque  Jour  suffit  son 
mal.  Le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui-m,ême  ^^\ 
Celui  qui  nourrit  aujourd'hui  est  le  même  qui  nour- 
rira demain.  On  re verra  la  manne  tomber  du  ciel  dans 
le  désert,  plutôt  que  de  laisser  les  enfans  de  Dieu  sans 
nourriture.  Mais,  encore  une  fois,  ce  qu'on  vous  a 
mandé  n'est  rien  :  les  choses  sont  à  une  distance  in- 
finie de  ce  que  vous  craignez. 

Je  serai  ravi  de  revoir  M.  le  comte  de Ne 

(a)  Luc,  III.  8.  —  {e)  Matth.  v.  34. 
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pourrois-je  point  vous  le  meoer  à  •••«,  et  l'y  laisser? 
Je  pourrai  cet  été  aller  faire  quelque  petit  sëjour  au 
Gâteau ,  et  profiter  de  votre  voisinage.  La  continua- 
tion des  incommodités  de  M™*  la  comtesse  de  Souastre 
m'afflige  :  je  l'honore  du  fond  du  cœur. 

Mon  Dieu  y  que  M*^^  d'Oisy  me  fait  de  pitié!  elle 
auroit  besoin  du  corbeau  de  saint  Paul.  Elle  n'avoit 
de  consolation  que  de  vous.  J'irai  la  voir;  maie  je 
ne  puis  le  faire  qu'une  fois.  Ne  pourriez-vous  point 

l'inviter  i  vous  aller  voir  à ?  Pour  des  lettres, 

je  n'en  crois  pas  devoir  confier  à  M^^®  de  .••••  pour 
les  donner  i  une  femme  inconnue. 

(42)  273*  A. 

Reoeroir  les  dons  de  Dieu  êroo  Teoonnoissanoe  et  humilité;  mort  de  M<ntsîeiiry 

frère  de  Louis  XIY. 

À  Cambrai,  16  juin  1701. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  de  vous  savoir  en  paix  et 
en  abondance  ;  mais  ne  dites  point  dans  votre  aboflr- 
dance  intérieure  :  Je  ne  serai  jamais  ébranlée  ^^'^ 
Quand  on  est  orgueilleux  pour  des  biens  empruntés, 
le  préteur  prend  plaisir  à  confondre  l'emprunteur  in- 
grat. Profitez  de  l'abondance ,  sans  vous  l'approprier. 

Je  suis  ici  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
sept  du  soir  au  concours.  Dès  que  j'en  serai  sorti, 
j'irai  voir  cette  pauvjre  recluse,  qui  me  fait  grand 
pitié  :  elle  a  été  ici  gardée  à  vue. 

(a)  Ps.  XXIX.  7. 
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La  mort  de  Monsieur  ^^^  a  ëté  un  coap  de  foudre  : 
il  est  tombe  comme  roide  mort.  Dieu  veuille  qu'il 
ait  eu  à  son  jubile  les  pensées  sérieuses  qu'on  lui 
attribue^  mais  le  monde  trouve  bien  sérieux  ce  qui 
ne  l'est  guère. 

Ne  faites  rien  qui  déconcerte  votre  petite  santé. 
Pour  la  crainte  des  consolations  ^  elle  va  trop  loin  : 
prenez  simplement  celles  qui  vous  viennent,  au  ha-^ 
sard  d'en  être  châtiée,  si  votre  cœur  n'y  est  pas  assez 
sobre.  Il  ne  faut  jamais  passer  outre,  dès  qu'on  sent 
intérieurement  la  jalousie  de  l'Epoux  sacré  ;  mais  on 
retomberoit  dans  les  réflexions  contraires  à  la  sim* 
plicité,  et  dans  le  trouble,  si  on  vouloit  prévenir 
toutes  les  jalousies  de  l'Epoux  :  il  y  auroit  même  une 
volonté  propre,  et  une  espèce  de  délicatesse  pour 
soi-même ,  à  aimer  mieux  renoncer  aux  consolations 
pour  être  délivré  des  épreuves  qu'elles  attirent.  Ce 
seroit  vouloir  décider,  et  rejeter  le  bénéfice  de  peur 
des  charges.  Je  conclus  que  je  vous  enverrai  diman- 
che un  relais  à  S pour  venir  coucher  à  Cambrai. 

Je  comprends  que  vous  voudriez  que  j'allasse  le  mardi 
à  ••.\. ,  et  c'est  à  quoi  je  suis  tout  prêt. 

Souvenez-vous  toujours  de  ce  que  vous  dîtes  :  Mes 
dispositions  sont  moins  sensibles,  moins  connues^  et 
plus  vraies.  J'aime  la  jalousie  de  Dieu  :  il  faut  la 
laisser  détruire  tout  autour  d'elle*,  elle  ne  divise  que 
pour  mieux  réunir. 

(i]  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Louis  XIII,  et  frère 
unique  de  Louis  XIY,  mort  subitement  à  Saint-Goud,  le  9  juin  précédent,  k 
Fàge  de  soixante-un  ans. 
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La  dociUté^  leufe  ressouroe  contre  le  sorupnle. 

À  Cambrai,  ay  Juin  1701. 

La  lettre  de  M"^  d'Oisy  est  fort  touchante,  madame. 
Il  étoit  trop  tard,  quand  je  la  reçus,  pour  Fayertir 
que  je  préchois  hier  :  mais  je  prêcherai  encore  dir 
manche  prochain ,  et  je  l'en  avertirai  de  bonne  heure. 
Il  me  tarde  beaucoup  d'aller  à  ;  mais  j'ai  plu- 
sieurs chevaux  boiteux ,  qui  me  font  retarder.  Mon 

impatience  regarde  plus  M*^**  la  comtesse que 

vous,  madame.  Je  suis  presque  fàchë,  depuis  votre 
dëpart  d'ici.  Vous  ne  voulûtes  jamais  me  promettre 
ce  que  j'avois  raison  de  vous  demander.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  promettre,  sans  vouloir  tenir  ^  mais 
il  faut  vouloir  tenir  tout  ce  qui  est  bien  demandé. 
La  docilité  est  la  seule  ressource  contre  le  scrupule. 
Vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  bagatelles ,  et  vous  ne 
l'êtes  point  sur  une  si  grande  indocilité  :  elle  est  très- 
contraire  au  véritable  esprit  d'oraison.  Pardonnez  ce 
reproche.  D'ailleurs,  j'entre  dans  vos  peines,  et  je 
vous  plains;  mais  il  faut  être  fidèle,  et  ferme  dans 
la  voie  droite. 
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275. 

Discrétioii  dans  la  pratique  des  austérités. 

A  Gunhrai,  1 1  juillet  1701 . 

J'AI  fort  au  cœur  cette  parole  :  La  personne  que 
vous  aimez  est  malade  ^^K  Vous  m'êtes  eu  yërité  trè»- 
chère  en  notre  Seigneur.  Jugez  par  là,  madame, 
combien  il  me  tarde  de  vous  savoir  guérie.  Je  crains 
que  vous  ne  vous  soyez  épuisëe,  sans  y  prendre  garde. 
On  prétend  même  que  vous  avez  fait  diverses  austé- 
rités. Si  vous  les  avez  faites  sans  consulter,  votre 
propre  volonté  s'y  trouve.  C'est  cette  propre  volonté 
qu'il  étoit  bien  plus  important  de  mortifier ,  qu'un 
corps  déjà  si  aiSbibli.  Ménagez  vos  forces,  je  vous 
en  conjure.  Je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  vous 
aller  voir.  Je  suis  ravi  de  penser  que  M*"*  la  C.  de 
S.  est  unie  de  cœur  avec  vous  dans  votre  solitude. 
Ne  me  faites  aucune  réponse ,  et  ne  songez  qu'à  réta- 
blir votre  santé. 

(a)  Joan,  xi.  4> 

.  276  *  à/  .  (41) 

Obéissance  simple  et  aveugle,  seul  remède  oontre  les  scrupules. 

À  Gambraii  3o  juillet  1701. 

Je  ne  fais ,  madame ,  aucun  remerciment  ni  à  vous, 

ni  à  M^®  la  comtesse  de il  y  en  auroit  trop 

à  faire ,  et  je  ne  suis  pas  bien  préparé  à  cette  fonction. 


534  LETTRES  SPIRITUELLES. 

Venons  à  vous ,  dont  je  suis  fort  en  peine.  Vous 
vous  consumez  en  plusieurs  manières ,  qui  sont  toutes 
contraires  à  Dieu,  étant  contraires  à  l'obéissance. 
Vous  vous  ôtez  les  consolations  que  Dieu  ne  vous  ôte 
point.  Il  est  aussi  dangereux  de  s'ôter  ce  qu'il  n'ôte 
pas  j  que  de  se  donner  ce  quHl  ne  donne  point.  D'ail- 
leurs le  scrupule  vous  dévore,  et  c'est  ce  scrupule 
qui  ne  vous  laisse  ni  joie ,  ni  repos ,  ni  soulagement  9 
ni  respiration.  En  même  temps  il  V0119  rejette  datis 
des  confessions  perpétuelles  de  vétilles,  qui  doivent 
casser  la  tête  à  vous  et  à  votre  confesseur.  Il  n'y  tu- 
roit  que  l'obéissance  qui  pourroit  remédier  i  ua  mai 
si  pressant  :  mais  elle  vous  manque ,  et  j'avOue  qae 
j'en  ^tUs  scandalisé.  Si  vous  étiez  simple,  vous  obéi* 
ries  sans  raisonner  et  sans  vous  écouter.  Left  vrais 
enfans  se  taisent,  et  font  ce  qu'on  leur  dit.  L'amgnr 
véritable  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  hésiter  dans 
l'obéissance.  C'est  un  grand  malheur  de  sotiSrir  par 
infidélité.  Ce  qui  mine  votre  santé  minera  tout  vot^ 
intérieur,  et  vous  réduira  à  une  certaine  vivacité  d^- 
magination  sur  l'amour,  sans  aucune  docilité.  Pdut 
moi ,  je  souffre  de  voir  ce  que  vous  souffrez  contre 
l'ordre  de  Dieu.  Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  votre 
conduite,  ni  même  de  demeurer  uni  è  tous,  si  vous 
ne  me  promettez  les  choses  suivantes  : 

1*  Vous  ferez  tout  ce  qu'on  vous  dira  pour  augmen- 
ter votre  sommeil  et  votre  nourriture,  afin  de  jcentrer 
à  cet  égard  dans  le  premier  état. 

2*  Vous  suivrez  la  règle  du  P.  R.  pour  vos  confes- 
sions. 

5®  Vous  chercherez  simplement  les  consolatioils  M 
les  soulagemens  d'esprit  qui  vous  conviennent. 
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Je  demande  là-dessus  uoe  rëpoase  prompte,  fran- 
che et  décisive.  Dieu  sait  la  peine  qne  vous  me  faites. 

277. 

Même  sujet. 

A  Gaml)r«i^  i  août  1701. 

Si  mes  paroles  sont  dtires,  madame,  n'otiblieas 
pas  y  s'il  vous  plaît ,  mies  expériences^  Les  termea  mo- 
dérés ne  sont  pas  assez  forts  pour  réprimer  vos  scru- 
poles.  Vous  sarez  bien  que  mon  cœur  est  très-éloi- 
gné  de  tous  traiter  durement.  Ma  peine  très-sensible 
sur  yotre  état  montre  assez  qu'il  n'y  a  en  moi  rien 
de  éur  que  l'expression.  Voulez-^  vous  q«tè  je  rous 
laisse  dépérir  pour  l'intérieur  et  pour  l'extérieur  par 
VOA  acrapales?  Puis-je  être  uni  i  tous  en  notre  Sei- 
gneur, contre  l'attrait  de  la  gràee  de  notre  Seigneur 
même?  Je  puis  bien  continuer  k  tous  honorer,  res^ 
pccicr  et  plaindre^  mais  pont  eette  union  intérieure 
dé  grâee,  c'est  tous  qui  la  rompez  par  yotre  indoci- 
lité obstinée  dans  vos  serupules.  Si  j'étois  plusieurs 
jours  de  suite  avec  vous,  je  vous  contraindrois  ànne 
dire  certaines  vérités  sur  le  prochain,  que  vous  te-* 
gardez  comme  des  médisances,  et  qui  ne  soùt  rien'. 

Je  ne  m'effraie  point  de  votre  activité  Involontaîte, 
mais  seulement  de  votre  indocilité  et  de  votre  ré- 
serve volontaire,  qui  rend  inutiles  tous  les  secours 
de  la  direction ,  et  qui  vous  replonge  dans  vos  maux. 
Vous  désobéissez,  et  ensuite  vous  ne  parlez  plus, 
parce  que  vous  craignez  qu'on  ne  vous  ramène  de 
votre  égarement,  et  que  vous  ne  voulez  pas  être  re- 
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dressëe.  La  docilité  seroît  le  remède  de  tous  vos  maux. 
L'indocilité  rend  tous  les  remèdes  inutiles;  par  là  on 
est  toujours  à  recommencer.  Vous  avez  comme  un 
bandeau  qui  vous  couvre  les  yeux ,  et  vous  ne  voyez 
pas  combien  vous  devriez  être  scrupuleuse  sur  vos 
vains  scrupules  j  pendant  que  vous  vous  endurcissez 
sur  les  désobéissances  les  plus  contraires  i  l'esprit  de 
Dieu.  C'est  quelque  chose ,  que  vous  reconnoissiez  et 
confessiez  de  bonne  foi  votre  tort  sur  la  diminution 
du  sommeil  et  des  alimens  ;  mais  vous  y  retomberez 
bientôt ,  si  vous  continuez  à  écouter  vos  scrupules  qui 
vous  rongent,  et  à  faire  des  confessions  qui  vous 
épuisent.  Je  reviens  donc  aux  règles  du  P.  R. ,  et  je 
demande  absolument  pour  condition  essentielle,  que 
vous  les  observerez,  et  que  vous  tournerez  vos  scru- 
pules de  ce  côté-là. 

Je  compte  que  j'irai  mercredi  au  Gâteau ,  et  de  là 
à  .....  Nous  parlerons  du  lieu  où  vous  devez  demeu- 
rer, et  je  vous  déclare  par  avance,  quoiqu'il  ne  ùSLle 
pas  prévoir  de  si  loin ,  qu'Oisy  ne  me  paroit  point  un 
lieu  qui  vous  convienne.  Je  prie  notre  Seigneur  de 
vous  faire  surmonter  ce  qui  vous  éloigne  dé  lui.  Dès  le 
moment  que  vous  reviendrez  sur  vos  pas ,  vous  sen- 
tirez le  besoin  de  la  communion,  et  vous  en  serez 
affamée.  Dès  que  la  maladie  cesse ,  le  besoin  de  la 
nourriture  se  fait  sentir. 


378. 
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278. 

Mémo  8i^et* 

▲n  GâtetUy  Teadfedi  5  aoûl  {tjou) 

C'est  avec  le  plus  sensible  regret ,  madame  ^  que 
je  TOUS  ai  affligée;  mais  j'ai  été  le  premier  afflige  par 
votre  indocilité ,  et  par  votre  véritable  résistance  i 
Dieu.  Je  lui  manquerois,  si  je  vous  laissois  sans  scru- 
pule sur  ces  résistances,  pendant  que  vous  êtes  scru- 
puleuse sur  des  riens  qui  vous  tuent* 

Je  compte  d'aller  aujourd'hui  à  ..•••,  et  j'y  arri- 
verai en  ejQTet  au  sortir  de  votre  iUner,  après  avoir 
achevé  quelques  affaires  que  j'ai  ici.  Si  vous  voulez 
me  venir  voir  demain ,  j'en  serai  ravi.  Il  me  tarde 
infiniment  de  me  raccommoder  avec  vous,  madame, 
et  beaucoup  plus  encore  de  vous  raccommoder  avec 
Dieu,  dont  vous  vous  éloignez  à  force  de  vouloir 
hors  de  propos  vous  en  rapprocher  par  des  confes- 
sions scrupuleuses.  Pardonnez -moi  des  duretés  que 
vous  avez  rendues  inévitables. 

# 

279. 

Calmer  Vimagmatioii  ;  ne  pas  «itretenir  le  trou]>le  par  des  réflezioiu  sorupu- 

leuses. 

Au  Gâteau^  7  août  1701. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  pour  M"»«  d'Oisy . 
Je  vous  conjure  d'y  ajouter  un  bon  commentaire  de 
votre  façon;  elle  a  besoin  de  ce  secours,  et  le  mérite 
CoRRESP.  yi.  22 
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fort.  Plus  je  la  vois,  plus  je  l'estime,  et  espère  que 
Dieu  la  prendra  toute  à  lui.  Ce  qui  se  passera  dans 
les  repas  ne  sera  point  sur  son  compte ,  et  la  com- 
pagnie ne  saura  que  trop  que  rien  ne  roule  sur  ses 

^    soins  :  ainsi  ce  qu'elle  sacrifiera  à  M ,  ou  plutôt 

à  Dieu  même,  en  cette  occasion,  n'est  pas  grand 
chose. 

Je  TOUS  conjure ,  madame ,  de  demeurer  dans  votre 
lit  autant  que  vous  j  demeuriez  autrefois,  et  d'y  at- 
tendre le  sommeil  quand  il  vous  a  échappé*  Il  re- 
vient, quand  on  l'attend  en  paix;  mais  quand  on  suit 
son  imagination,  on  l'ëloigne  de  plus  en  plus.  Je 
n'aurai  bonne  opinion  de  votre  état  intérieur,  que 
quand  vous  posséderez  assez  votre  ame  en  patience  y 
pour  bien  dormir.  Je  ne  vous  demande  que  çaln^e 
et  docilité.  Vous  me  direz  que  le  calme  de  l'imagi- 
nation ne  dépend  pas  de  nous.  Pardonnez-moi^  il  en 
dépend  beaucoup.  Quand  on  retranche  toutes  les  in- 
quiétudes auxquelles  la  volonté  a  quelque  part,  on 
diminue  beaucoup  celles-là  mêmes  qui  sont  involon- 
taires. Moins  on  s'agite  volontairement,  plus  on  se 
met  en  état  de  ne  s'agiter  d'aucune  façon ,  et  de  tem- 
pérer une  imagination  trop  émue.  Une  petite  pierre 
qu'on  fait  tomber  dans  l'eau ,  la  trouble  quelque  temps, 
et  on  ne  pourroit  d'abord  en  arrêter  l'agitation  ;  mais 
cessez  de  l'agiter,  elle  se  calme  peu  à  peu  d'elle- 
même.  Dieu  aura  soin  de  votre  imagination,  dès 
que  vous  n'en  entretiendrez  plus  le  trouble  par  vos 
réflexions  scrupuleuses. 

J'aurois  voulu  pouvoir  parler  hier  à  M™^  la  C , 

et  je  me  sentois  le  cœur  fort  ouvert  pour  elle;  mais 
l'occasion  ne  fut  pas  favorable,  il  falloit  se  séparer» 
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Pites-lui,  je  vous  prie,  que  je  suis  véritablemeDt 
occupe  d'elle  devant  notre  Seigneur ,  et  que  je  lui 
souhaite  une  simplicité  au-dessus  de  toute  sagesse 
humaine  et  de  tout  courage  naturel.  Si  vous  voulez 
être  enfant  devant  Dieu ,  et  bien  petite ,  vous  ne  de- 
vez avoir  en  partage  que  docilité  et  obéissance. 

280*  A.  (45) 

Sédarer  aes  peines  avec  simplicité  ;  écouter  Bien  dans  cenx  qui  le  représentent. 

A  Cambrai  y  i4  août  1701. 

Je  voudrois  bien,  madame,  n'avoir  qu'à  vous 
consoler;  mais  souffrez  que  je  commence  par  vous 
gronder  un  peu;  vous  en  avez  besoin.  Vos  peiAes, 
qui  devroient  m'engager  à  vous  épargner,  sont  ce  qui 
me  presse  de  vous  en.  faire  reproche.  Faut -il  que 
vous  soyez  si  long-temps  à  passer,  comme  vous  le 
dites,  par  le  fer  et  par  le  feu,  sans  en  dire  un  mot? 
Est-ce  être  simple?  est-ce  être  fidèle  à  l'attrait  de 
Dieu?  est-ce  être  sincère?  Si  vous  cachez  votre  cœur, 
on  né  peut  en  guérir  la  plaie  :  une  plaie  cachée  ne 
fait  que  s'envenimer.  Je  voyois  bien  en  gros  que  vous 
souffriez;  mais  vous  faisiez  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
me  le  laisser  ignorer.  Au  nom  de  Dieu,  ne  soyez 
point  si  forte  pour  vous  passer  de  conseil  et  de  con- 
solation, et  soyez-le  un  peu  plus  contre  vos  scrupules* 

J'avoue  néanmoins  que  votre  dernière  lettre  me 
fait  un  sensible  plaisir,  et  qu'elle  achève  de  nous  rac- 
commoder. Non -seulement  vous  me  dites  que  vous 
avez  souffert  de  longues  peines,  mais  encore  vous 
ajoutez  un  trait  de  vraie  ingénuité,  contraire  à  votre 


•• 
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naturel  :  c'est  de  me  demander  sans  façon  quelqae 
lettre  qui  vous  console.  0  je  prie  le  Père  des  misé- 
ricordes ,  et  le  Dieu  de  toute  consolation  j  de  répan- 
dre abondamment  la  sienne  dans  votre  cœur!  Que  la 
paix  de  Jésùs-Christ  soit  avec  vous.  Amen. 

Si  je  savois  en  détail  vos  peines ,  je  tàcherois  de 
vous  dire  en  détail  des  choses  proportionnées  à  vos 
besoins;  mais  nous  sommes  encore  trop  heureux  de 
savoir  en  gros  que  vous  avez  le  cœur  malade.  Si  c'est 
de  scrupule,  j'avoue  que  c'est  un  martyre  ;  mais  l'obéis- 
sance seule  peut  finir  toutes  vos  douleurs.  Écoutez- 
vous  vous-même,  vous  vous  rongerez  le  cœur,  et 
dépérirez  tous  les  jours  :  écoutez  la  voix  de  Dieu 
dans  ceux  qui  vous  le  représentent,  la  paix  renaîtra. 
Mais  quand  on  s'écoute  contre  l'attrait  intérieur,  et 
contre  l'autorité  extérieure ,  on  sent  la  vérité  de  cette 
parole  :  Qui  est-^e  qui  a  résisté  à  Dieu,  et  qui  a  eu 
la  paix  ^*'^?  Vous  avez  voulu  vous  donner  ce  que  Dieu 
ne  vous  donnoit  pas ,  et  vous  ôter  par  courage  ce  qu'il 
ne  vous  ôtoit  point,  et  qui  vous  étoit  nécessaire.  Vous 
étiez  un  petit  enfant  à  la  mamelle ,  qui,  par  fantaisie, 
quitte  le  lait,  et  veut  manger  du  pain  dur  sans  avoir 
des  dents.  Revenez  à  la  mamelle  des  divines  conso- 
lations. Voyez  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est 
doux  ^^K  Vous  le  sentirez,  pourvu  que  vous  vous  je- 
tiez entre  ses  bras  sans  raisonner,  et  que  vous  obéis- 
siez à  son  serviteur.  Essayez-le  ;  croyez-moi  du  moins 
pour  l'essai.  Priez  bonnement  et  ingénument  Dieu  de 
vous  soulager,  et  de  vous  élargir  le  cœur  :  cette  prière 
simple  et  familière  ne  peut  que  lui  être  agréable. 

(b)  /oi.  IX.  4*  —  M  P*'  xxxm.  9. 
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Je  ne  manquerai  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  faut  à 
M*'  d'Oisy.  L'avenir  n'est  pas  à  nous;  laissons- le  à 
Dieu.  Soyons-lui  fidèles  dans  le  présent  qui  nous  est 
donné. 

281*  A.  (44) 

Réprimer  VactiTité  de  l'imagmatioii;  se  tenir  dans  le  calme  pour  éoouter  Dien^ 

À  Cambrai^  31  août  1701. 

Jb  ne  YQudrois,  madame ,  vous  donner  que  de  la 
consolation  j  et  je  ne  puis  éviter  de  vous  contredire. 
Votre  vivacité  vous  fait  imputer  aux  hommea  comme 
à  Dieu  y  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pensé.  Sur  quel  fon- 
dement pensez -vous  que  je  veuille  me  décharger  de 
votre  conduite ,  et  vous  renvoyer  au  père...?  Je  n'ai^ 
en  vérité ,  jamais  eu  cette  pensée.  Je  crois  bien  qu'il 
peut  vous  être  fort  utile  pour  vous  soutenir  en  mon 
absence  contre  vos  scrupules,  et  contre  vos  impa- 
tiences de  vous  confesser  :  mai3  je  ne  vais  pas  plus 
loin  \  et  si  vous  vouliez  me  quitter  pour  vou3  m^ettre 
absolument  dans  ses  mains ,  je  crois  que  j^e  vous  dirois 
avec  simplicité  :  Ne  le  faites  pas.  Quoique  j'estime 
fort  sa  grâce .  et  son  expérience ,  il  me  semble  qu'il 
ne  vous  convient  pas.  tput-à-fait,  et  que  vous  man- 
queriez à  Dieu  en  quittant  l'attrait  qu'il  voujs  a  donné 
pour  me  croire..  Demeurez  donc  en  pa^x,;  n'écoutez 
point  votre  imagination  trop  vive  et  trop  féconde 
en  vues.  Cette  activité  prodigieuse  consume  votre 
corps ,  et  dessèche  votre  intérieur.  Vous  vous  dévore? 
inutilement.  Il  n'y  a  que  votre  inquiétude  qui  sus-r 
pende  la  paix  et  l'oniction  intérieure.  Comment  vaur 


34^  LETTRES  SPIRITUELLES. 

lez-YOUs  que  Dieu  parle  de  cette  voix  douce  et  intime 
qui  fait  foudre  Tame  j  quand  vous  faites  tant  de  bruit 
par  tant  de  réflexions  rapides?  Taisez-Yous,  et  Dieu 
reparlera.  M'ayez  qu'un  seul  scrupule ,  qui  est  d^élre 
scrupuleuse  en  désobéissant»  Loin  de  vouloir  quitter 
Tautorité,  je  voudrois  la  prendre*,  et  c'est  tous  qui 
me  la  refusez ,  en  ne  voulant  pas  me  croire  sur  vos 
confessions. 

J'ai  dit  à  M.  le  comte  de  Montberon,  que  j'aper- 
cevois  combien  vos  scrupules  nuisoient  à  votre  santé , 
afin  qu'il  sentit  combien  vous  avez  besoin  du  séjour 
de  Cambrai.  Il  m'a  paru  croire  que  la  lecture  dé 
sainte  Thérèse  et  des  autres^  livres  spirituels  avoit 
réveillé  vos  scrupules  par  des  idées  de  perfection.  Je 
n'ai  pas  insisté,  de  peur  qu'il  ne  me  crût  prévenu. 
Vous  voyez  ce  que  fait  votre  activité,  sur  laquelle 
vous  n'êtes  point  docile. 

'  Vous  demandez  de  la  consolation  :  sachez  que  vous 
êtes  sur  le  bord  de  la  fontaine ,  sans  vouloir  vous  dés- 
ailtérer.  La  paix  et  la  consolation  ne  se  trouvent  que 
dans  la  simple  obéissance.  Soyez  fidèle  à  obéir  contre 
vos  scrupules,  et  les  fleuves  d'eau  vive  couleront,  selon 
la  promesse.  Vous  recevrez  selon  la  mesure  de  votre 
foi;  beaucoup,  si  vous  croyez  beaucoup  ;  rien,  si  vous 
ne  croyez  rien,  et  si  vous  continuez  à  écouter  vos 
vaines  réflexions ,  qui  se  multiplient  à  l'infini. 

M"«  la  comtesse  de m'a  promis  de  gouverner 

votre  santé.  Je  la  conjure  de  me  tenir  parole,  et  de 
prendre,  malgré  vous,  à  cet  égard,  une  véritable  auto- 
rité. Vous  déshonorez  le  pur  amour.  Vous  faites  croire 
qu'il  est  sans  cesse  occupé  de  toutes  nos  vétilles,  au 
lieu  qu'il  va  toujours  droit  à  Dieu  en  pleine  simpli-* 
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cité.  Je  prie  notre  Seigneur  de  voua  «outenir  contre 
vous-même ,  et  de  tous  rendre  la  véritable  paix. 

...  -,        •  :         ■■:.■■!..      •  :  !•  >    •  7/    ." 

•    Réprimer  l'actiYité  irop  natmeUe  dans  le  âorncp  de  nos  tmû. 

À  GmlirMy  25  aoât  1701. 

M.  l'abbé  de...  a  égaré  la  lettre  de  recommandation 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  lui  donner  pout  mon- 
«leur  votre  frère.  Son  procès  presse^  et  je  vous  sup- 
plie ,  madame  j  de  vouloir  m'en  envoyer  ptomptefment 
tme  autre  pour  ce  bon  abbé.  Je  sais  comment  vous 
faites ,  dès  qu'il  s'agit  d'amitié  :  ainsi  je  n'ai  rien  à 
ajouter.  Vous  n'avez  que  trop  de  vivacité  et  de  délica- 
tesse pour  vos  amis.  N'allez  pas  croire  quéc'ësiftthe 
louange  que  je  vous'doiîùe  :  non,  c'eist  bii  viui^làme. 
IMeù  ne  veut  cette  vivacité  tt  isettli  délicatéfise,  ni  potir 
lui  y  ni  pour  les  siens.  C'est  ce  qàffiàh^ndr^'faclt  de 
défense  en  réflexion  superflue  ^'*ét  (icf  4^1  càii^^ant 
d^nsomnie.  Cest  ce  qui  cause  tant  de  scrupules  sur  les 
-devoirs  vers  Dieu  et  vers  les  liotnmes.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  fasse  sentir  la  vérité  de  cette  piirole  de  Da- 
vid :  Xai  couru  dans  la  voie  de  vos  cbmfHàiiièfhiffliSy 
quand  vous  avez  élargi  m&tic'eAi^^'^.   \    '' - 


(a)  Ps,  cxviu.  32, 
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(44)  283*  A. 

tin  ferme  oontn  loi-BBèBe  dias  It  pratique  de  l'dbâiHaioe; 

À  Gamhraiy  7  septembre  1701. 

On  tous  aura  dit,  madame ,  la  faute  que  je  fis  à. ..^ 
oubliant  de  dire  que  M.  le  comte  de  M ODtberon  partoit 
pour  Tournai,  Je  suis  le  premier  homme  du  monde 
pour  supposer  que  j'ai  dit  ce  que  je  ne  dis  points  ci 
pour  vouloir  que  l'on  comprenne  sans  que  je  parle» 
Tous  ayez;  vu  une  troupe  assez  joyeuse.  Comment  ne 
le  seroit-elle  pas?  On  marche  sur  sa  foi,  mais  il  fiBuit 
être  bien  sage  pour  ne  réveiller  aucune  inquiétude. 

Jq  reyieadrai  ici,  comme  tous  le  savez,  après  la  pro- 
ceasioj:!  de  Yaleaciennes  ^^\  pour  traiter  la  capitation 
avec  M.  le  comte  de  M •••  J^n  attendaat  que  j'aie  Thon- 
neur  de  vous  revoir,  soyez  ferme  contre  vous-même. 
L'ange  de  Satan  se  transforme  en  ange  de  lumière.  U 
se  présente  à  vous  sous  la  belle  apparence  d'un  suoioar 
délicat  et  d'ime  conscience  tendre  ;  mais  vous  connois- 
sez  les  troubles  et  les  dangers  où  il  vous  jette  par  des 
scrupules  violens.  Tout  dépend  de  la  fidélité  à  repous- 
ser simplement  les  premières  impressions.  Dès  qu'elles 
sont  reçues,  vous  n'êtes  plus  maîtresse  de  vous.  Je 
prie  notre  Seigneur  de  vous  garder. 

(1)  Fénelon  a  fait  en  latm^  pour  le  Duc  de  Bourgogne,  une  description  de 
cette  singulière  proceuion.  Noos  l'avons  donnée  tom.  XIX  des  CSSuçre^j^ 


LETTRES   SPIRITUELLES.  545 

Le  Écropole  feme  à  Dieu  It  porte  de  notre  ooeiir* 

ê 

À  Yalencieiiiies,  9  septemfare  1701. 

Jb  n'ai  qu'an  moment,  madame ,  pour  vous  remer- 
cier* Je  pars  d'ici  quand  la  bonne  compagnie  j  doit 
arriver.  J'avoue  néanmoins  que  je  ne  suis  pas  £lché 
d'en  partir;  car  je  trouve  ici  trop  de  gens  à  voir,  et 
trop  de  choses  inutiles  à  dire.  Pendant  mon  voyage,  je 
déroberai  des  momens  pour  vous  demander  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  votre  amie.  Ce  que  voUs  me 
mandez  de  votre  état  me  donne  une  joie  sensible.  Vous 
yoje%  que  Dieu  a  la  paUence  de  revenir,  toutes  les  fois 
que  le  scrupule  ne  lui  ferme  point  votre  cœur.  Il  n'y 
a  rien  à  vous  dire ,  sinon  que  vous  demeuriez  commue 
vous  êtes.  J'aime  de  tout  mon  cœur  la  femme. forte^ 
et  vous  n'avez  rien  à  souhaiter  de  moi  là-^dessus.  Dieu 
l'aime  :  pourquoi  ne  l'aimerois-je  pas?  Si  elle  avance, 
comme  elle  le  doit ,  elle  deviendra  moins  forte  d'une 
certaine  façon ,  et  plus  petite.  Dieu  soit  toutes  choses 
en  vous,  madame,  et  nous,  une  seule  en  lui. 

285. 

Bemenrer  avec  simplicité  dans  Vétat  où  Dieu  nous  met.  • 

A  Cambrai  9  27  septembre  1701. 

Voila,  madame,  une  lettre  de  votre  amie^  Quel- 
que petit  nuage  avoit  obscurci  les  derniers  jours  ^ 
mais  M....  a  tout  raccommodé.  Il  faut  souvent  re- 
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commencer  avec  certaines  têtes*  Je  prenda  part,  ma- 
dame, à  votre  joie  sur  l'arrivée  de  M.  le  M.  de  M. 
Il  me  paroit  capital  qu'il  s'explique  à  fond  en  hon- 
nête homme.  ^^\  Il  ne  lui  est  point  permit:  de  laisser 
aller  les  choses  plus  loin  j  sans  les  vouloir  mener  de 
bonne  foi  et  de  tout  son  cœur  jusqu'au  bout.  Il  doit 
cette  franchise  i  monsieur  son  père  j  qai  est  si  pas- 
sionné pour  ses  intérêts,  et  à  lïhe  famille  qm  montare 
tani  d'inclination  pour  le  préférer  à  d^autres.  Il  iff 
a  pas  un  moment  à  perdre  là -dessus.  Diea  tieuilte 
que  toqt  se  tourne  heureusement!  *-  - 

Je  me  eonaole  des  incertitudes  et  des  longueurs^  qèi 
me  tiennent  ici  f  dans  l'espérance  que  vous  y  -retlèii* 
drez  peut-être  avant  mon  départ.  Demeares  coHÉttie 
Dieu  vous  met,  et  souvenez -vous  que  vou»-ëé<^,'eû 
paix,  toutes  les  fois'  que  vous  ne  sortirez  pdftt'-dê 
Totre  place  par  inquiétude.  On  (juitte  Die^i  potodie!*^ 
cher  sa  sûr^é  en  sdi-tfiême.    '  '.    . 

Je  ne  saurois  révérer  ni  chérir  en  notre  Seignéuf; 
plus  que  je  le  fais  9  la  femrne  fortes  II  me -settibte 
qu'elle  va  toujours  uniment  comme  une  bonue  pèn^ 
dule.  La  fidélité  simple  au  moment  présent  est  le  tré*^ 
sor  du  <k£ur.  C'est  la  manne  du  désert ,  qui  a  tous 
les  goûts  selon  les  divers  besoins,  et  qui  rassasie  sans 
cesse.  On  a  tout  ce  qu'on  veut,  car  on  ne  veut  que 
ce  qu'on  a.  Le  moment  présent  est  une  espèce  d'éter- 
nité, qui  prépare  à  la  véritable,  et  qui  en  est  un  avant- 
goût. 

(1)  Ceci  a  rapport  k  un  mariage  dont  il  s'agissoit  pour  le  marquis  de  Nont- 
beron.  Voyez  ci-après  la  lettre  290.  '■  '  * 
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28ft  *  R.  (48) 

Beoeroir  les  grâœfl  et  les  coiuolatioiis  sans  s'y  attacber. 

Samedi  mu  ainx,  8  octobre  1701 . 

Je  sais  ravi^  madame  9  de  vos  prospérités  ioté- 
rieures.  Elles  vous  soat  données  pour  tous  apprendre 
tout  ce  que  yous  perdes ,  quand  vous  tous  livrez  à 
TQs  réflexions  scrupuleuses,  et  combien  Dieu  veut 
vous  attirer  à  une  sainte  liberté.  Les  grâces  doivent 
étee  reçues  aTec  fidélité  p<mr  exécuter  ce  qu^elles  in- 
spirent 9  ou  pour  lé  leur  laisser  opérer  sans  résistance. 
Mais  il  y  a  une  manière  de  les  recevoir,  «t  de  n'y 
point  tenir  ;  c'est  de  n'être  point  attaché  à  la  oonso- 
IjHtioki  qu'elles  donnent,  et  d'être  tout  prêt  à  en  por- 
ter la  privation ,  quand  il  plaira  i  Dieu  de  les.ôtex. 

J'aime  mieux  que  vous  veniez  demain  oonmiunier 
de  ma  main ,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame^  a{ni^s:>ta 
gîftDd'messe.  Bonsoir^  madame.  Dieu  sait  ce  que  je 
voos  suis  à  jamaifi  en  lui»  'ti:r 

.  :•      'i:        .■  •  ■  •  .  .  ,     !i      ..■•<■  i»»»       ■•     . 

Ne  point  eiiger  d'une  ame  plus  qu'elle  ne  peut  encore  porter. 

.     'i  '  :    .    .  •••':■ 

A  T^uniaiy  16  ootûbre  17PI,  j. 

Vous  me  pressez,  madame,  de  retourner' voir  lés 
personnes  dont  je  dois  prendre  soin;  et  vôtid,  c^i 
m'attendez ,  vous  ne  songez  cju'à  vous  eofuir,  dès  que 
je  serai  revenu.  .Je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui 
d'écrire  à  M™®  d'Oisy;  mais  j'espère  que  vos  lettres 
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ne  lui  manqueront  pas.  Elle  a.  du  courage  et  de  l'ami^ 


tié  :  ces  deux  choses  la  portent  au-delà  de  ses  forces. 
Elle  croit  pouvoir  plus  qu'elle  ne  peut.  Ce  que  vous 
lui  dites  la  touche  ;  mais  son  fond  n'est  pas  encore 
capable  de  tous  les  sacrifices  que  vous  lui  demandez. 
Jësus-Christ,  qui  connoissoit  mieux  ses  disciples  qu'ils^- 
ne  se  connoissoient  eux-mêmes  ^  leur  disoit  ^^^  :  Vimr' 
ne  pouvez  à  présent  porter  ces  ehoêes.  Il  leur  di- 
soit ^'^  :  F^oiM  serez  tous  scandalises  de  mei  eett^ 
nuii.  Saint  Pierre  soutenoit  que  pour  hii  il  n'en  se- 
roit  rien.  Quand  même  y  disoît-il,  tous  les  autres 
seraient  scandalisés,  pour  moi.  Je  ne  le  serai  pas. 
Quand  même  il  faudroit  mourir  avec  vous,  Je  ne 
vous  renoncerai  Jamais*  Jësus-Ghrist  insiste^  et  lui 
prédit  qu'il  le  reniera  trois  fois,  avant  qu«  le^eoq 
chante;  et  en  effet ,  Finterrogation  d'une  servante  faa 
£ait  renier  son  maître  avec  serment.  Yoili  l'hocmne^ 
voilà  ce  qu'il  donne^  dès  qu'il  donne  du  sien>  ^  qu'il 
ise  promet  quelque  force  de  soi. 

Laissez  M^^  d'Oisy  lire ,  goiUer,  prier,  se  noutrilr; 
Il  faut  donner  patiemment  aux  âmes,  avant  qae  de 
leur  demander.  Il  faut  qu'elles  aient  été  nourries  in- 
térieurement de  l'oraison,  et  avoir  mis  en  elles  un 
certain  trait  d'amour,  avant  que  de  pouvoir  espérer 
qu'elles  fassent  certains  travaux  extérieurs.  Que  fait 
la  mère  à  son  petit  enfant?  elle  l'allaite  et  le  porte. 
Si  elle  vouloit  d'abord  le  faire  marcher,  il  tomberoit. 
Quand  le  lait  l'a  fortifié ,  vous  voyez  que  de  lui-même 
il  cherche  à  former  ses  premiers  pas.  Il  faut  donc 
attendre  et  porter  l'enfant ,  pendant  qu'il  est  encoi:^ 

(»)  Joan.  XVI.  12.  —  (e)  Mut^.  Xiy.  27  eLseq. 
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à  la  mamelle.  Qaand  Dieu  commencera  à  se  faire 
«entir  aasez  pour  demander  un  dernier  adieu  au 
inonde ,  ce  sera  le  moment  où  il  faudra  aider  Famé 
pour  cette  douloureuse  décision.  Mille  sincères  com- 
plimiens  à  la  femme  forte.  Je  vous  suis  dévoué  sans 
réserve. 

288. 

Se  mettre  en  liberté  pour  le  dodans  et  pour  le  dehors.^ 

À  Tournai»  dimai|plie  3o  octobre  1701. 

Jb  n'ai  eu,  madame,  aucun  moment* à  moi,  et  je 
4iuis  encore  aujourd'hui  surchargé  de  travail.  Pardon- 
otez  mon  silence;  je  Fai  gardé  avec  beaucoup  de  peine. 
Voilà  mes  visites  finies.  Je  serai  encore  ici  trois  ou 
quatre  jours,  pour  les  communautés  de  la  ville,  et 
pour  les  civilités  i  rendre.  Ainsi  j'arriverai  à  Cambrai 
avant  la  fin  de  la  semaine.  Mais  je  ne  vous  y  trou- 
verai pas  :  c'est  de  qu(H  je  suis  bien  f&ché.  Je  ressens 
encore  plus  la  cause  de  votre  absence,  que  votre  ab- 
sence même;  car  je  suis  plus  sensible  à  ce  qui  vous 
afflige,  qu'à  ce  qui  me  prive  d'une  grande  consola- 
tion. Je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  c'est 
le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire ,  et 
si  vous  êtes  simple ,  vous  en  userez  simplement. 

J'aime  beaucoup  en  notre  Seigneur  votre  bonne  et 
chère  fille  :  cultivez-la  pour  lui.  Je  plains  votre  pau- 
vre amie ,  et  je  souhaite  qu'elle  puisse  vous  aller  voir 
à  ....  Je  ne  négligerai  rien  pour  sa  consolation;  mais 
je  ne  puis  presque  rien  tout  seul.  Dieu  supplée,  et 
on  ne  manque  de  quelque  chose,  que  quand  on  man- 
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que  de  foi.  Ma  santé  s'est  soutenne  comme  le  beau 
temps.  Je  crains  pour  la  vôtre  les  politesses  et  les 
complaisances.  Mettez-vous  en  liberté  pour  le  dedans 
et  pour  lé  dehors. 

289. 

Exclues  à  la  oomtesMy  pour  un  ouLli. 

A  Camhraiy  9  norembre  1701. 

J'ai  fait ,  madame ,  une  faute  ridicule ,  en  oubliant 
de  faire  ce  que  j'atrois  promis  à  M°*®  la  C.  D.  Il  s'agis- 
soit  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Jugez  si  eette 
omission  peut  venir  d'ailleurs  que  d'un  pur  défaut  de 
mémoire.  Raccommodez-moi,  s'il  vous  plaît,  avee  la 
personne  à  qui  j'ai  manqué.  Vous  n'aurez  pas  grande 
peine  ;  car  elle  me  paie  de  mes  fautes  par  des  pfé* 
sens.  Si  ces  lapins  sont  bons,  je  courrai  risque  d'être 
souvent  de  mauvaise  mémoire.  J'aurois  à  vous  de* 
mander  des  nouvelles  de  M.  le  comte  de  Montberotf, 
et  des  affaires  d'Auvergne.  Je  voudrois  aussi  vous 
dire  combien  les  causes  de  votre  absence  m^affligent^ 
et  combien  vous  devez  user  librement  de  tout  ce  qui 
est  à  moi.  Mais  je  n'ai  que  le  temps  de  fermer  cette 
lettre. 


.  V. 
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290. 

Sur  la  bienséance  des  lialnts  et  des  compagnies.  Sur  un  mariage  projeté  pout 

un  fili  de  la  comtesse. 

À  Cambrai,  20  novembre  1701. 

Je  ne  crois  poiot  ^  madame  j  que  vous  deviez  tous 
gêner  pour  aller  chercher  les  compagnies  ^  mais  seu- 
lement qu'il  ne  tous  convient  point  de  reculer  quand 
les  gens  vous  cherchent.  Pour  vos  habits  ^  je  ne  vous 
demande  aucune  attention  forcée.  Gontentez-voua  de 
suivre  la  médiocrité  et  la  bienséance,  quand  les  avis 
d'autrui  ou  vos  propres  vues  vous  font  penser. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  l'état  présent  de  notre 
mariage.  Je  le  souhaite  autant  que  je  pMJs  souhaiter 
ce  que  je  ne  sais  point  s'il  est  de  la  volonté  de  Dieu. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  m'afifectionne  pour  notre 
beau ^  père.  S'il  compte  qu'au  défaut  des  deux  cent 
mille  francs  de  ...,  il  trouvera  vos  biens  et  ceux  de 
M.  le  G.  de  Montberon  pour  la  sûreté  du  douaire ,  etc. 
je  souhaite  fort  qu'on  prenne  des  mesures  justes,  afin 
qu'il  ne  coure  pas  risque  de  se  mécompter.  Pour  M..., 
il  ne  peut  être  que  très -bien  reçu.  Si  l'afiaire  réus- 
sit, il  sera  triomphant,  et  vous  savez  combien  on 
est  d'humeur  d'applaudir  à  ceux  qui  triomphent.  Si , 
au  contraire ,  tout  va  mal ,  je  me  croirai  en  obliga- 
tion de  le  consoler.  Quoi  qu'il  arrive,  il  mérite  de 
grandes  louanges.  L'affaire  est  excellente^  possible , 
bien  conduite.  Le  cœur  de  M....  attendrit  le  mien. 
Le  malheur  ajoute  au  mérite  un  nouveau  lustre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi^  je  ne 
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sais  qu'en  dire  ni  qu'en  penser.  II  me  semble  que 
j'aime  Dieu  jusqu'à  la  folie,  quand  je  ne  recherche 
point  cet  amour.  Si  je  •  le  cherche ,  je  ne  le  trouve 
plus.  Ce  qui  me  paroît  vrai  en  le  pensant  d'une  pre- 
mière vue»  devient  un  mensonge  dans  ma  bouche, 
quand  je  le  veux  dire.  Je  ne  vois  rien  qui  soulage 
mon  cœur;  et  si  tous  me  demandiez  ce  qu'il  souffire, 
je  ne  saurois  vous  l'expliquer.  Je  ne  dësire  rien;  il 
n'y  a  rien  que  j'espère  ni  que  j^envisage  avec  com- 
plaisance. Mon  état  ne  me  pèse  point ,  et  je  suis  sur- 
monté des  moindres  bagatelles.  D'un  autre  côté  y  les 
moindres  bagatelles  m'amusent;  mais  le  cœur  de- 
meure sec  et  languissant.  Dans  le  moment  que  j'écris 
ceci  9  il  me  paroît  que  je  mens.  Tout  se  brouille. 
Dans  ces  changemens  perpétuels,  je  ne  sab  quoi  ne 
change  point,  ce  me  semble. 

Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  prend  garde  à  Paris 
(jue  sept  mille  livres  de  rentes  en  belles  terres  d'Au- 
vergne, portables,  bon  an,  mal  an,  i  Paris,  valent 
plus  de  deux  cent  trente  mille  firancs,  et  même  deux 
cent  cinquante  nulle.  Si  peu  qu'on  y  joignît  de  pier- 
reries et  de  meubles,  avec  l'espérance  très-solide  de 
l'entière  succession,  cela  ne  vâudroit-il  pas  mieux 
que  M^*  de  ... ,  avec  cent  mille  écus  sujets  à  des  re- 
cherches? Les  terres  d'Auvergne  s'estiment  commu- 
nément au  denier  quarante ,  et  ne  se  vendent  guère 
moins.  Vous  n'avez  pas  tant  besoin  de  revenu  que 
d'autres ,  pendant  la  vie  de  M.  le  comte  de  McMitbe- 
ron ,  qui  a  de  gros  appointemens  de  charges.  Ce  se- 
roit  un  engagement  pour  garder  souvent  votre  belle- 
fille  auprès  de  vous.  La  mère  est  hors  d'apparence 

d^avoir 
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d'avoir  des  enfans.  Il  est  /naturel  que  cette  ifkmille 
s'affectionne  à  la  vôtre.  Si  le  père  et  la  mère  vivent 
ensemble  encore  un  peu  de  temps  ^  ils  verront  des 
enfans  qui  les  attacheront.  Le  péril  diminuera  tous 
les  jours  y  et  l'espëranoe  augmentera.  Sans  ce  'përil , 
ces  gens4à  trouveroient  lès  plus  ^prands  parti». 

294. 

Sur  qudquei  affaires  de  famOle. 

A  Gamliirfd,  21  noffmht^  ITOi*  . 

Je  ne  puis  m'empécher,  madame,  de  vous  envoyer 
les  deux  lettres  que  j'ai  reçues,  l'une  de  M.  le  comte 
de  Montberon ,  et  l'autre  de  M™*  d'Oisy.  Vous  ver- 
rez, dans  l'une  et  dans  l'autre,  une  candeur  et  une 
bonté  touchante.  Je  suis  ravi  que  le  mariage  ne  soit 
point  rompu  par  un  mécompte  de  la  part  de  madame 
votre  sœur.  Le  procédé  de  monsieur  votre  fils  vaut 
cent  fois  mieux  que  toutes  les  fortunes  les  plus  écla- 
tantes. Je  ne  comprends  rien  à  celui  de  M.  de  Co- 
lombines.  Sa  femme  et  lui  sont-ils  de  concert  potnr 
vouloir  chacun  se  remarier,  en  cas  de  mort  de  l'autre? 

Mandez-moi  votre  pensée  sur  ce  voyage,  de  ma-- 
dame  d'Oisy  à  Paris.  Je  ne  le  goûte  point;  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  remercier  :  elle  n'a  que  trop  son: 
excuse.  L'affaire  même  est  trop,  incertaine  et  trop, 
partagée,  pour  mériter  tant  de  pas.  S'il  lui  en  re- 
vient quelque  bonne  somme ,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra 
savoir  de  long-temps.  Les  frais  du  voyage, seroient 
réels. et  grands;  les  profits  petits  et  incertains. . Elle 
doit  épargner  les  frais  de  son  voyage  à  sels  créanciers» 

CORRESP.    VI.  23 
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Ce  voyage  pouiroit  réveiller  les  mauvais  rapports,  et 
les  ombrages  de  M.  d'Oisy.  Je  craladrois  même  que 
ce  voyage  ne  facilitât  la  prétention  d'entrer  chez  Ma- 
dame. Tout  cela  ne  me  plait  point.  Mais  il  me  semble 
qu'on  peut  lui  conseiller  d'attendre  de  voir  clair  dans 
le  revenant  bon,  et  en  attendant  de  ne  parler  plus 
d'aller  remercier.  Je  laisserois  le  reste  à  la  Providence, 
et  j'attendrois  que  la  grâce  la  disposât  peu  à  peu  à 
laisser  tomber  cette  pensée.  Ayez  soin  de  notre  excel- 
lente pendule  :  c'est  à  vous  â  la  monter.  Le  cœur  est 
droit  et  réglé ,  mais  sec.  Il  faut  lui  donner  un  peu 
d'onction  au  dedans. 

(44)  292  *  A. 

Sur  qoelques  «fftîies  de  lamOle  ;  s'abstenir  des  réflexioiis  siqperflues. 

A  Camliraiy  i5  déœmlire  1701. 

Je  vous  envoie ,  madame ,  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  :  vous  y  verrez  de  très-bons  sentimens ,  et 
un  triste  état;  mais  Dieu  sait  mettre  tout  &  profit. 
M"*^  d'Oisy  eut  été  tavie  d'aller  faire  la  cérémonie 
pour  M"^  la  maréchale  de  Blc^ufflers,  par  rapport  â 
vous  et  à  M™*  la  comtesse  de  Souastre;  mais  vous 
savez  combien  elle  est  en  tutèle.  Il  y  a  des  momens 
où  sa  patience  paroit  i  bout  ;  mais  son  naturel  cou- 
rageux et  un  sentiment  de  religion  la  soutiennent. 
On  va  encore  bien  loin  y  dit  le  proverbe ,  depuis  qu'on 
est  las. 

Pour  moi  9  je  suis  fort  content  des  nouvelles  que 

M me  donne  de  voire  santé.  Il  assure  que  votre 

mal  eal  fini,  et  que  vous  êtes  en  très-bon  chemin. 
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Dieu  le  yeoille  !  mais  je  me  dëfie  uo  peu  de  vous;  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  Vous  ares ,  par  scrupule  et 
par  délicatesse,  des  réserves ,  des  duplicités,  des  in- 
docilités, comme  d'autres  en  ont  par  intérêt.  Si  vous 
deveniez  ingénue  et  simple  sur  vos  besoins ,  je  croi- 
rois  que  vous  auriez  plus  sacrifié  à  Dieu,  que  si  vous 
aviez  souffert  cent  martyres.  Tournez  votre  scrupule 
contre  le  retardement  d'un  sacrifice  qui  feroit  tant 
de  plaisir  au  cœur  de  Dieu.  Le  vrai  amour  hésite-t-il 
quand  il  s'agit  de  plaire  au  bien-aimé?  Vous  ne  lui 
voulez  donner  que  des  privations  de  soulagemens  dont 
vous  avez  un  vrai  besoin,  et  qu'il  ne  veut  point  rece- 
voir; mais  pour  le  sacrifice  de  vos  réflexions  super- 
flues, de  vos  raisonnemens  subtils,  de  vos  délica- 
tesses d'amour-propre,  de  vos  pratiques  de  propre 
volonté ,  vous  savez  bien  que  c'est  ce  qu'il  demande , 
et  vous  le  lui  refusez  toujours  sur  de  beaux  prétextes. 
Je  vous  demande  sérieusement  et  absolument  que 
vous  ayez  soin  de  vous,  comme  vous  auriez  soin  de 
M"^^  la  comtesse  de  Souastre.  On  dit  qu'elle  se  porte 
bien,  et  j'en  ai  une  sensible  joie.  Je  prie  pour  elle, 
et  je  désire  fort  sa  sanctification,  aussi  bien  que  la 
vôtre. 

293. 

Aris  à  la  comtesse,  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Ayantages  de  Forauon. 

(Déoemhzeiyoï.) 

Je  me  réjouis,  madame,  de  l'heureux  accouche- 
ment de  M"^  la  comtesse  de  Souastre,  et  j?en  remer- 
cie Dieu  de  tout  mon  cœur;  mais  je  ne  cesse  point 
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d'être  en  peine  de  yo^e  santë.  Vous  ayouez  qu'il  vous 
reste  une  petite  fièvre  ;  elle  ne  peut  étte  que  dang^ 
reuse  dans  un  état  d'épuisement  et  de  langueur*  Vous 
ne  dites  rien  des  eaux  de  Spa,  que  M.  Bourdon  vous 
conseilloit.  Je  vous  conjure  de  suivre  ses  conseib,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  le  rétablissement  de  votre 
santé.  Pour  M°^^  la  comtesse  de  Souastre,  je  lui  sou- 
haite j  après  sa  couche  j  assez  de  santé  et  de  calme  > 
pour  pouvoir  s'accoutumer  un  peu  à  suspendre  les 
occupations  extérieures,  et  à  ne  s'occuper  que  de 
Dieu  dans  des  temps  réglés.  Elle  sentira  combien 
l'oraison  nourrit  le  cœur,  détache  du  monde,  et  pré- 
pare à  faire  en  {mix  toutes  les  choses  extérieures,  qui 
sont  dans  Tordre  de  la  Providence.  Vous  la  persua- 
derez mieux  que  personne,  en  lui  racontant  vos  ex- 
périences. 

Je  souhaite  fort  pour  W^^  d'Oisy,  qu'elle  puisse 
aller  au  plus  tôt  vous  voir  :  c'est  lui  souhaiter  conso- 
lation et  profit.  De  plus,  j'espérerois  qu'elle  prendroit 
soin  de  vous  bien  gouverner  pendant  que  M^^  votre 
fille  ne  peut  le  faire.  J'espère  que  nous  verrons  avant 
la  fête  M.  le  comte  de  Montberon.  Je  prie  l'amour 
qui  s'est  incamé ,  d'opérer  son  mystère  en  vous  dans 
cette  fête  d'anéantissement,  d'enfance  et  de  vie  toute 
cachée. 

(77)  29Ji  *  R. 

Utilité  des  pnT«tM«s  et  des  sécheresses. 

Je  suis  sensible  a  votre  peine  >  et  je  comprends  que 
les  privations  sont  fort  amères,  quand  on  est  accoutumé 
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a  seatir  les  dons.de  Dieu  :  mais  les  privations  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  met  Dieu  plus  avant  dans  le  cœur,  lors^ 
qu'il  semble  s'éloigner.  On  voit  bien  plus  facilement  ce 
qui  est  sur  la  peau ,  que  ce  qui  est  dans  les  chairs.  Les 
superficies  sont  plus  apparentes,  et  moins  réelles.  Dieu 
ne  va  pas  se  cacher  loin  pour  nous  alarmer.  Il  n'est 
jamais  si  bien  caché ,  que  quand  il  se  cache  au  fond 
de  notre  cœur.  Ce  qye  je  crains  des  privations,  n'est 
pas  la  sécheresse  et  l'amertume  qu'elles  vous  oausent; 
car  il  faut  souffrir  pour  aller  tout  de  bon  à  Dieu  :  mais 
je  crains  ce  qui  cause  les  p^vations,  je  veux  dire  les 
petites  infidélités  par  lesquelles  vous  les  attires,  pour 
vous  soulager  dans  vos  scrupules.  Si  vous  ne  suiviez 
pas  vos  réflexions  scrupuleuses,  votre  simplicité  vous 
tiendroit  en  paix,  votre  paix  conserveroit  votre  orai- 
son ,  et  votre  oraison  seroit  votre  vie.  Tournez  votre 
scrupule  contre  vos  recherches  scrupuleuses,  qui  sont 
des  infidélités  contre  votre  grâce. 

Pour  l'état  de  sééheresse  et  de  privation  sensible , 
il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à  son  aise ,  et  on 
sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand  il  se  fait  sentir. 
Une  mère  caresse  moins  les  grands  enfans  '  que  les 
petits. 

295  *  A.  (43) 

S'applic[uer  à  la  mortification  intérieure  Uen  plus  c[u*à  rextérieure. 

A  Cambrai  ^  5  janTÎer  1 702. 

Je  reviens,  madame,  d'un  voyage  de  huit  jours, 
et  je  trouve  ici  de  vos  nouvelles,  moins  mauvaises  que 
celles  des  temps  passés  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
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je  ne  sois  rassure  sur  votre  santë.  M.  Bourdon  va  tous 
Yoir^  et  je  vous  conjure,  au  nom  de  notre  Seigneur,  de 
faire,  pour  vous  remettre,  tout  ce  qu'il  réglera.  Si 
TOUS  aTes  quelque  confiance  en  moi,  tous  ne  hésite- 
res  pas  i  lui  obéir»  C'est  une  des  plus  sensibles  peines 
que  je  puisse  avoir,  que  celle  de  vous  trouver  indo- 
eilep  Vous  feriez  encore  plus  de  mal  à  votre  ame  qu*à 
votre  corps,  et  vous  résisteriez  ei|eore  plus  à  Dieu  qu'à 
M.  Bourdon. 

Tous  prenez  le  change  en  cherchante  contre-temps 
les  mortifications  corporelles  :  ce  n'est  point  ce  que 
Dieu  demande  de  vous.  C'est  votre  imagination  trop 
vive,  et  non  pas  votre  corps,  qu'il  faut  afibiblir.  La 
moindre  docilité  contre  vos  scrupules  vous  feroit  plus 
mourir  &  vous-même ,  que  toutes  les  austérités.  Passer 
par*dessus  vos  vains  scrupules,  ce  seroit  l'holocauste 
de  votre  cœur.  Encore  une  fois,  si  vous  croyez  qw 
Dieu  nous  ait  unis  en  lui ,  je  vous  demande ,  par  son 
amour,  d'avoir  soin  de  vous,  et  de  croire  le  médecin. 

On  travaille  à  votre  petit  tableau  de  Moïse  exposé  : 
il  sera  très-joli ,  et  le  peintre  réussit  très-bien.  Je  vois 
avec  attendrissement  et  complaisance,  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'amour  jaloux  qui  pousse  aux  plus  affreuses 
extrémités  ceux  qu'il  veut  sanctifier,  et  qui  sacrifie 
en  apparence  celui  dont  il  veut  faire  de  si  grandes 
choses.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  favoris  :  voilà  le  fon- 
dement de  ses  ouvrages. 

J'écrirai  au  plus  tôt  à  notre  bonne,  et  digne  pen- 
dule. 

Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  voudra  votre  amie; 
mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  vous  serez  en 
tiers  :  autrement  nous  serions  fort  embarrassés.  Je 
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l'estime  et  l'aime  ea  notre  Seigneur  de  plus  en 
plus*  Mon  Dieu,  qu'il  me  tarde  de  vous  voir!  Quand 
sera-ce  ? 

296. 

n  redemande  à  la  comtesse  le  traité  de  VExiatence  de  Dieu,  et  loi  recom- 
mande le  soin  de  sa  santé. 

A  Gamkndy  6  janvier  1702^ 

Jb  vous  supplie,  madame,  d'avoir  la  bont^  de  me 
renvoyer  l'écrit  que  je  vous  ai  donne  pour  monsieur 
votre  fils,  où  j'ai  ramasse  diverses  preuves  de  la  Di- 
vinité, tirées  de  l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature. 
J'aurois  besoin  de  le  revoir.  Vous  n'en  avez  aucun  be- 
soin présentement.  M.  le  comte  de  Montberbn  pourra 
me  l'apporter  à  son  retour. 

Au  nom  de  Dieu ,  aye£  soia  de  vous.  Je  né  vdus 
demande  point  des  soins  extraordinaires  9  je  souhaite 
seulement  que  vous  ayez  la  pleine  volonté  de  'fiiire 
pour  vous  ce  que  vous  feriez  pour  une  autre,  et  ^e 
vous  laisser  sans  réserve  à  la  décision  du  médecin; 
aprè^  quoi  vous  suivrez  ce  dessein  sans  vous  gêner, 
suivant  que  vous  en  aurez  la  lumière  en  chaqu^  oc- 
casion. 

Je  prie. Dieu  qu'il  vous  délivre  d'un  certain  zèle^ 
qui  n'est  pas  moins  contraire  à  votre  grâce,  qu^à  votre 
foible  santé. 
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297. 

yynpqrrtoMigr  les  pratiqMt  de  piété  «as  iovoet  du  oorpi. 

A  Gamlirai^  18  janTÎer  1703. 

Je  compreods  bien ,  madame ,  qu'il  ne  faut  songer 
qu'à  TOUS  consoler  et  qu'à  vous  guërir;  mais  quel 
moyen  de  le  faire,  si  vous  vous  abandonnez  toujours 
à  Vus  ferveurs  et  à  vos  scrupules ,  aux  dépens  de 
votre  foible  santé?  Combien  de  foism'avez-vous  pro- 
mis >  des.  merveilles  î  C'est  toujours  à  recommencer, 
e%  i  en  recommençant  vous  vous  poussez  à  bout.  J'ai 
IC'djéplaisir  de  vous  voir  tuer  votre  corps,  et  faire 
la^g^irjvo^e  ame,  contre  le  véritable  attrait  de  votre 
grAc^  Puisque  vous  èt^  persuadée  que  Dieu  veut 
que  vous  me  croyiez,  pourquoi  ne  me  croyez- vous 
j^as?  Pourquoi  ne  faites rr vous  point  de  scrupule  de 
p$0^r  au-delà  des  règles  que  je  vous  ai  données, 
pendant  qi^  vous  en  faites  à  tout  moment  sur  des 
rîbens  qui  yous  troublent?  Que  peut-on  faire  de  solide, 
<piai34  le  fondement  de  la  docilité  manque?  Vous  me 
faites  entendre  que  vous  avez  souffert  ^  parce  qiie  je 
nîaip^s  continué  à  vous  confesser,  et  qu«  vou»  avez 
remarqué  en  moi  une  répugnance  pour  vous  donner 
cesecourSk  Souffrez  que  je  vous  représente  iquë,  quand 
oq  oroitj  qu'une  liaison  est  de  Dieu,  comme' vous 
supposez  la  nôtre,  il  faut  s'éclaircir  simplement,  et 
ne  vouloir  jamais  deviner.  Toute  mon  hésitation  ne 
regardoit  que  M*  le  comte  de  Montberon,  par  rap- 
port à  la  cour  et  au  public.  Si  vous  m'eussiez  ouvert 
votre  cœur  sur  votre  désir,  je  vous  aurois  répondu 
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que  de  ma  part  je  n'avois  aucune  mesure  à  garder 
pour  vos  confessions ,  et  que  toute  ma  pente  ëtoit  de 
vous  donner  les  secours  nécessaires.  C'eût  été  à  vous 
à  prendre  vos  mesures  du  côté  de  M.  le  comte  de 
Montberon.  Quand  on  veut  pënëtrer,  au  lieu  de  de- 
mander ingénument,  on  devient  ingénieux  à  se  peiner 
soi-même  j  et  la  délicatesse  se  tourne  en  gène  d'es- 
prit. Vous  m'avez  assez  déclaré  qu'Arras  n'est  point 
le  lieu  où  votre  cœur  est  au  large ,  et  que  votre  paix 
intérieure  ne  se  trouvoit  qu''à  Cambrai.  Cependant 
vous  êtes  partie  sans  m'avoir  consulté.  Je  coniprends 
bien  que  certains  embarras ^^K 

(i)  La  fin  de  cette  lettre  man^pie.  ' 

298*  A.         .         •  (254) 

# 

Défianoes  de  la  comtesse  sur  le  zèle  de  son  directeur.  Abandon  simple  et  absolu 

aux  opérations  de  la  grâce. 

À  Cambrai^  37  janvier  1702. 

Nb  croyez  pas,  je  vous  conjure,  madame,  que 
votre  lettre  m'ait  fait  d'autre  peine  que  celle  de  pren- 
dre-part à  ce  qui  vous  afflige.  Vos  défiances  sur  mon 
zèle  pour  vous  vous  ont  coûté  beaucoup  de  travail 
d'esprit,  et  vous  pouvez  juger  par  là  de  vos  délica- 
tesses. En  vérité,  je  n'ai  jamais  eu  qu'une  véritable 
pente  à  faire  tout  ce  qiû  pourroit  vous  être  bi^ii)  et  je 
n'^i  été  retenu  que  par  des  égards  pour  votre. situa- 
tiooi.  Puisque  votre  mal  ne  vous  permet  pas  d'aller 
en  carrosse,  il  faut  demeurer  tranquille  à  ..«..,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  en  état  de  marcher^  Alors  ne 
vous  gênez  en  rien  pour  la  dépense  :  vous  n'en  ferez  ici 


362  LETTRES  SPlâlTUELL£8. 

É 

aucune  de  sensible  au-<lessu6  de  celle  que  votre  do-;- 
mestique  y  fait  dëjà.  Vous  pourrez  tous  servir  de  k 
raison  de  votre  santë^  qui  n'est  que  trop  bonne ,  pour 
ne  sortir  point*  Vous  aurez  même  des  chevaux  et 
un  carrosse  de  cëans  à  vos  ordres.  De  plus  ^  vous  po«-. 
vez  compter  sur  telle  somme  qu'il  vous  plaira  y  sans 
que  personne  en  sache  rien.  Il  n'y  aura  aucune  ex- 
ception. Vous  me  paierez  à  votre  très -grande  corn- 
moditë.  Vous  ne  répondez  rien  à  tout  cela,  et  vous 
devriez  bien  répondre  simplement.  Vous  devriez  faire 
un  vrai  scrupule  d'être  sirëservëe,  puisque  vous  ètei 
convaincue  que  Dieu  veut  de  l'ouverture  et  une  en* 
tière  simplicité.  Comment  auriez- vous  la  paix  pen- 
dant que  vous  résistez  à  Dieu? 

M.  Bourdon  m'a  soulagé  le  cœur,  en  me  disant 
que  les  remèdes  qu'il  vous  a  conseillé  de  prendre,  en 
attendant  les  eaux,  peuvent  avancer  beaucoup  votre 
guérison,  et  qu'elle  sera  achevée  par  les  eaux  prises 
au  mois  de  juin. 

Votre  amie  est  bonne ,  et  s'affermit  dans  ses  bons 
dâsirs.  Ses  croix  sont  grandes;.. mais  il  les- lui  &ut 
aussi  grandes  qu'elle  les  a.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  saâie 
bien  prendre  la  mesure  à  chacun  de  nous.  Yoiid  en 
prendriez  trop  en  un  sens,  et  trop  peu  en  un  amtrei 
trop  sur  votre  santé  et  sur  vptre  coqrage  naturd^mais 
trop  peu  sur  votre  délkoitêBse  :  .toutes  ces  mesufiss 
spBtfâwses.  Il  n'y  a  qu'à  laisi^  faire  Dieu.  Cest  pror 
fondement  couper  dans  le  vif,  que  de  ne  reteoit  itk^ 
de  ce  qu'il  6te^  sans  vouloir  retiancher  ce  ^'il  àe 
retranche  pas.  Ce  qu'on  y  ajoute  n'est  pas  un  mertfaÉ^ 
'  chement  véritable 3  c'est,  au  contraire,  unerecheiitiiie 
déguisée  :  car  c'est  pour  se  donner  une  vie  floe  et 
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cachée  9  qu'on  pratique  une  mort  eiitërieure  et  con- 
solante* 

Je  tie  saurois  vous  rien  dire  de  moi ,  car  ttès-sou- 
▼ent  je  n'en  sais  pas  de  grandes  nouvelles.  Quand 
j'en  cherche,  j'en  trouve  de  fort  tristes.  Je  suis  ftnrt 
occupé  de  détails  d'afiaires,  et  de  lettres  à  écrire* 
Les  heures  et  les  jours  coulent  en  paix  sèche,  avec 
Un  certain  soulagement  de  me  sentir  bien  loin  dû 
monde.  Dieu  vous  fasse  simple  et  petite  ! 

299. 

Suivre  ayec  simplicité  let  ouTertures  que  donne  la  Proridenoe. 

Jb  vous  envoie ,  madame ,  une  lettre  de  votre  amie. 
£q  vérité,  elle  est  en  bon  chemin,  et  son  cœur  est 
trop'dtoit  pour  n'être  pas  agréable  à  Dieu.  J'espère 
que  nous  la  verrons  telle  que  ces  bons  commencemens 
la  promettent.  J'ii^ai  la  voir  un  de  ces  jours.  Sa  santé 
n'est  {tes  bonne.  CcHnment  va  la  vôtre?  Ne  pourries-» 
vous  pas  m'en  mander  siùiplement  l'état,  ou  prier 
M'"^  la  ccnntessé  de  Souastre  de  le  feire?  J'attends  le 

retour  de  M pour  eta  savoir  la  vérité.  Bka  soit 

avec  vous!  Je  voudrois  bien  vous  voir,  et  j^  voudtoià 
que  vous  voulussiez  simplement  tout  ce  que  yWH^ 
pourrez  vouloir  lâ-dessus.  Quand  il  lie  tieikbfit-poiâl 
à  vous  que  cela  n'arrive,  je  m'accommoderai^de-^tbllt 
dans  l'ordre  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  empêche  «si  b\êà 
empêché;  mais  ce  que  nous  empêdions^^ faute' ii'èlre 
asâes  simples,  est  un  dérangem;ent  de  sa  providBiïoe, 
qui  ne  pe^t  causer  que  du  trooUe  let  de  Pm^erftction; 
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Encore  uoe  fois,  Dieu  soit  avec  vous,  et  rien  en  vous 
que' son  seul  esprit. 

J'ai  été  f&chë  de  ne  pas  voir  dans  la  promotion  ^^^ 

M.leC.  de M.  le  M.  de jmëriteroitiine  place  $ 

mais  il  y  a  de  ses  aines  qu'on  veut  bien  traiter,  et 
qu'on  a  laisses  comme  lui. 

(i)  Le  Rm  venoit  de  £ure  une  piromotioii  de  dix-sept  Uenteiiaiia-féBénnix, 
ciaquinte  mirédituK  de  euap,  etcToyes  le  JourmU  de  Dangeam,  39  jn- 
▼ier  1703. 

300. 

Suivie  dTec  simplicité  et  sans  scrupule  les  ayis  du  médecin. 

A  Camlnraiy  i5  fénier  1702. 

Jb  crains ,  madame ,  autant  que  je  le  dois ,  de  vous 
fiitiguer  en  l'état  où  vous  êtes;  mais  je  ne  puis  m'on- 
pécher  de  vous  représenter  l'obligation  de  consmneè 
oà  TOUS  êtes  9  de  renoncer  à  la  consolation  d'idler  i 
l'église  les  jours  ouvriers.  On  assure  que  vous  y  aUeai 
deux  jfoia  chaque  jour^  et  M.  Bourdon  ne  hésite  pas  à 
croire  que  vous  ne  pouvez  point  ces  jours^là  deacen* 
dre  de  votre  appartement  9  ni  même  sortir  de  votre 
Ut.  Je  ne  puis  douter  ni  de  l'habileté  très-^grande  j  ni 
de  la  piété  sincère  et  exacte  de  M.  Bourdon.^  U  ne 
lionne  point  sur  votre  rapport  :  ainsi  vous  ne  de- 
ves'paa  craindre  de  vous  être  flattée  en  lui  rappor- 
tant l'état  de  votre  santé.  Il  ne  décide  que  sur  ce 
qu'ils  vu ,  et  sur  les  faits  dont  personne  ne  peut  dou- 
ter*. De  plus,  quand  même  vous  vous  tromperiez  en 
exagérant  vos  maux,  et  que  M.  Bourdon ,  trompé 
par  vous,  vous  tromperoit  à  son  tour,  et  vous  dis- 
penseroit  d'aller  à  l'église  les  jours  ouvriers  sans  né- 
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cessité,  TOUS  devriez  suivre  sans  scrupule  sa  décision. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  chose  qui  n'est  pas  de  précepte 
dans  l'Église ,  et  vous  ne  commettriez  pas  le  plus  lé- 
ger péché  véniel  en  obéissant*  D'ailleurs ,  je  suis  vo- 
tre pasteur,  et  je  vous  connois  beaucoup  plus  que  la 
plupart  des  pasteurs  et  dès  directeurs  ne  connoissent 
les  âmes  qu'ils  conduisent.  Je  prends  entièrement  la 
chose  sur  moi  devant  Dieu.  Quand  même  vous  croi- 
riez voir  clairement  que  vous  vous  êtes  flattée,  et 
que  vous  êtes  cause  que  M.  Bourdon  vous  flatte  dans 
sa  décision,  vous  devriez  vous  défier  de  votre  fond 
scrupuleux.  Ne  vaut-il  pas  mieux  obéir  à  votre  mé- 
decin très-habile ,  à  votre  époux  très-pieux ,  à  votre 
pasteur  qui  vous  connoit  à  fond,  et  qui  ne  veut  point 
engager  témérairement  sa  conscience?  Autrement, 
à  force  de  vouloir  assurer  votre  conscience,  vous  l'ex- 
poserez par  présomption  au  plus  grand  péril  ;  car  vous 
préférerez  votre  propre  sens  à  l'ordre  de  Dieu,  et  à 
l'autorité  légitime  de  tous  les  supérieurs  que  la  Pro- 
vidence vous  a  donnés  pour  votre  conduite.  Que  ré- 
pondriez-vous  à  Dieu ,  s'il  vous  disoit  :  Vos  supérieurs 
ont  décidé  ;  vous  leur  avez  représenté  toutes  vos  rai- 
sons; ils  les  ont  pesées;  ils  ne  les  ont  pas  crues, suf- 
fisantes pour  vous  laisser  aller  à  l'église?  Vous  avez 
persisté  à  désobéir;  vous  avez  préféré  vos  scrupules 
à  l'obéissance  et  à  la  docilité;  vous  vous  êtes  tuée 
vous-même  par  indocilité.  Vous  auriez  été  déchargée 
à  mon  jugement,  quand  même  vous  auriez  manqué 
à  garder  le  précepte ,  ne  le  faisant  qu'après  avoir  re«- 
présenté  toutes  vos  raisons,  et  par  pure  obéissance 
à  vos  Bupérieurs,  qui  ne  les  ont  pas  jugées  bonnes  ^^K 

[i)  Nous  n'ayons  point  trouTé  U  suite  de  cettelettre. 
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301. 

Craintes  et  délicatesses  de  la  comtesse  sur  le  tek  du  prélat  à  son  ^ard. 

A  Cambrai,  i3  mars  1703. 

M"*  d'Oîsy  me  fit  comprendre  hier  conflisëmeiit 
et  &  la  hâte,  quand  j'allois  prêcher,  ce  que  je  n'avois 
pas  encore  compris.  En  véritë ,  madame ,  j'en  ai  le 
cœur  pënëtrë.  Je  ne  raisonne  point  pour  sarôir  si 
votre  peine  est  bien  fondée;  je  commence  par  me 
donner  un  tort  infini,  et  je  ne  songe  qu'à  compatir 
du  fond  de  mon  cœur  à  la  peine  du  vôtre.  Mals'Meu 
m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  cru  vous  manquer  en 
rien.  Je  ne  le  dis  ni  pat  politesse ,  ni  par  envie  de 
vous  consoler.  Il  sait  que  rien  ne  pourroit  me  fidre 
dire  ce  que  je  ne  croirois  pas  exactement  vrai.  Ibis 
laissons  tout  le  passe ,  et  ne  regardons  que  le  présent. 
Supposons  que  je  vous  aie  manqué  :  est-ce  une  bonne 
raison  pour  faire  à  Dieu  ce  que  je  vous  ai  fait,  et 
pour  lui  manquer  comme  je  vous  ai  manqué?  Tou- 
lez-vous  que  Dieu  soit  aussi  mécontent  de  vous,  que 
vous  l'êtes  de  moi?  Vous  croyez  que  Dieu  veut  que 
je  vous  aide  à  le  servir  et  à  faire  sa  volonté  :  je  suis 
prêt  à  le  faire  ;  je  m'y  offîre  de  toute  l'étendue  de  mod 
cœur.  Dieu  voit  que  je  ne  saurois  aimer  en  lui'utoe 
sœur  plus  cordialement,  et  que  je  donnerois  ma  vie 
pour  vous;  il  voit  combien  vos  peines  m^affligent, 
et  à  quel  point  je  souhaite  de  les  guérir. 

Prenez-moi  tel  que  je  suis,  sec,  rebutant,  îrrégu- 
lier,  négligent,  manquant  d'attention  et  de  délica- 
tesse. Je  veux  me  corriger  pour  vous,  et  l'envie  de 
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bien  faire  à  votre  égard  me  redressera.  Mais  enfin , 
regardez  en  moi ,  non  mes  défauts  naturels ,  mais  le 
dessein  de  Dieu ,  dont  je  ne  suis  que  le  vil  et  indigne 
instrument.  Mes  défauts  serviront  plus  que  mes  bonnes 
qualités  à  vous  rendre  telle  que  Dieu  vous  veut.  Je 
suis  tout  propre  à  vous  faire  mourir  à  vous-même 
par  ma  sécheresse.  Votre  délicatesse  excessive  a  be- 
soin de  mes  irrégularités  et  de  mes  négligences.  Si 
TOUS  cherchez  à  satisfaire  votre  goût ,  vous  manquez 
i  Dieu.  Si  vous  ne  cherchez  que  Dieu  seul»  il  faut 
me  regarder  d'une  vue  de  pure  foi ,  et  sacrifier  toutes 
les  délicatesses  de  votre  amour-propre.  Encore  une 
fois  y  Dieu  veut  que  je  vous  aide,  et  je  veux  vous  ai- 
der. Ne  vous  serviriez^vous  pas  d'un  Arabe  ou  d'un 
Chinois,  si  Dieu  vous  le  donnoit^-pour  guide? 

Je  n'ai  aucune  peine  à  vous  confesser;  je  vous  don- 
nerai avec  plaisir  le  temps  nécessaire.  En  vous  of-^ 
fianl  ce  secours,  je  ne  crois  vous  rien  offrir.  Ne  me 
eomptez  pour  rien  ;  mais  voyez  ce  que  Dieu  demande, 
et  me  lui  opposez  pas  vos  délicatesses.  C'est  aux  siennes 
qoa  toutes  les  vôtres  doivent  céder.  Ce  que  je  vous 
demande  pour  la  paix  de  votre  cœur,  et  pour  l'ac- 
<^on^lissement  des  volontés  de  Dieu  sur  vous,  c'est 
que  vous  reveniez  ici  dès  le  moment  que  votre  santé 
TOUS  le  permettra.  Je  souffre  beaucoup  d'une  très- 
opiniàtre  douleur  de  dents  depuis  près  de  trois  se- 
maines; mais  rien  ne  m'empêchera  de  vous  aller  voir, 
si  vous  me  laissez  espérer  que  ma  visite  vous  sera 
utile  et  consolante.  Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne 
lui  résistez  pas  pour  vous  priver  d'un  secours  au- 
quel il  veut  vous  assujétir. 
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A  Guikrn,  i8  man  ijoau 

QuoiQVB  YOtre  réponse,  madame,  ne  me  dcHme 
pas  tout  ce  qae  je  souhaite,  elle  ne  laisse  pas  de  me 
faire  sentir  une  véritable  joie.  Yoos  voyez  ce  que  Diea 
demande  de  vous  :  vondries-vons  le  loi  refuser?  Vous 
voyez  que  ce  qui  résiste  en  vous  i  l'attrait  de  grâce, 
n'est  qu'une  délicatesse  d'amour-propre  :  oseries-vous 
opposer  aux  miséricordes  de  Dieu  les  raffinemens  de 
l'orgueil  et  les  recherches  les  plus  subtiles  de  vous- 
même?  Vous,  madame,  qui  faites  tant  de  scrupule 
d'une  pensée  involontaire,  et  par  conséquent  très- 
innocente;  vous  qui  vous  confessez  si  souvent  pour 
les  choses  qui  ne  méritent  aucune  confession,  ne  vous 
ferez-vous  aucun  scrupule,  et  ne  vous  confesserez- 
vous  point  d'avoir  résisté  au  Saint-Esprit  pendant 
une  année,  par  une  délicatesse  d*amour-propre,  qui 
rejette  les  dons  de  Dieu,  à  moins  qu*ils  ne  viennent 
par  un  canal  propre  i  vous  flatter? 

Eh  !  qu'importe  quand  vous  recevriez  les  dons  de 
grâce  comme  les  pauvres  mendians  reçoivent  du  pain? 
Ces  dons  n'en  seroient  que  plus  purs  et  plus  pré- 
cieux. Votre  cœur  n'en  seroit  que  plus  digne  de  Dieu, 
s'il  attiroit  par  son  humilité  et  par  son  anéantisse- 
ment le  secours  que  Dieu  lui  prépare.  Est-ce  ainsi 
que  vous  vous  désappropriez  de  vous-même?  est-ce 
aÎDsi  que  vous  regardez  l'instrument  de  Dieu  en  pure 

foi? 
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foi?  est-ce  ainsi  que  vous  mourez  à.  to,|i);e  yie.au^.^e- 

daiis  de  vous-même?  A  quoi  vous  servent  les  lectures 

>  ■■ 

sur  Famour  ]e  plus  pur,  et  vos  oraisons  fréquentes? 
comment  pouvez- vous  lire  ce  qui  cpn^an^piç.lç  fpad 
de  votre  cœur?  Non-seulement  l'intérêt  piopre ,  mais 
l'intérêt  d'un  orgueil  raffiné  vous  domine  jusqu'à  vous 
faire  rejeter  le  don  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  vous  vient 
pas  d'une  manière  à  contente?  votre  délicatesse.  Com- 
ment pouvez-vous  faire  oraison?  Qu*est-cé  que  Dieu 
dit  dans  le  silence  amoureux  de  l'amé?  il  ne  dechaiidé 
que  mort,  et  vous  ne  voulez  que  vie  prôprel  tuî 
pourriez -vous  dire  dans  l'oraison  :  Je  ùe  veux  de 
votre  grâce,  qu'A  condition  que  vous  la  ferez  passer 
par  quelqu'un  A  qui  je  n'arrache  rien ,  et  qui  con- 
tente la  vaine  délicatesse  de  mon  cœur?  Lui  oseriez- 
Yous  dire  :  Je  suis  jalouse?  Ne  vous  réppndroît-îl 
pas  :  Et  moi,  je  suis  jaloux;  mais  la  jalousie  n'api- 
partient  qu'à  moi  seul,  et  c'est  à  la  mienne  qu'il  faut 
sacrifier  la  vôtre?  0  mon  Dieu!  ramenez  ce  cœur; 
montrez-lui  l'horrible  danger  de  cette  tentation.  Ren- 
dez-la jalouse  pour  vous,  et  non  pour  elle*,  ôtez-lui 
ces  indignes  délicatesses  pour  elle ,  et  donnez-lui  tou- 
tes celles  de  votre  pur  amour. 

Mes  dents  ne  me  tourmentent  plus.  J'irai  bietiîtôt 
vous  voir,  et  je  compte  qu'ensuite  vôÙs  viendrez  ici. 
Je  loue  Dieu  de  ce  que  le  mal  est  décfouvért^'lk  dé^ 
couverte  est  la  guérison.  Ne  vous  troubliei^' point,  mais 
soyez  simple  et  petite.  Abandonnez-Vôus  à  Dieil  avec 
confiance. 
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11  la  fflioîte  nttla  litaplioité  àrao  laquelle  elle  a  découtert  tes  pcinei  taXéAewm, 
il  Veàkoftlê  k  reptvdre  àtee  ealme  sef  eunûoes  ordiBaiiM. 

A  Gamlirai,  3o  mars  1702. 

YoTRB  lettre,  madame,  me  donne  une  des  plus 
senaibles  consolations  dont  je  sois  capable.  J'y  vois 
renaître  dans  votre  cœur  les  principes  de  grâce,  qui 
ëtoient  comme  ëtouffës  par  la  peine  d'esprit.  C'est 
Fenfant  qui  revient  A  sa  mère ,  et  qui  la  reconnoit. 
Bëni  soit  celui  qui  rend  la  paix  à  ses  enfans  !  Ma  joie 
présente  vous  répond  de  ma  bonne  intention  passée. 
Je  ne  rappelle  point  le  passé  pour  me  justifier,  mais 
seulement  pour  vous  épargner  une  peine  à  vaincre; 
je  veux  dire  celle  de  croire  que  j'ai  bien  voulu  vous 
abandonner  dans  votre  besoin.  Donnez-moi  tous  les 
autres  torts  que  vous  croirez  me  devoir  donner^  mais, 
au  nom  de  Dieu,  ne  me  donnez  jamais  celui  d'avoir 
voulu  vous  refuser  le  secours  que  vous  me  deman- 
diez. Mon  intention  n'a  jamais  été  que  de  faire  pour 
vous  tout  Ce  que  votre  besoin  et  mon  attachement 
pouvoient  demander.  N'7  pensons  plus,  et  reprenons 
avec  simplicité,  en  parfaite  union  de  cœur,  tout  ce 
que  la  tentation  a  interrompu.  F^ouê  marchiez  si 
bien,  dit  Fapôtre  aux  Galates  ^"^^  i  vous  auriez  arra- 
ché vos  jfeuxpcur  me  les  donner.  Qui  est-ce  qui  vous 
a  enchantés,  afin  que  vous  n* obéissiez  plus  à  la  vé- 
rité? 

Ne  vous  étonnez  point  que  vos  peines  se  réveillent, 

(«)  âMil/.IT.  i5;t.  7. 
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et  VOUS  ébranlent.  C'est  une  croix  qu'il  faut  porter 
patiemment  comme  les  autres.  Elle  diminuera  chaque 
jour,  si  TOUS  ne  la  grossissez  point ,  en  vous  l'exagé- 
rant à  vous-même ,  et  si  vous  rentrez  avec  foi  dans 
vos  lectures  et  dans  votre  oraison.  C'est  là  que  vous 
trouverez  tout  ce  qui  vous  manque.  Il  faut  remettre 
peu  à  peu  votre  cœur  flétri  et  resserré ,  comme  on 
remet  peu  i  peu  un  malade,  en  l'accoutumant  par 
un  régime  presque  insensible  aux  alimens  solides, 
dont  sa  langueur  l'avoit  privé. 

Notre  jfendule  est  excellente;  elle  m'édifia  et  me 
contenta  infiniment ,  quand  je  la  vis  dans  votre  cabi<* 
net.  Je  ne  saurois  la  blâmer  de  m'avoir  tout  dit  sur 
les  lettres.  Je  n'en  dirai  jamais  rien  à  votre  amie,  et 
ce  que  je  sais  est  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Je 
n'en  ferai  aucun  usage  que  pout  me  corriger,  et  pour 
agir  avec  plus  d'attention ,  si  je  le  puis,  et  si  vous  te 
voulez.  Il  me  tarde  de  vous  voir  ici.  J'espère  que 
j'en  aurai  la  joie ,  si  vous  avez  bien  soin  de  votre  santé 
pour  pouvoir  revenir  d'abord  après  Pâque.  En  at^ 
tendant ,  prenez  quelquefois  le  bon  saint  que  vorud 
avez  tant  aimé.  Je  ne  saurois  croire  qu'il  soit  hors 
de  votre  cœur.  U  vous  parlera  mieux  qtte  moi  ^  et  en 
faisant  sa  paix,  il  fera  la  mienne.  Il  n'est  pastseo  et 
irrëgulier  comme  moi  i  vous  ne  sauriez  tenilr  contre 
lui*  H  vous -renouvellera  en  notre  Seigneur,  eo  vous 
feisaïKt  sentir  l'onctidn  de  l'esprit,  de  Dièà^r'>' 
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50Ji. 

Sut  le  comlMit  de  la  partie  mférieure  de  Famé  contre  U  partie  si^périeme. 

A  OÎMjf  6  arril  1702. 

Je  ne  saurois,  madame,  assez  louer  M*"®  la  com- 
tesse de  Souastre  qui  m'a  apporté  vos  deux  lettres. 
La  seconde  avoit  besoin  de  la  première  pour  me  con- 
soler •  On  ne  peut  tous  plaindre  plus  que  je  le  fob, 
ni  être  moins  en  peine  de  -votre  état.  Les  deux  per- 
sonnes que  j'aperçois  en  tous  ne  m^ëtonnènt  point. 
Chacune  parle  sa  langue  naturelle  :  il  faut  que  l'une 
cède  à  l'autre^  c'est  de  quoi  je  ne  saurois  douter. 
Les  «entimen«  et  les  discours  de  la  personne  réTol- 
tëe  ne  sont  pas  de  TOtre  Téritable  fond.  L'autre  per- 
sonne est  la  Téritable  y  qui  Teut  ce  qu'elle  pense  et  ce 
qu'elle  '  dit.  Tous  le  Toulez  lors  même  que  tous  ne 
croyez  plus  le  Touloir ,  et  tous  ne  Toulez  ni  ne  croyez 
jamais  ce  qui  passe  par  l'imagination  et  par  le  sen- 
timent de  cette  autre  personne ,  qui  assure  tout  ce 
qu'elle  sent  et  imagine.  Il  n'y  a  que  l'expérience  des 
peines  intérieures  qui  donne  la  clef  de  ce  mystère. 
Encore  une  fois,  je  suis  très-sensible  à  Totre  peine, 
mais  nullenient  en  doute  de  ce  que  Dieu  Teut  et  fait 
en  TOUS.  Je  TOUS  réponds  de  Totre  cœur,  et  je  suis  sûr 
de  sa  fidélité  uniforme  dans  toutes  ces  Tariétës  ap- 
parentes. 

Je  Tais  saToir  de  M.  Bourdon  le  temps  précis  où 
TOUS  pourrez  nous  rcTenir  Toir.  Dieu  sait  quelle  sera 
ma  joie.  Je  retarderai  mon  départ  le  plus  que  je 
pourrai  y  pour  aToir  l'honneur  de  tous  entretenir  à 
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Gandbrai  avant  mon  départ.  Demandes  à  notre  bon 
saint,  qu'il  vous  obtienne  la  paix  et  Félargissefûent 
de  votre  cœur*  Unissez- vous ,  je  vous  conjure ,  à  mes 
intentions  pour  l'œuvre  de  Dieu  en  tous,  llifotre  visite 
se  passe  gaiment;  mais  elle  eût  été  bien  plus  jelie, 
si  chacun  n'eât  pas  senti  que  vous  y  manquiez.  Notre 
bonne  pendille  est  toute  d'or  :  rendez-lui  tous  les  se- 
cours qu'elle  vous  donne. 

305. 

Sfdrte  areQ  simpUcîté  l'attrait  difin. 

A  Ctaabm.f  12  avril  1702. 

M.  Bourdon ,  que  j'ai  entretenu  depuis  son  retour 
d'Arras ,  pense  que  vous  pourriez ,  madame ,  revenir 
ici  la  semaine  de  Pâque,  c'est-à-dire  avant  le  di- 
manche de  Quasitnodo.  Mon  Dieu ,  que  je  serois  aise 
de  vous  y  voir  avant  mon  départ!  S'il  ne  falloit  que 
le  différer  un  peu  pour  vous  attendre,  je  n'y  man- 
querois  pas  :  mais  j'espère  que  vous  viendrez  dans 
ce  temps  que  M.  Bourdon  propose.  Si  vous  ne  venez 
point  dans  ce  temps-là ,  il  croit  qu'il  faudra  retarder 
d'un  mois  votre  retour.  C'est  sur  quoi  je  conjure  M"**  la 
comtesse  de  Souastre  de  prendre  des  mesures  justes; 
car  je  ne  me  fie  à  vous,  madame,  qu'à  demi  sur  ce 
chapitre.  J'espère  qu'elle  examinera  vos  forces,  pour 
décider  du  parti  à  prendre.  J'avoue  que  je  crains  un 
peu  le  long  séjour  que  vous  feriez  ici  toute  seule ,  si 
vous  veniez  tard  ;  mais  d'un  autre  côté ,  je  serois  ravi 
de  vous  voir  dans  votre  place  naturelle  et  de  vo- 
cation ,  et  de  vous  entretenir  avant  mon  départ.  Si 
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TOUS  ne  voulez  poiot  m^ëcrire  là*dessii6t  du  moins 
fiiites-moi  mander  toutes  choses  par  M'^*  la  eon^tesse 
de  Souastre. 

Je  sais  que  vo«is  n'irea  point  du  tout  &  l'ëglise  pon- 
dant ces  fêtes.  Je  m'en  réjouis,  car  c'est  une  précau- 
tion nécessaire  pour  la  vie  de  votre  corps ,  et  Dieu 
permet  ce  besoin  pour  en  tirer  la  mort  de  l'esprit* 
J'irai  à  l'église  pour  vous,  et  ne  cesserai  point  de 
vous  y  porter  devant  Dieu,  pour  lui  demander  la 
paix  du  cœur,  dont  vous  avez  un  si  grand  besoin.  H 
vous  est  dur  de  regimber  contre  t aiguillon  ^'^  Toutes 
vos  peines  ne  viennent  que  de  résistance  et  de  tra- 
vail d'esprit  contre  la  simplicité  de  l'attrait  divin. 
Qui  est^ee  qui  n  résiste'  à  Dieu,  et  qui  a  eu  la 
paiw  ^'^?  Ce  trouble  est  un  trait  de  la  miséricorde, 
qui  veut  subjuguer  votre  cœur.  Cédez,  et  la  paix 
sera  sur  vous.  Je  la  demande;  demandez-la  de  votre 
côté.  Que  notre  bonne  et  chère  pendule  se  joigne  à 
nous  dans  cette  demande.  Trois,  assemblés  en  foi 
au  nom  du  Seigneur  ^'^  lui  feront  violence ,  et  il  ne 
pourra  pas  nous  refuser.  J'en  ai  la  foi  ;  ayez-la  aussi  : 
mais  dites-le  de  plein  cœur  au  maître,  et  puis  ne 
vous  écoutez  plus.  Je  donnerois  ma  vie  pour  vous 
voir  daos  cette  bienheureuse  paix,  où  Dieu  règûe 
seul.  Amen ,  amen. 

Je  ne  saurois  guère  partir  d'ici  avant  le  27  de  ee 
mois;  mais  je  serai  alors  fort  pressé  de  le  flBÛre. 

(a)  Act,  IX.  5.  —  (0)  Job.  IX.  4*  —  (•)  MatÛi.  xtui.  20. 


LETTACS   SPia(TUEliI.U.  ijS 

a  * 


306'' 4.         •  (60) 


Vous  confier  en  Dien  malgré,  nos  înfidJlitéfl;  oniMi  des  tâet  en 

conduire  en  tont  par  les  vfes  de  In  foi. 

A  Gspnlnrai,  17  avril  1702. 

J]S  suis  ^ëritablement  afflige  ^  ma/iaqie ,  du  (âi^bpuifi 
contre- temps  du  passage  d^  M"^  ls|  mmréchal^  d^ 
Boufflers  :  mais  je  pe  puis  m'empécber  d'entrer  dw^ 
la  pensée  de  M.  Lç  comte  de  i^loutb^roa  et  d^  M.  Bo)i^ 
don*  Si  vous  arriyiez  ici  d^ns  le  temp9  de  ce  p^Wg^t 
vous  auriez,  outre  la  fatigue  de  votre  vpyage,  I1Q9  pei- 
nes,  les  inquiétudes,  et  lies  assuj4tL98emens  q|ie  YQtXf 
naturel  rendroit  inévitables.  £n  voilà  plus  qu'il  pi'e;^ 
£^idroit  pour  ypu^  faire  retomber  dans  un  ppiud  qui 
ppu^roit  être  incurable.  D'ailleurs,  ce  temp^^tltni; 
une  ibis  passé ,  M*  Bourdon  n'osçroit  vous  faire  par-^ 
tir.  Je  lui  ai  dit  tête  à  tête  tout  ce  que  jiç  pouvpis 
lui  dire  discrètement,  pour  l'engager  à  vous  fisure 
partir,  dès  que  M"^  la  marécbale  sera^  passée.  Il  ne 
croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  de  vous  mettre  da^u^ 
im  si  ^vident  péril*  Voilà  donc  la  Providence  qui  4^* 
cide  absolument ,  et  nous  n'avons  pjius  qu'à  l'adorer 
en  paix.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  ma  course  ^e 
peut  être  longue  y  parce  que  je  suis  engage  à  rey^pir 
pour  le  concours  à  la  Peptecote  au  plu^  tard,  ]Ea 
attendant,  malgré  mes  embarras  de  visites ^  je  vouf 
écrirai  souvent  :  du  mpins  je  le  ferai  toutes  les  fo^§ 
que  j'aurai  des  occasions  sûres  par  Gambi^i*  A  mw 
retour,  j'espère  que  nous  aurons  ici  M"^  la  ducbes^ie 
de  Mprtemart ,  qui  viendra  aux  eaux.  Je  sf  rai  jrai^ 
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qae  tous  puissiez  faire  counoissance  :  vous  en  seies 
bien  contente  et  bien  édifiée.  En  attendant,  je  tous 
recommande  i  Dieu  et  i  notre  bonne  pendule. 

Ne  TOUS  défiez  jamais  de  l'ami  fidèle  qui  ne  nous 
manque  point,  quoique  nous  lui  manquions  si  sou- 
Tent.  Je  suppose  toutes  les  infidélités  imaginables  en 
TOUS,  et  je  mets  tout  au  pis-aller  :  hé  bien  !  que  s'en* 
suit-ii  de  là?  Si  tous  aTez  manqué  à  Dieu ,  en  tous 
éloignant  d'ici,  il  n'y  a  qu'à  ne  plus  lui  résister,  et 
qu'à  rentrer  dans  Totre  place.  Dieu  n'est  pas  comme 
les  hommes ,  dont  la  Taine  délicatesse  se  tourne  en 
dépit  et  en  indignation  sans  retour.  Quand  tous  au-ç 
riez  manqué  à  Dieu  cent  et  cent  fois,  reTcnez  sîncë'- 
remènt,  cessez  de  lui  résister;  aussitôt  il  tous  tend 
les  bras.  C'est  lui-même  qui  tous  a  préTenue  de  mi« 
séricorde,  et  qui  a  mis  dans  Totre  cœur  le  désir  de 

f 

retourner  Tcrs  lui.  Comment  ne  reccTroit-il  pas  aTce 
bonté  un  sentiment  de  TOtre  cœur  que  sa  bonté  même 
y  a  formé? 

Que  craignez -TOUS,  ô  ame  de  peu  de  foi?  Vous 
serez  seule,  il  est  Trai,  cinq  ou  six  semaines  :  mais 
est-ce  être  seule  que  d'être  aTec  Dieu?  Quand  il  nous 
unit  à  quelque  créature,  et  nous  assujétit  à  cette 
union,  il  faut  y  être  attaché  non  par  espérance  en  la 
créature,  mais  par  pure  fidélité  à  Dieu,  qui  Teut  se 
serTir  de  cet  instrument.  Mais  tout  consiste  à  ne  ré- 
sister point  à  cet  ordre  de  Dieu,  et  à  le  suivre  aTec 
petitesse.  Désirez  la  chose,  cessez  d'y  résister  inté- 
rieurement; tout  est  fait.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  la 
présence  sensible,  pour  tirer  le  fruit  des  unions  qu'il 
opère  :  la  seule  Tolonté  suffit.  On  demeure  uni,  la 
met  eBtPe'deux  :  on  est-  intimement  en  société  dans 
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le  sein  de  celui  qui  ne  connoit  Bfocune  distance  des 
lieux,  et  qui  anéantit  toutes  les  distances  par  son 
immensité.  On  ^e  communique/ on  s'entend,  on  se 
console,  on  se  nourrit,  sans  se  yoir  et  sans  s*en- 
tendre.  Dieu  prend  plaisir  à  suppléer  tout.  Est-on 
ensemble  sans,  correspondre  de  cœur,  et  sans  acquies- 
cer à  l'union  que  Dieu  yeut?  on  s'agite,  on  se  des- 
sèche, on  s'épuise,  on  dépérit,  et  la  paix  fuit  d'un 
cœur  qui  résiste  à  Dieu.  Est-on  i  mille  lieues  les  uns 
les  autres,  sans  espérance  de  se  yoir  ni  de  s'écrire? 
la  seule  correspondance  de  yolonté  détruit  toutes  les 
distances  :  il  n'y  a  point  d'entre -d^eux  entre  des 
yolontés  dont  Dieu  est  le  centre  commun.  On  s'y 
retrouye,  et  c'est  une  présence  si  intime,  que  celle 
qui  est  sensible  n'est  rien  en  comparaison.  Ce  com- 
merce est  tout  autre  que  celui  de  la  parole.  Les  âmes 
mêmes  qui  sont  dans  cette  union,  sont  souyent  en- 
semble sans  pouyoir  se  résoudre  à  se  parler.  Elles 
sont  trop  unies  pour  parler,  et  trop  occupées  de  leur 
yie  commune  pour  se  donner  des  marques  d'atten- 
tion. Elles  sont  ensemble  une  même  chose  en  Dieu, 
comme  sans  distinction  :  Dieu  est  alors  comme  une 
même  ame  dans  deux  corps  différens. 

Demeurez  donc ,  madame ,  en  paix  dans  le  lieu  où 
Dieu  yous  retient*,  mais  que  yotre  cœur  soit  tout  en- 
tier où  il  yous  appelle.  La  paix  ne  dépend  que  de  la 
non -résistance  de  la  yolonté.  Reprenez  doucement 
yos  anciennes  lectures^  remettez-yous  en  commerce 
ayec  yotre  bon  et  ancien  ami  saint  François  de  Sales. 
Faites  comme  une  personne  conyaiescente*  Il  la  faut 
ncMirrir  d'alimens  délicats ,  et  lui  en  donner  peu  et 
souyent  :  c'est  une  espèce  d'enfiaince.  La  lecture  rame- 


578  I«£TTR£8  SFIfilTUELL^. 

Dera  peu  à  peu  Voteinon  ;  l'oraiaoïi  élargira  le  ocçMTf 
eC  ra[^lleia  U  famiUariié  avec  TÉpoiix*  Laifae%  fym 
Dieu  :  anisBes-^Tous  y  je  rom  (xmjurei  à  mea  înieNK 
tiona.  Pour  moi,  je  voua  poxLerai  devant  Dioft  |w 
tout  où  jlcai ,  et  V0U6  me  serez  partout  préseoti^  w 
foi.  Je  ne  saurois  douter  Bur  votre  retour»  et  aui  la» 
desseins  de  Dieu;  mais  ne  résistez  pas.  Continiiea  i 
TOUS  ouvrir  boanement  et  simplement  à  votre  çbère 
fille.  Je  lui  donne  puissance  pour  vous  conaotor  et 
soutenir,  en  attendant  mon  retour.  C'est  l'Eiq^U  casir 
solateur  qui  fait  par  lui-même  tout  ce  qu'il  lui  idait. 
Rien  de  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas  dire  9  n'est  pacole  d^ 
vie  t  ce  qu'il  £ait  dire,  par  quelque  boucha  qua  fie 
soit,  se  fait  sentir,  et  opère  jusqu'au  fond  4e  l'ama» 
<^est  la  voiK  toute*puissante  du  Créateur*  Ua  mot  àjiH 
tout  et  fait  tout  z  les  plus  solides  discours; ne  diaaat 
et  ne  font  rien«  0  qu'il  me  tarde  de  voua  revoir^ 
mais  sans  impatience.  Dieu  soit  avec  vous*  AiHea» 
amen. 

507. 

Ne  point  entretenir  volonturement  les  peinM  intérieures.  Entieviie  de  ïïéââÊa. 

et  du  Duo  de  Bourgogne. 

A  dunbrai,  26  tTril  170s. 

Je  vous  envoie,  madame,  deux  lettres  de  votre 
amie.  Elle  étoit  ici  avant*hier,  toujours  en  grande  imr- 
patience  de  votre  retour.  Je  ne  l'attendrois  pas  moios 
impatiemment  qu'elle,  si  je  ne  devois  partir  apris- 
demain.  J'aimerois  pourtant  beaucoup  mieux,  pen- 
dant mon  absence ,  vous  savoir  à  Cambrai  qu  i  Arias. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  comme  j'espère  vous 
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donner  des  miennes.  Le  temps  de  mes  TÎsit^  est  si 
peu  à  moi  ^  que  je  ne  saurois  vous  répondre  de  faire , 
dans  cette  agitation  conHaiielle ,  tout  ce  que  je  vou- 
drois  pour  votre  consolation  3  m^is  au  moins  je  ne 
perdrai  aucun  moment  de  libre,  et  lors  même  que 
je  ne  pourrai  vous  '  écrire ,  je  vous  porterai  devant 
Dîea  au  fond  de  mon  cœur. 

Votre  dernière  lettre,  m'a  rempli  de  joie;  J'en  avOis 
besoin,  et  vous  m^avea  èîen  soulagé  k  cœkir^  en 
m'apprtoant  ce  que  Dieu  rétablit  dans  levAtrev^  Q«aiid 
vous  souffifirêz la  peine  intérieure ,  cx)Dnnie  oasoufire 
là  fièvre  ou  la  colique ,  dans  la  causer  »i  l'entretenir 
^loutairement ,  vôtre  peine  sera  modéra ,  et  ise  toup- 
«iera  à  profit.  Le  bon  saiot^  auquel  je  vious  al  renvoyée, 
aafa  soin  de  vous  jusqu'à  mon  tetour.  Je  le  prie  die 
gax^dier  votre  cœur,  et  de  né  le  laisser  plus  échapper. 
J'espère  que  notre  bonne  pendule ,  qui  est  toute  d'or, 
vous  ramènera  ici  vers  le  i5  du  mois  prochain.  Pour 
votre  santé,  je  n'en  suis  nullement  en  peine,  pourvu 
que  votre  esprit  soit  simple  et  paisible.  Soyez  donc, 
je  vous  en  conjure,  telle  que  Dieu  vous  veut. 

J'ai  vu  aujourd'hui,  après  cinq  ans  de  séparation, 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ^^^-,  mais  Dieu  a  assaisonné 
cette  consolation  d'une  très-sensible  amertume,  en 

voyant Je  n'ai  aucun  plaisir  qui  ne  potte  atvec 

lui  sa  croix.  Revenez  dans  votre  place  où  Dieu  vou6 
attend  :  il  me  tarde  de  votis  retiouver.  Aml  restai^ 
je  vous  conjure  de  rendre  i  aoire peneUtie  ce  (fy^èûio^ 
vous  donne.  Ayez  soin  de  son  avancement.  Dieu  soft 
avec  vous  et  avec  elle.  Amen,  amea. 

(1)  Voyez  quelques  détails  sur  eette  eatreTue ,  dans  une  lettre  laâne  àé  Vàhbé 
de  Ghanterae  au  cardinal  GalnrieUi,  cindeesuf,  tom.JIi  ptf.  4^* 
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308. 

Sv  ToBtnwâ  ds  Féndos  cm  le  Duc  oe  BoufgogBe* 

A  Caakni,  27  avril  1702. 

Jb  n'ai  tu  M.  le  Duc  de  Bourgogne  qu'en  public, 
et  un  petit  quart  d'heure.  Ce  qui  paroit  un  adoucis- 
seniMit  n'en  est  pas  un;  mais  il  ftut  prendre  chaqoe 
chose  oomme  elle  Tient,  et  se  laisser  sans  réserre  i 
la  Proyidence.  Je  ne  tous  remercie  point,  madame , 
de  tout  ce  que  tous  penses  li-dessus;  je  suis  aa-ddi 
de  tout  compliment  stcc  tous.  Je  pars,  et  je  n'ai 
pas  un  momoit  pour  répondre  i  M"*  la  comtesse  de 
Souastre.  J'espère  de  la  trouTer  ici  aTec  tous  â  mon 
retour,  et  d'aller  ensuite  la  Tcnr  i  Yendegies  pendant 

réti. 
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309. 

TcBlRvar  fmîl  «  cse  cm  le  Ihr  ie  BoarpiçaB.  Lt 

ptlîlle  cwc  la  rêàsUBOt  à  Fattriit  dnim. 


LiLréTJrenre  que  j*ai  fidte  i  M.  le  Dur  de  Bourgogne 
n^'est  pas,  madame*  ce  que  tous  croTCz  :  il  s'en  faut 
hien  que  ce  ne  soit  un  T^ritaMe  adoucissement  de  mes 
aiUresï  mais  il  firat  demeurer  en  paix.  Demevres-j 
«BS9i*piiijque  DieviTtHiSTmet.  Vous totcx comment 
Dieu  TOUS  ménage.  INs  que  Tt>u5  resîs^ei  â  Totre  at- 
tiail,  le  trouble  suit  la  r»ùtance;  des  que  la  lésis- 
tattce cesse*  la  paix  rerienU  I>eut-on  ^oir  lîcn  de  plus 
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sensible?  C'est  la  colonne  de  naëe  le  jour,  et  de  feu 
la  nuit,  qui  conduispit  les  Israélites.  Gardez  donc 
votre  paix,  et  que  TOtre  paix  garde  votre  cœur. 

Nourrissez-vous  de  bonaes  lectures,  pour  rappeler 
Toraisoû.  Surtout  soyez  simple  et  ouverte.  Défiez- 
vous  de  votre  délicatesse,  qui  est  pour  vous  le  plus 
dangereux  écueil.  Il  ne  faut  plus  connoitre  qu'une 
seule  délicatesse,  qui  est  celle  de  Dieu  :^  il  est  juste 
qu'il  soit  délicat  et  jaloux.  Notre  partage  doit  être  la 
simplicité  toute  pure,  et  la  fidélité  i la  grâce,  lé  vous 
recommande  M*^  d'Oisy;  elle  a  grand  besoin  4e  votre 
secours.  Son  attachement,  sa  coQiBiance  et, sa  situation 
méritent  tous  vos  soins,  quand  vous  serez  à  portée 
de  les  lui  donner.  Je  suis  plein  de  zèle  et  dé  véné- 
ration pour  notre  bonne  pendule.  Que  la  paix  de 
Dieu,  qui  surpasse  tout  sentiment  humaiu ,  garde 
vettre  cœur  et  votre  esprit  en  Jésus^  Christ  ^^K 

(a)  Philip.  IV.  7. 

310. 

B  ^wiww^  à  la  comtesie  q[a'ii  a  promis  au  eomte)  son  époux,  de  la  oonfissser. 

A  Tournai,  ii  mai  170a. 

M.  le  comte  de  Montberon  m'a  demandé,  ma- 
dame, de  votre  part,  que  je  m'engageasse  à  vous 
confesser,  quand  vous  en  auriez  besoin.  J'ai  répondu 
un  oui  tout  simple,  et  sans  façon ,  de  trèsrbonne  grâce. 
Ypy^  combien  je  suis  honnête  homme.  Vous  voilà 
en  liberté  à  cet  égard ,  et  il  ne  tiendra  pas  A  moi  que 
vous  ne  donniez  à  votre  cœur  toute  la  paix  dont  il  a 
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beioiti.  Il  iM  tarde  de  trous  BSi^dr  à  €kiibfà 
!•:  poinon^DS  Vtm.  Je  seuhaité  ftM'  ^ 
pênduh  Tooi  y  tienne  tm  pe»  compagoUb? 
lui  siis  boo^  gré  de  Unit  ee  qn'eUe  a  Mt  pi 
Dita.Ië  loi  rende  avec  usare.  -''^ig 

On  dit  que  M"*  d'Oisy  a  ëtë  à  AnrM* 
dans  ses  affaires^  quand  elle  tous  aura  d^- 
8iûs..i>dii  de  ee  qne  M.  son-  frire  '^ett^! 
phmqpteflMOt.  Je  n'ai-âdt  jnsqa'icir 
ebes  dâoâ  la  .Tille  de  Tonrnai.  Je  rtAë 
lei  villages.  M<  le  eomte  de  Montberon 
nosjese&s  a^andalenx. 


•        '•  ■ 


311. 

■    .1,.;;  ï      ■    ."  ■■■•* 

ÀYenmyiS  mai 

M.  le  comte  de  Motitberon  vient,  ni: 
m'envoyer  de  Tournai  un  courrier  dans 
pour  me  porter  voire  paquet.  Voye»  ju.-^ 
vivacité  :de  ses  soins.  Vous  en  devez  preu 
cipale  partie  sur  votre  compte;  mais  j'ose 

*  •  ■ 

un  peu'àûr  le  mien. 

Je  sniaravi  de  voir' rëgalîté  ^t  la^fiSë' 
bonne  j9MiflMr  dans  la  sécheresse  qn'èlle 
ne«ait:'aik)olre  lien,  quand  on  n^a-^olnt 
piimtîons  4ès  ferveurs  sensibles.  Un  ^Joi 
vëmieavdÀns»! la  peine  ej^t^ldi^  agiiélM' 
avfnÎBe  davantage  nne  anie ,  que  phiiietflfir^ 
reiiil^retoetft^âes  prospérités  splrîtiiêneîr'^ 
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comme  saiot  Pl^we  :  Ntmê  iùmm^ê  bien  ici  ^''^  Votrte 
amie  a  besoin  de  vous,  et  vous  voyez  le  bien  que 
voud  loi  faite9«  Je  vous  la  recommanderois  de  toat 
mon  coéut,  si  Ce  n'ëloît  vous  ftiire  injure,  que  de 
vou»  recommander  une  personne  qui  vous  est  Si  chère. 
J'en  espère  beaucoup,  et  il  me  tarde  bien  de  voir  ce 
que  vous  ftVelE  fait  dans  sou  CCetlr.  Mais  Vous,  qui 
faites  du  bien  aux  autres,  ne  vous  faites  plus  de  mal 
à  votts-^méme.  Ne  vous  écoutée  plus-,  n'ëcoutez  que 
eeliii  dobt  la  voix  vivifie  l'ame,  en  Tanëantissaot. 
Surtout  défiez -vous  de  votre  délicatesse,  comme  de 
la  piMS  dangereuse  tentation.  Dieu  soit  en  vous,  et 
vous  possède,  jusqu'à  ne  vous  plus  permettre  de  vous 
posséder. 

(a)  Matûi,  XYii.  4« 

312. 

•     ■      ■  '  ■ 

S'onyrir  ayec  ane  entière  liberté.  Ayis  à  la  oomtesse  pour  ses  confessions. 

A  Sâin^-GUslaini  19  mai  170a. 

Ii^n'y  a^  madame,  trop  de  vivacité  que  dans  la 
crainte  ^^a  avoir  en  trop.  Ne  craignez  jamais,  je 
vous  conjure  >  de  n'être  pas  assez  mesurée  aveo  moi^ 
Quand  je  verr&i  du  trop  en  quelque  genre,  je  n'at^ 
tendrai  pas  que  vous  me  le  demandiez;;  je  vous  pré-^ 
viendrai  trës^librement.  Pour  vos  confessions,; fiiîfee^ 
le  moins  mal  que  vous  pourra  jusqu'à  mM  retour «. 
Je  n'ose  vous  donner  aticune  règle  pi^édfee  li^deissus^^ 
parce  que  touie  règle  peuti  se  tourner  afaez^t^usëft 
gêne  et  <!ti  iscrupule^  Tout  dépend  du  oonfèSS(stir<  Le 
m<>!ns  vous  confesser  est  certainement  le-  meilleur* 
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O  que  je  révère  et  aime  en  notre  Seigneur  notre  bonne 
pendule!  Je  n'ai  pas  un  senl  moment  pour  écrire  à 
Oisy;  mais  je  conjure  M"'  la  comtesse  de  Souastre  d'y 
mander  que  je  suis  rayi  des  larmes  qu'on  a  yersées, 
et  de  la  joie  que  cause  la  guérison  ^^\  Il  ne  faut  pas 
s'en  applaudir,  mais  renvoyer  tout  à  Dieu. 

Qu'il  me  tarde  d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir! 
mais  hâtez-vous  d'être  bien  guérie. 

M.  le  comte  de  Montberon  est  le  meilleur  homme 
que  je  connoisse,  et  je  ne  puis  songer  à  lui  sans  avoir 
le  cœur  attendri. 

(i)  Vojex  la  lettre  69  de  la  Correspondance  de  finmitte,  tom.  1I>  pag.  90. 

313. 

Svr  la  taaté  de  la  oomteHey  et  nir  le  progrèa  apiritael  d'uae  de  aea  aaîei. 

A  Buraj,  26  mai  1703. 

Je  ne  suis  point  surpris ,  madame ,  de  tout  le  bien 
que  TOUS  trouvez  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  de 
votre  amie.  Son  fond  naturel  est  bon,  et  Dieu  le  Eût 
croître  chaque  jour.  0  que  les  âmes*  toutes  neuves , 
et  qui  n'ont  point  encore,  pris  de  travers  aui^Ia  piété, 
sont  agréables  à  Dieu,  et  susceptibles  de  progrès! 
N'avez-vous  pas  grondé  cette  amie  d'avoir  fait  à  pied 
un  pèlerinage  à ?  C'étoit  vouloir  guérir  une  ma- 
ladie, par  une  autre  aussi  dangereuse.  Mon  Dieu,  que 
je  voudroia.  que  vous  fussiez  en  état  de  conunettre 
de  pareilles  fautes  !  Quand  reviendra  le  temps  où  vous 

alliez  en  plein  hiver  à  pied  à Hâtez-vous  9  s'il 

vous  plaît,  de  vous  remettre  dans  le  mém.e  état. 
I^our  moi ,  je  jugerai  de  votre  esprit  par  votre  corps, 

et 


LETTRES  SPIRlTUELtES.  383 

et  jfi  ne  croirai  Dieu  coûtent,  que  quand  M,  Bourdon 
le  sera.  Je  ne  prêcherai  point  à  la  Pentecôte^  &  moins 
que  rarriyëe  de  M.  le  comte  de  Montberon  ne  m'in* 
spire  quelque  sermon  d'enthousiasme.  Samedi,  veille 
de  la  Sèiej  j'aurai  Thoaneur  de  vous  voir,  et  U  n'y  a 
que  votre  santé  qui  puisse  rendre  ma  joie  imparfaite. 

315. 

Chaomi  doit  être  ooaUmt  de  oe  que  JHéu  lui  donnç^ 

Mardi,  6  jnim  1702. 

Vous  voilà  bien  seule ,  madame,  et  moi  en  trop 
nombreuse  compagnie.  Votre  solitude  est  plus  douce; 
mais  chacun  doit  être  content  de  garder  son  partage, 
n  me  tarde  de  retourner  chez  vous;  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps  aujourd'hui.  Ne  touchez  point  du  pied 
à  terre ,  et  demeurez  en  paix  avec  les  bons  amis  que 
vous  foulez  aux  pieds.  Vous  serez  encore  plus  à  votre 
aise,  quand  vous  serez  contente  sans  avoir  besoin 
d'eux.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses 
en  vous. 

315  *.  (226). 

Reconnottre  set  fautes  aTeo  humilitë,  mma  mbb  trouble. 

A  Gamliraiy  yendredi  23  j^ain  1702. 

En  véritë,  ç^dame,  je  ne  saurois  vous  exprimer 
toute  ma  douleur  sur  votre  état.  Les  choses  que  vous 
vous  reprochez  ne  sont  rien  :  ce  n'est  pas  l'esprit  de 

CORRESP.  VI.  25 
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Dîea,  mais  le  vôtre,  qui  les  rappelle.  Dieu  ne  donne 
point  de  ces  retours  inquiets.  Lors  même  qu'il  nous 
montre  nos  fautes ,  il  nous  les  représente  avec  dou- 
ceur; il  nous  condamne  et  nous  console  tout  ensem-* 
ble*  Il  humilie  sans  troubler,  et  il  nous  tourne  pour 
lui  contre  nous ,  de  manière  que  nous  avons  la  con- 
fusion de  notre  misère  avec  la  paix  la  plus  intime. 
Le  Seigneur  n^  est  point  dans  F  agitation  ^^^. 

Je  suppose  que  le  goût  de  la  conversation  vous  a 
un  peu  entraînée ,  que  vous  avez  donné  trop  de  li- 
berté à  votre  esprit,  que  l'amour -propre  a  voulu 
prévaloir  :  en  un  mot,  je  suppose  tout  ce  que  la  vi- 
vacité et  la  délicatesse  de  vos  scrupules  peut  vous 
exagérer.  Hé  bien!  qu'en  faut -il  conclure?  Voulez- 
vous  renoncer  i  toute  société?  Voulez-vous  fermer 
votre  porte  à  vos  meilleures  amies,  qui  ont  besoin 
de  vous,  et  à  ceux  mêmes  de  qui  vous  êtes  convain- 
cue que  vous  avez  besoin  pour  aller  à  Dieu?  Voulez- 
vous  rejeter  les  consolations  mêmes,  sans  lesquelles 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  espérer  de  guérir 
votre  corps  abattu  et  languissant?  Voulez-vous  ache- 
ver de  vous  épuiser  dans  une  vie  solitaire ,  qui  mine 
votre  tempérament,  et  ne  vous  laisse  aucune  res- 
source? On  dit  que  saint  Bernard  prêchant  avec  un 
grand  succès,  il  se  sentit  flatté  de  vaine  complaisance, 
et  fut  sur  le  point  de  descendre  de  chaire.  Mais  l'es- 
prit de  Dieu  lui  fit  connoitre  que  c'étoit  une  subtile 
tentation  de  scrupule ,  qui  Talarmoit  trop  sur  la  ten- 
tation de  vanité,  et  il  se  répondit  à  soi-même  en  con- 
tinuant soi^  sermon  :  «  Ce  n'est  point  la  vanité  qui 

\a)fIIReg,  xix.  ii. 
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)»  m'a  fait  monter  ici  ^  elle  a  beau  me  flatter^  elle  ne 
»  m'en  fera  pas  descendre.  » 

Supposé  même  que  vous  commettiez  de  véritables 
infidélités  dans  ces  occasions ,  vous  ne  pouvez  y  re- 
noncer. Il  ne  s'agit  point  de  péchés  mortels  ni  consi- 
dérables, il  ne  s'agit  que  de  ces  fautes  vénielles  que 
Tamour-propre  renouvelle  si  souvent,  et  qu'on  n'évite 
jamais  entièrement  en  cette  vie.  Les  occasions  que 
vous  voudriez  quitter  sont  nécessaires  et  de  provi- 
dence; elles  entrent  dans  votre  vocation.  En  les  retran- 
chant, vous  vous  rendriez  responsable  de  la  chute 
d'autrui,  et  de  votre  propre  dommage  spirituel;  vous 
vous  fermeriez  le  cœur ,  vous  vous  le  dessécheriez. 
De  plus,  ne  croyez  pas  qu'au  sortir  de  telles  con- 
versations. Dieu  se  retire  de  vous,  pour  vous  punir, 
.  et  qu'il  vous  prive  des  grâces  de  l'oraison.  Non,  c'est 
votre  scrupule  seul,  qui,  en  vous  agitant  et  en  vous 
occupant  de  vos  prétendues  fautes,  vous  trouble, 
vous  fait  agir  contre  l'attrait  de  simplicité  et  de  paix, 
vous  dérobe  la  présence  de  Dieu,  et  fait  tarir  la  source 
des  grâces  sensibles  dans  votre  intérieur.  N'écoutez 
point  vos  vains  scrupules;  tâchez  de  vous  calmer; 
accoutumez- vous  à  compter  pour  rien  ce  qui  ne  mé- 
rite point  de  vous  distraire  de  Dieu.  N'admettez  d'au- 
tre regret  de  telles  fautes ,  que  celui  que  la  paisible 
présence  de  Dieu  vous  inspirera.  Vous  verrez  que 
cette  privation  des  douceurs  de  l'oraison  vous  vient , 
non  de  Dieu,  qui  veuille  vous  punir  de  vos  conversa- 
tions, mais  au  contraire  de  vos  retours  sur  vous- 
même,  pair  lesquels  vous  vous  desséchez,  et  résistez 
à  l'esprit  de  grâce. 

Je  dois  vous  dire  devant  Dieu ,  que  je  ne  connois 


. . 
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point  d'état  pluA  dangereux ,  ni  plus  opposé  i  U  per- 
fection ,  que  l'extrémité  où  vous  voudriez  tous  jeter 
pour  être  par&ite.  La  véritable  conduite  des  ame/i  de 
grâce  est  simple ,  paisible  y  x^ommune  à  l'extérieur^ 
éloignée  des  extrémités.  Tous  êtes  scrupuleuse  sans 
mesure  pour  des  vétilles  qui  n'ont  besoin  que  d'un 
seul  remède ,  qui  est  de  les  laisser  passer  sans  y  son* 
ger  'y  et  vous  ne  feiteb  aucun  scrupule  de  tuer  votre 
corps,  de  dessécher  Votre  intérieur,  de  résister  i 
votre  grâce,  d'être  indocile,  et  de  vous  ronger  de 
scrupules  qu'on  ne  pourroit  souffrir  à  un  enfant  de 
sept  ans.  Au  nom  de  Dieu ,  crojez^moi ,  et  essayez 
de  passer  par-desaus  vos  peines  touchant  les  conver-^ 
sations  et  autres  choses  semblables.  Si  vous  pouvez 
parvenir  ii  n'y  avoir  volontairement  aucun  égard, 
vous  sentirez  la  liberté  des  enfans  de  Dieu;  et  loin 
de  perdre  votre  oraison,  vous  la  verrez  plus  £Drte  et 
plus  intime.  Il  sufBt  de  s'arrêter,  quand  l'esprit  de 
grâce  fait  voir  paisiblement  que  ce  qu'on  diroit  n'est 
pas  au  goût  de  Dieu ,  et  qu.'à  se  condamner  ea  paix, 
quand  qu  a  fait  la  faute  de  ne  s'arrêter  pas;  après* 
quoi  il  faut  aller  bonAement  son  chemin.  Tout  ce 
que  vous  y  mettez  de  plus  est  de  trop,  et  e'ëst  ce 
qui  forme  uix  nuage  entre  Dieu  et  vous. 

fl  eit  hon  de  sentir  notre  impoiMance^  pour  ne  compter  que  sur  Bieu. 

A  Gainbrai^  jeudi  39  juin  1703* 

Le  courage  me  manque  pour  vous  aller  voir*  Don* 
nez-le-moi  ce  courage, madanie;  je  meurs  d'envie 
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de  le  tenir  de  vouf.  En  attendant ,  je  prie  celui  qui 
peut  aeul  tenir  votre  cœur,  peiidant  qu'il  échappe  i 
tout  ce  qui  derroit  le  modérer  et  le  mettre  en  paix» 
Ce  qui  me  conaole  dans  la  tristesse  où  tous  me  ré- 
duises, c'est  qu'il  est  bon  de  sentir  toute  notre  im* 
puissance  de  bien  faire,  et  de  ne  roir  plus  de  res- 
source humaine,  pour  ne  compter  plus  que  sur  la 
seule  grâce  de  Dieu.  Vous  faites  bien  tout  ce  qu'il 
faut,  pour  me  mettre  dans  cet  état  de  pure  foi.  J'ech 
père  contre  toute  espérance,  et  je  vous  poursuivrai 
partout,  pour  ne  tous  laisser  jamais  écarter  de  la 
voie  de  Dieu.  Lui  seul  sait,  et  je  le  prie  de  tous 
faire  savoir  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

317. 

Agir  en  tout  ayec  paix,  simplicité  «t  confiance. 

1  juillet  170a. 

Jb  viens,  madape,  d'écrire  à  votre  amie,  et  de 
lui  mander  qu'elle  sera  ravie  de  vous  voir  demain. 
Ce  que  vous  cherchez  n'est  point  dans  le  portefeuille 
que  vous  m'avez  rendu;  je  l'ai  visité  très-exactement. 
Ne  faites  rien  pour  le  dîner  de  demain,  qui  vous, 
gène ,  ni  qui  dérange  M.  Bourdon  pour  les  besoins 
de  votre  santé.  Comme' il  faut  dire  à  d'autres  de  se 
contraindre ,  il  faut  vous  dire  sans  cesse  de  ne  vous 
contraindre  pas.  Tout  se  tournera.pour  vous  en  nour- 
riture ,  dès  que  votre  cœur  ne  se  fermera  point.  Vous, 
n'avez  pas  besoin  de  grands  discours;  il  ne  vous  faut 
que  la  paix  et  la  simplicité,  avec  la  confiance.  Ôjque 
Dieu  est  loin  de  Danval,  et  que  Danvàl  est  proche 
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de  vous-même  !  Si  la  paix  est  dans  l'occujpation  dé 
soi  9  vous  seriez  en  paix  à  Danyal;  mais  si  la  pûx 
est  en  Dieu,  c'est  à  Cambrai  que  vous  la  trouverez. 
N'en  parlons  plus  de  ce  vilain  Danval  :  l'air  j  est 
malsain,  la  terre  ingrate,  les  eaux  bourbeuses,  les 
fruits  amers.  Un  désert  plein  de  nous-mêmes  n'est 
plus  désert.  Tout  lieu  où  Dieu  habite ,  et  nous  invite 
à  .être  avec  lui ,  est  la  terre  promise  d'où  découlent 
le  lait  et  le  miel. 

• 

318. 

U  anaonoe  à  U  oomtewe  l'amTée  prooliaiiie  de  la  duchesse  de  Hortemart. 

(Juillet  1703.) 

Je  serai  ravi ,  madame ,  pour  votre  satisfaction  et 
pour  celle  de  votre  amie ,  que  vous  alliez  la  voir.  Je 
suis  même  très-aise  de  voir  que  rien  ne  vous  gêne. 
Mais  je  n'ose  entreprendre  de  parler  sur  tout  ce  qui^ 
touche  votre  santé  ^  c'est  à  M.  Bourdon  à  décider,  et 
à  en  rendre  compte  à  M.  le  comte  de  Montberon. 
Pour  tout  le  reste,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  paroisse 
à  souhait. 

M"^  la  duchesse  de  Mortemart  me  mande  que  son 
humeur  est  très-sauvage.,  mais  que  tout  ce  qu'on  lui 
dit  de  vous  n^  lui  fait  point  de  peur.  Elle  arrivera 
ici  après- demain.  Je  ne  vous  dis  point  combien  je 
sens  tous  vos  soins  pour  M™*  de  Chevry  5  je  vous  dois 
là-dessus  plus  que  des  remereimens ,  et  je  vous  sup- 
plierai de  souffrir  un  paiement  de  somme  avancée 
pour  les  eaux  de  Spa« 
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319. 

S'occuper  beanoonp  de  Dieu  y  et  peu  de  Mn-mème. 

A  Gamlnraiy  8  juillet  1703. 

La  peJTsonne  sauyage  ^^^  ne  le  sera  point  pour  rous^ 
madame.  Jouissez,  tant  quMlvous  plaira ,  du  repos, 
du  beau  temps  et  de  la  bonne  compagnie.  Faites  du- 
rer, le  phis  que  tous  pourrez,  le  plaisir  d'une  amie 
qui  est  ravie  de  tous  posséder  chez  elle.  Ensuite, 
quand  vous  reviendrez  ici ,  je  serai  très-aise  que  vous 
apprivoisiez  les  gens  sauvages.  Portez-vous  bien  ;  mé- 
nagez vos  jambes,  et  encore  plus  votre  esprit.  Occu- 
pez-vous beaucoup  de  Dieu,  et  peu  de  vous  :  vous 
vous  retrouverez  assez  en  lui.  Xai  couru  dans  la 
voie  de  vos  commandemeMS  ^  quand  vous  avez  élargi 
mon  cœur^^^' 

Le  pain  d'Oisy  est  de  bon  goût  :  il  sent  le  cœiit 
de  la  personne  qui  Ta  envoyé.  Je  n'ai  pas  un  moment 
pour  lui  écrire;  mais  elle  me  dispensera  bien  d'un 
remerciment.  Je  suis  bien  hardi  quand  je  compte  sur 
vous.  J'espère  que  vous  voudrez^  bien  rendre  compte 
de  mes  sentimens  pour  M.  et  pour  M"'  la  C.  d'Oisy^ 
Je  voudrois  bien  que  vos  bons  offices  s'étendissent 
jusqu'auprès  de  M"^  la  marquise  de  Risbourg. 

(1)  La  ducheMe  dft  Mortemart*  Yoyex  la  lettre  précédcvte. 

(a]  Ps.  GXTIU.  32. 
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Mène  fei^^et* 

A  Cambrai  y  13  juillet  1702. 

Jb  suis  rarty  nadaslie^  de  savoir  les  b«aiix  jours 
que  voms  av«c  piusaës  à  (Sfsjr.  Y<otre  aBÛe  tat  chaxttMe 
•de  TOOfl  y  posséder  «Boore.  Je  r-ài  Yîyeineiit  pressée 
pour  l'engager  A  aller  à  Arras*  Demeurer  ckez  soi 
pour  les  étrâttgexs  qui  jr  sont,  c'est  ta  poUl^esse  ordi- 
naire .:  laisser  dxez  soi  son  amie  seule  et  «nailresse^ 
^est  ua  tnât  d'amitfé  intime;  c'est  être  aunleli  de 
4)0utie  cërémome;  c'est  la  marque  d'uoé  oonfiaoce  omi^ 
inelle.  En  parlant  aini»!^  j'ai  cm  •être  assuré  de  wiTie 
votre  cceuc  àsx  a»dm  de  Dieu,  ne  laissez  feciser  ott*" 
eiiB  nuage  qm  tiovUe  TO#re  paix.  Les  giossièreléa 
de  l'amour  -  propre  excitent ,  beaucoup  moins  que 
As  délicatesses,  la  jsdoosîè  de  Dieu.^  OublioE-yous; 
ne  vous  écoutez  point;  laissez  tomber  les  réflexiosis^ 
et  TOUS  serez  en  paix  :  c'est  ce  que  je  demande  sou^ 
Tant  |ionr  touà  i  Dienu  Si  peu  qu'il  vous  coiiTieiioe 
que  j^aiUe  tdus  toît  à  Oisy ,  j'irai  d'abord  :  sinon 
j'attendrai  votre  retovr  pour  avoir  l'honnear  de  voua 
VH»r«  Je  suis  toujours  surdiargé  de  menues  occupa* 
tions,  qui  sont  assez  épineuses;  mais  aucune  ne  mè 
retiendra ,  dès  que  vous  me  donnerez  sans  façon  le 
moindre  signal. 
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321. 

L'obéÎMtiioe^  seul  lemàde  contre  les  scrupules. 

Au  Quesnoy,  16  septeoibre  1702. 

Jk  suis  en  peine  de  vous,  madame,  et  les  expé- 
riences passées  me  rendent  ombrageux.  Quelqu'un 
m'a  dit  que  vous  youliez  aller  ayec  M"*  la  comtesse 
de  Soisastre  à  Yalenciennea.  Votre  sa^të  permet^elle 
ce  Toyage?  M.  Bourdaa  l'appiouve-ot-il?  Toute  ab** 
sence  de  Cambrai  m'est  suspecte.  J'y  retournerai  mei>- 
credi  prochain,  et  Je  tous  supplie  de  fidre  en  sorte 
que  je  yous  j  trouve.  Si  vous  avez  quelque  peine, 
tâchez  de  la  vaincre ,  et  de  communier.  L'obéissance 
est  le  aeui  remède  à  ces  sortes  de  maux.  Les  peines 
ne  sont  qu'à  demi  peines ,  tandb  qu'on  ne  les  écoute 
point  volontairement.  Elles  i»  deviennent  ai  domi- 
nantes, que  quand  on  les  fortifie  contre  soi-même, 
en  leur  prêtant  l'oreille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'excu- 
ser sur  leur  violence,  puisque  c'est  de  votre  volonté 
qu'elles  reçoivent  ce  qui  vous  entraine.  Votre  pré- 
texte pour  désobéir  est  de  dire  qu'on  ne  sait  pas  votre 
état,  et  qu'on  n'a  pas  écouté  toutes  vos  raisons.  Mais 
quelle  est  la  personne  indocile  dans  ses  vains  scru- 
pules ,  qui  n'en  dise  pas  autant  pour  s'autoriser  dans 
sa  désobéissance?  Tournez  votre  scrupule  contre  votre 
indocilité  :  vous  avez  l'expérience  que  vos  raisons, 
dès  que  vous  les  dites,  ne  sont  plus  des  raisons.  Il 
ne  faut  donc  plus  les  écouter,  mais  obéir  simplement, 
et  ne  compter  pour  rien  une  imagination  vive  et  in- 
épuisable ,  à  laquelle  vous  vous  êtes  livrée  si  long- 
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temps.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  sa  paix, 
et  je  vous  sois  dévoué  en  lui  sans  réserve. 

522. 

Même  sujet* 

i 

A  Htspra^y  39  septemlire  170a. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  vous^  madame ,  et  je 
voudrois  vous  pouvoir  garder  à  vue,  tant  je  me  défie 
de  vos  scrupules.  J'espère  néanmoins  que  tous  aurez 
à  Favenir  des  vues  qui  n'étoient  pas  auparavant  assez 
distinctes  dans  votre  esprit,  et  que  vous  serez  plus 
ferme  dans  la  simplicité  que  Dieu  demande  de  tous. 
Je  ne  puis  arriver  à  Cambrai  que  mercredi  prochain. 
Si  vous  pouvez  vers  ce  temps-li  dérober  M*^  la  com- 
tesse de  Souastre  i  sa  compagnie  de  Yendegies  pour 
un  jour  ou  deux,  j'en  serai  ravi.  L'arrivée  de  M.  le 
comte  «de  Montberon,  qui  doit  arriver  à  Cambrai  vers 
le  m^me  temps,  pourra  être  une  forte  raison  pour 
fidre  agréer  à  ses  amies  qu'elle  fasse  une  petite  absence. 

Je  votM  laisse  la  paix,  dit  Jésus-Christ  ^^^  i  je. vous 
donne  ma  paix.  Je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le 
monde  donne  la  sienne» 

(a)  Joan,  ht.  37. 
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523  *  B.  (SS8) 

Pratiquer  Tezercioe  de  la  direotian  areo  nu  grand  eiprit  de  foi  et  de  mort  à 

MU— même» 

Vendredi^  i3  octolne  1702. 

Dieu  m'a  donne  bien  des  croix,  madame;  mais  je 
n'en  ai  jamais  porte  aucune  avec  plus  de  douleur  que 
celle  de  ce  soir.  J'espère  que  Dieu  fera  tout  seul  ce 
qu'il  n'a  point  fait  par  ma  parole.  Je  le  prie  de  vous 
fiedre  sentir  combien  vos  réflexions  vous  trompent ,  et 
combien  je  suis. éloigné  de  ce  que  vous  croyez  yoir 
en  moi.  Supposé  même  que  je  fusse  tel  que  tous  le 
erojez,  vous  ne  devriez  pas  hésiter  un  moment  à  sui- 
vre le  choix  de  Dieu ,  et  à  recevoir  ses  dons  par  le 
canal  qu'il  auroit  choisi.  Le  canal  n'en  seroit  que  plus 
pur  à  votre  égard ,  et  que  plus  sûr  pour  vous  por- 
ter la  grâce  sans  mélange.  Votre  délicatesse  ne  seroit 
qu'une  tentation  d'amour-propre  qu'il  faudroit  reje- 
ter, et  vous  devriez  reconnoitre,  i  cette  marque, 
combien  vous  êtes  encore  trop  sensible  aux  choses 
auxquelles  il  faut  mourir. 

La  direction  n'est  point  un  commerce  où  il  doive 
entrer  rien  d'humain ,  quelque  innocent  et  régulier 
qu'il  soit  :  c'est  une  conduite  de  pure  foi,  toute  de 
grâce ,  de  fidélité ,  et  de  mort  à  soi-même.  Qu'im- 
porte que  la  médecine  céleste  soit  dans  un  vase  d'or 
ou  dans  un  vase  d'argile,  pourvu  qu'il  soit  présenté 
de  la  main  de  Dieu,  et  qu'il  contienne  ses  dons.  Si 
j'agis  sans  goût  et  avec  répugnance  par  pure  fidélité , 
Dieu  en  sera  plus  purement  et  plus  efficacement  en 
moi  pour  vous.  Que  voulez-vous,  sinon  Dieu  seul? 
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Ne  vous  miffit'il  pas?  Youlez^^yous  lui  ùite  la  loi 
pour  rejeter  ses  dons,  à  moins. qu'il  ne  les  fasse  pas- 
ser par  une  personne  qui  suiye  son  goût,  et  qui  con- 
tente votre  amour -propre?  Peut -on  voir  une  ten- 
tation plus  marquée  que  celle-là?  Reconnoissez  une 
misërioorde  infinie  en  Dieu^  qui  veut,  par  cet  endroit, 
vous  convaincre  d'un  fonds  d'amour-ptopre  trfes-vif 
et  très-raffinë»  ITest-^ce  pas  un  grand  bonheur  que 
vous  nous  ayei  découvert  .votre  peine?  Tous  ne  pouî^ 
riez  jamais  bien  juger  toute  séele  de  votre  cœurUr 
dessus.     • 

Je  conclus 9  madame,  que,  supposé  même  que  je 
•ois  disposé  comme  vous  l'avez  cru,  V6us  n'en  devet 
âtre  que  plus  Mêle  et  plus  constante  à  vous  assojéâr 
i  l'instrument  que*  Dieu  emploie  pour  vous  exercer  ^ 
et  pour  vous  faire  mourir  i  vous-même.  Eh!  peut-il 
y  avoir  rien  de  plus  propre  A  opérer  la  mOrt ,  que  la 
docilité  pour  un  homme  qui  ne  donne  aucun  aliment 
à  la  vie  de  l'amour-propre?  Reconnoissez  donc  eoi 
simplicité  devant  Dieu  l'excès  de  la  tentation,  puis- 
que ce  qiû  vous  soulève  et  vous  déconcerte,  n^est 
qu'une  peine  de  la  nature,  qui  ne  trouve  point  dé 
quoi  se  nourrir,  et  qui  voudroit  un  appui  flatteur*, 

325. 

Découvrir  ses  tentatûms  et  ae»  peines  intérieures  promptement  et  atsc 

simplicité. 

Lundi  au  soir,  17  octoixv  170a. 

Vous  m'avez  causé ,  madame,  une  peine  que  je  ne 
saurois  vous  exprimer  :  elle  a  été  suivie  d'une  joie 
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qui  n^a  pas  été  moindre.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  la  trou- 
blez pas.  Dès  que  tous  Terres  naitre  la  ieotatfoo  sur 
quelque  chose  que  tous  croirez  Toir,  ne  tous  laissez 
point  aller  à  juger  ^  mais  bâtez-TOus  de  tous  ëclair- 
cir  aTéc.  moi.  La  simplicité  et  la  fidélité  aTec  la- 
quelle TOUS  m'ouTrirez  Totre  cœur,  portera  sa  grâce 
aTec  elle,  et  sera  Totre  contre-poison.  Je  ne  tou» 
déguiserai  jamais  aucun  fait,  et  je  tous  aTOuerai  le» 
choses  les  plus  capables  de  tous  blesser,  plutôt  que 
de  les  adoucir  par  le  moindre  déguisements  Mais  ne 
tous  attachez  jamais  i  des  Traisemblanoes  s  si  on 
doit  se  défier  de  son  propre  sens,  et  s^en  détaeher 
aTec  une  humble  docilité,  dans  les  choses*  même  les 
plus  certaines  selon  nos  Tues,  i  plus  forte  raison 
doit-on  évUef  ta  présomption,  rindocilité,  et  Patta» 
chement  à  son  sens,  quand  il  s'agit  de  conjectures 
Sior  lesquelles  on  veut  deviner  contre  le  prochain. 
Vous  ^Tez  même  Texpérience-  de  dÎTers  naécomptetf 
dcM^s  ciet  Qrt  de  deviner.  Le  scrupule  d<Ht  se  tout uer 
contre  ces  sortes  de  jugemens  téméraires.  La  eha^ 
rite  çroii  tout  y  empire  tout,  mtiend  tout,  et  ne  êmép^ 
§pnne  point  le  mal ^K  Au  contraire,  l'amour-propre 
est  délicat,,  jaloux,  soupçonneux,  empressé  à  de-' 
TÎner,  e[t  ingénieux  pour  se  tourmenter  soi-même. 
0  que  la  simplicité  tous  donneroH  de  pait,  et  que  la 
paix  TOUS  feroit  faire  de  progrès  sans  intwruption! 
Mon  Dieu,  agissons  simplement,  avec  la  confiance 
réciproque  que  donne  l'esprit  de  Dieu  à  ceux  qui 
n'écoutent  que  lui,  et  qui  veulent  bien  s'OMblier. 
Si  je  vous  manquois,  ce  seroit  tant  pis  pQiâr  nioi. 

(a) /Cor.  xiu.  6,7. 
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Dieu  ne  vous  manqueroit  pas  :  des  pierres  mêmes  il 
en  forme  des  enfans  à  Abraham. 

325. 

Même  sujet. 

Dimanche,  22  octobre  1702.  - 

YoTRS  billet  d'hier  au  soir,  madame ,  ëtoit  eitcd- 
lent  :  c'est  Dieu,  et  non  pas  tous,  qui  l'écrivit.  Je 
voudrois  vous  le  faire  relire  toutes  les  semaines. 
Dieu  vous  le  produira  pour  vous  condamner,  si  vous 
ne  suivez  pas  ce  qu'il  contient.  Dites-moi  tout,  mais 
d'abord,  et  tout  ira  bien.  Les  plaies  qu'on  n'ouvre 
pas  d'abord  par  des  incisions,  ne  font  que  s'enveni- 
mer :  il  se  fait  des  sacs  d'apostume. 

J'irai  dire  la  messe,  et  recevoir  des  filles  à  Prë- 
mj  ^^^  :  mais  je  ne  consens  point  que  vous  y  veniez, 
à  moins  que  vous  n'en  ayez  une  permission  de 
M.  Bourdon ,  qui  ne  soit  point  arrachée.  Je  veux  lui 
donner,  à  quelque  heure,  un  rendez-vous  chez  vous, 
madame^  pour  convenir  de  règles  certaines  sur  les 
moyens  de  vous  guérir;  mais  comme  on  dit  qœ 
MM.  de  Magalotti  et  du  Rencher  arrivent  ici  ce  nui- 
tin^  je  ne  puis  compter  que  sur  quelque  heure  vers 
le  soir.  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpassé  tùut 
gens  hupiain ,  yarde  votre  eœur  et  votre  inteUigmiee 
en  Jésus-- Christ  ^^K 

(1]  AblMye  de  filles,  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  à  Cambrai, 
(a)  PkMp.  IV»  7. 
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326. 

Se  détacher  de  sef  propres  Tueiy  pour  fuivie  la  voie  de  robéùsanoe. 

Samedi^  4»  noTemlnre  170a. 

Je  ne  puis  vous  parler  utilement,  madame;  mais 
je  parlerai  à  Dieu  seul,  afin  qu'il  tous  persuade.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  se  faire-  écouter  par  vous. 
Pour  moi,  je  ne  me  rebuterai  jamais;  et  je  croirois 
matfquer  à  Dieu ,  si  je  tous  laissois  faire  ce  que  tous 
projetez.  Quand  vous  partirez  de  Cambrai ,  Dieu  sera 
témoin  que  tous  le  ferez  malgré  moi,  et  contre  le 
fond  de  votre  cœur,  qui  vous  porteroit  à  une  entière 
docilité,  si  vous  faisiez  taire  votre  propre  esprit,  pour 
n'écouter  que  ce  fond,  où  Dieu  règne,  dès  que  tout 
est  en  silence,  en  simplicité  et  en  paix.  Encore  une 
fois ,  je  m'oppose ,  et  je  m'opposerai  sans  relâche , 
pour  Dieu ,  à  votre  départ.  Si  vous  voulez  bien  vous 
fier  à  Dieu ,  et  à  celui  dont  vous  avez  tant  cru  qu'il 
daigne  se  servir  pour  vous  conduire  à  lui ,  je  vous 
réponds  que  vous  n'aurez  aucthi  embarras^  et  que  les 
choses  que  vous  craignez  ne  seront  rien  dans  la  pra- 
tique. Dieu,  quand  on  s'abandonne  à  lui,  tempère 
toutes  choses  :  mais  par  défiance ,  et  par  attachement 
à  nos  propres  vues,  nous  nous  faisons  des  monstres; 
et  pour  des  maux  qui  n'arrivent  jamais,  nous  nous 
en  faisons  de  réels,  qui  deviennent  irrémédiables.  Je 
vous  conjure  par  les  entrailles  de  notre  Seigneur,  et 
par  son  amour  pour  vous ,  de  ne  me  fermer  pas  votre 
cœur,  et  de  ne  vous  livrer  pas  à  vous-même. 
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Contre  kt  wmwpàm  «t  U  wAmékb  de*  goûti  mmïUm  iesi  W  avnte  de 

Dieu. 

Mardi}  lo  noYemlire  1702. 

Tous  arez ,  madame ,  deux  choses  qui  s'eBtre^soih 
tiennent»  et  qui  vous  font  des  maux  infinis.  L'une 
est  le  scrupule  enraciné  dans  votre  cour  depuis  Yotn 
enfance  »  et  pousaé  jusqu'aux  derniers  excès  pendant 
tant  d'années;  l'autre  est  votre  attachement  &  vouloir 
toujours  goûter  et  sentir  le  bien.  l<e  scri^qpule  vom 
ôte  souvent  le  goût  et  le  sentiment  de  l'amour»  pai 
le  trouble  où  il  vous  jette.  D'un  autre  côte  »  la  cessa*- 
tion  du  goût  et  du  sentiment  réveille  et  redouble  tous 
vos  scrupules;  car  vous  croyez  ne  rien  faire,  avoir 
perdu  Dieu  9  et  être  dans  l'illusion,  dès  que  vous  ces- 
sez de  goûter  et  de  sentir  la  ferveur  de  l'amour.  Ces 
deux  choses  devroient  au  moins  servir  &  vous  con- 
vaincre de  la  grandeur  de  votre  amour^propre. 

Vous  avez  passé  votre  vie  à  croire  que  vous  étiez 
toujours  toute  aux  autres,  et  jamais  à  vous*-mâme. 
Bien  ne  flatte  tant  l'amour -propre,  que  ce  técnoi* 
gnage  qu'on  se  rend  intérieurement  à  soi*-méme>  de 
n'être  jamais  dominé  par  l'amour-propre,  et  d'être 
toujours  occupé  d'une  certaine  générosité  pour  le  pro- 
chain. Mais  toute  cette  délicatesse ,  qui  parcHt  pour  les 
autres,  est  dans  le  fond  pour  vous-même.  ¥003  vous 
aimez  jusqu'à  vouloir  sans  cesse  vous  savoir  bon  gré 
de  ne  vous  aimer  pas;  toute  votre  délicatesse  ne  va 
qu'à  craindre  de  ne  pouvoir  pas  être  assez  contentje 

de 
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de  TOus-méme  ;  voilà  le  fond  de  tos  scrtipiiles.  Yoiis 
en  pouyez  dëcoutrir  le  fond  par  Yotxe  tranquillité 
sur  les  fautes  d'autrui.  Si  tous  ne  regardiez  que  Dieu 
seul^  sa  gloire  ^  tous  auriez  autant  dte  délicatesse  et 
de  vivacité  sur  les  fautes  d'autrui  que  sur  les  vôtres. 
Mais  c'est  le  moi  qui  vous  rend  si  vive  et  si  délicate. 
Vous  voulez  que  Dieu,  aussi  bien  que  les  hommes, 
soit  content  de  vous ,  et  que  vous  soyez  toujours  (ion- 
tente  de  vous-même  dans  tout  ce  que  vous  faites  par 
rapport  à  Dieu. 

D'ailleurs ,  vous  n'êtes  point  accoutumée  à  vous 
contenter  d'une  boniie  volonté  toute  sèche  et  toute 
nue.  Comme  vous  cherchez  un  ragoût  d'amour- 
'proprey  vous  voulez  un  sentiment  vif,  un  plaisir  qui 
vous  réponde  de  votre  amour,  une  espèce  de  charme 
et  de  transport.  Vous  êtes  trop  accoutumée  à  agir  par 
imagination,  et  à  supposer  que  votre  esprit  et  votre 
volonté  ne  font  point  les  choses ,  quand  votre  imagi- 
nation ne  vous  les  rend  pas  sensibles.  Ainsi  tout  se 
réduit  chez  vous  à  un  certain  saisissement ,  semblable 
à  celui  des  passions  grossières ,  ou  à  celui  que  cau- 
sent les  spectacles.  A  force  de  délicatesse,  on  tombe 
dans  l'extrémité  opposée,  qui  est  la  grossièreté  de 
l'imagination.  Rien  n'est  si  opposé ,  non-seulement  à 
la  vie  de  pure  foi ,  mais  encore  à  la  vraie  raison.  Rien 
n'est  si  dangereux  pour  l'illusion^  que  l'imagination 
à  laquelle  on  s^attache  pour  éviter  l'illusion  mêmél 
Ce  n'est  que  par  l'imagination  qu'on  s'égare.  Les  cer- 
titudes qu'on  cherche  par  imagination^  par  goût  et 
par  sentiment,  sont  les  plus  dangereuses  sources  du 
fanatisme. 

Il  faut  prendre  le  goût  sensible,  quand  Dieu  le 

CORRESP.  VI.  26 
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doone,  comiiie  un  enfaDt  prend  la  mamelle  quand 
la  mère  la  lui  présente  :  mais  il  fant  se  laisiwr  seyrer 
quand  il  plait  à  Dieu.  La  mère  n'abandonne  et  ne 
rejette  point  iv>n  enfant,  quand  elle  loi  dte  le  lait 
pour  le  nourrir  d'un  aliment  moins  doux  et  plna  so<- 
lide.  Vous  saves  que  tous  les  saints  les  plus  expëri^i 
mentes  ont  compté  pour  rien  Tamour  sensible,  et 
même  les  extases,  en  comparaison  d'un  amour  nu  et 
souffrant  dans  l'obscurité  de  la  pure  foi.  Autrement 
il  ne  se  feroit  jamais  ni  épreuve  ni  purificatioD  dans 
les  âmes;  le  dépouillement  et  la  mort  ne  se  fesoieot 
qu'en  paroles,  et  on  n*aimeroit  Dieu  qu'autant  qu'on 
sentiroit  toujours  un  goût  délicieux  et  une  espèce 
d'ivresse  en  l'aimant.  Est-ce  donc  là  à  quoi  aboutit 
cette  délicatesse  et  ce  désintéressement  d?amqnr  dont 
on  veut  se  flatter? 

.,  Voilà,  inadame,  le  fond  vain  et  corrom|iit  que 
Dieu  veut  vous  montrer  dans  votre  cœur»  Il  iaut  le 
voir  avep  cette  paix  et  cette  simplicité  qui  fonti'fao* 
uûlité  véritable<i  Être  inconsolable  de  se  .voir^inipar'- 
fait,  c'est  un  dépjit  d'orgueil  et  d'amour«»propre  ;  msis 
vpir  en  paix  toute  son  imperfection,. sans  la  flatter 
ni  tolérer;  vouloir  la  corriger,  mais  ne  s'en*  dépiter 
point  contre  soi^mâme ,  c'est  vouloir  le.  bien  pour  le 
bien  même ,  et  pour  Dieu  qui  le  demande ,  aana  le 
vouloir  pour,  s'en  fi^ire  une  parure,  et  pour  contenter 
ses  propres  jexii%. 

.  Pour  venir  à  la  praticpie,  tournez  vos  i^rupules 
cqntxe  c^tte  yAÎne  recherche  de  votre  contentement 
dans  les  y^xILus»  Ne  vous  écoutez  point  vouarjuéme  ; 
demeurez  dans  votre  centre ,  où  est  votre  paix.  Pre- 
nez égalemiQnt.le.  goût  et  le  dégoût*.  Quand  Je  goût 


LETTRES   SPIRITUELLES.  4^^ 

V0U8  est  ôiéy  aimez  sans  goûter  et  sans  sentir,  cohnme 
il  faut  croire  sans  voir  et  sans  raisonner. 

Surtout  ne  me  cachez  rien.  Votre  délicatesse,  <]iii 
paroit  si  régulière,  se  tourne  en  irrégularité  :  rien 
ne  vous  éloigne  tant  de  la  simplicité,  et  même  de 
la  franchise;  elle  vous  donne  des  duplicités  et  des 
replis  que  vous  tae  connoissez  pas  vous-même.  Dès 
que  vous  vous  sentez  hors  de  votre  simplicité  et  de 
votre  paix ,  avertissez-moi.  L'enfant ,  dès  qu'il  a  peur, 
se  jette  sans  raisonner  au  cou  de  sa  mère.  Si  vous 
ne  pouvez  me  parler,  au  moins  dites-moi  que  vous 
ne  le  pouvez  pas,  afin  que  je  rompe  malgré  vous  les 
glaces ,  et  que  j'exorcise  le  démon  muet. 

Vous  n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bien,  que  ce  tpxe 
vous  fîtes  l'autre  jour;  gardez-vous  bien  de  vous  en 
repentir  x  il  ne  faut  ni  s'en  repentir,  ni  s'en  savoir 
bon  gré.  Le  prit  de  ces  sortes  d'actions  consiste  dans 
leur  simplicité  :  il  faut  qu'elles  échappent  sans  aucun 
retour;  on  les  gâte  eh  les  regardant.  Le  vrai  moyen 
de  faire  souvent  des  tîhoses  à  peu  près  semblaUès^ 
c'eat  de  ne  se  souvenir  point  d'avoiif  fait  celle-lA. 

De  plus,  je  dois  vous  dire  en  présence  de  notre 
Seigneur,  qui  voit  les  derniers  Replis  des  consciences, 
ce  que  vous  n'avez  jamais  voulu  (froire  jusqu'ici, 
mais  que  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  dire  :  c'est 
que  je  n'ai  jamais  senti,  jusqu'au  moment  présent, 
ni  répugnance,  ni  dégoût,  ni  froideur,  ni  peine  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  vous.  Si  j'en  sentois,  je  vous 
le  dirois,  et  je  n'en  ferois  pas  moins  tout  ce  qu'il  fan* 
droit  pour  vous  aider  dans  la  voie  de'Dieu.Pespé-^ 
ïerois  même  qu'en  vous  l'avouant ,  j'arpaiserois  votre 
trouble  intérieur;  car  cette  franchise  devroit  vous 


• . 
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toucher.  Od  n'est  pas  maître  de  ses  goûts  et  de  ses  sen* 
timens.  Si  on  ne  Test  pas  à  l'ëgard  de  Dieu,  faut -il 
s'étonner  qu'on  ne  le  soit  pas  à  l'égard  des  hommes? 
Vous  savez  qu'on  n'en  aime  et  qu'on  n'en  sert  pas 
moins  Dieu,  quoiqu'on  soit  souvent  prive  de  tout 
goût  dans  son  amour ,  et  qu'on  y  éprouve  des  répu- 
gnances horribles*  Dieu  veut  bien  être  aimé  et  servi 
de  cette  façon  ;  il  y  prend  ses  plus  grandes  complai- 
sances :  pourquoi  n'en  feriez-vous  pas  autant?  Encore 
une  fois ,  madame ,  je  vous  Favouerois ,  si  Dieu  per- 
mettoit  que  je  fusse  dans  cette  peine  à  votre  égard; 
mais  j'en  suis  infiniment  éloigné ,  et  je  ne  l'ai  jamais 
éprouvée  une  seule  fois. 

Mais  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  peut  vous  persua- 
der; vous  vouiez  croire  vos  réflexions,  plus  que  mes 
propres  sentimens  sur  moi-même.  Comment  pour- 
riez-vous  me  croire  avec  quelque  docilité  sur  d'autres 
choses ,  puisque  vous  refusez  de  me  croire  sur  ce  qui 
se  passe  en  moi?  Il  ne  s'agit  point  de  certains  motifs 
subtils,  qui  peuvent  se  déguiser  dans  le  cœur;  il  s'agit 
de  goût  et  de  dégoût  sensible ,  journalier,  contintiel. 
Vous  voulez  deviner  sur  autrui  avec  infaillibilité,  et 
supposer  que  je  sens  à  toute  heure  ce  que  je  n'aper- 
çois jamais,  ouWn  vous  voulez  croire  que  je  ne  fais 
que  vous  mentir.  Au  reste,  je  vous  déclare  devant 
Dieu  que  je  ne  vous  ai  jamais  crue  fausse ,  et  que  je 
n'ai  jamais  eu  aucune  pensée  qui  approche  de  celle-là; 
mais  j'ai  pensé  et  je  pense  encore  que  votre  délica- 
tesse pour  prendre  tout  sur  vous,  et  pour  cacher  vos 
peines  à  celui  qui  devroit  les  savoir,  vous  fait  faire 
des  réserves  que  d'autres  font  par  fausseté.  Si  c'est  là 
dire  que  vous  êtes  lausse ,  j'avoue  que  je  ne  sais  pas 
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la  valeur  des  termes.  Pour  moi^  je  crois  avoir  dit 
que  vous  n'êtes  pas  fausse ,  en  parlant  ainsi.  Osèrai-je 
aller  plus  loin?  Suppose  même  (ce  qui  à  toujours  été 
infiniment  contraire  à  ma  pensée)  que  j'eusse  dit  que 
vous  étiez  fausse  en  certaines  démonstrations  par  dé-^ 
licatesse  et  par  politesse,  devriez -vous  être  si  sen- 
sible à  cette  opinion  injuste  que  j'aurois  de  vous? 

Plusieurs  saintes  ameà  se  sont  laissé  condamner 
injustement  par  leurs  directeurs  prévenus;  elles  leur 
ont  laissé  croire  qu'elles  étoient  hypocrites ,  et  elles 
sont  demeurées  humbles  et  dociles  sous  leur  con- 
duite. Pourquoi  faut- il  que  vous  soyez  si  vive  sur 
une  prévention  infiniment  moindre ,  et  que  je  ne  cesse 
de  v^us  désavouer  devant  Dieu?  En  vérité,  madame ^^ 
Dieu  permet,  en  cette  occasion,  que  tout  le  venin  de 
votre  amour-propre  se  montre  au  dehors,  afin  qu^il 
sorte  de  votre  fond,  et  que  votre  cœur  en  soit  vidé. 
¥ous  ne  l'auriez  jamais  pu  bien  connoitre  àutrementi 
Pour  moi,  loin  d'être* fatigué  de  vous,  et  du  soin  de 
vous  conduire  à  Dieu ,  je  ne  le  suis  que  de  V'Oisr  discré- 
tions. Je  ne  crains  que  de  n'avoir  pas  cçtte^  prétendue 
fatigue.  Mais  Vous,  ne  m'échapperez  points  je- vous 
poursuivrai  sana  reléehe',ïet  j'espère^ que  Dieu,  après 
que  l'orage  sera  diminué,  vous  fera  y otir. combien i je 
suis  attaché  à  voi»,pour  aa  gléire.  Du:  «ucttus  aoqfiieocez 
en  général  i  ce  que  vous  ne  vpyez  pas  :  encore  'ptip- 
dant  le  trouble  de  votre  cœsur.  U.BÂstseï^vpusjA  mpi 
devant  Dieu,  pour  le  laisser  opérer  en  vous ice. que 
la  nature  révoltée  craint.  Défiez-Vous  ûon-seulement 
de  votre  imagination ,.  mais  encore  detotre  esprit, 
etj  des  Vues  qui  vous  paroissent  les  plus-claires.  Pour 
moi-,  je  vais  prier  sans  relâche  pour  vous;  tnais  je  le 
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fais  avec  une  amertume  et  uùe  souttraDce  miétïtxxttj 
qui  est  pis  que  la  fièvre.  Je  vous  conjure,  au  aom  de 
Dieu  et.d®  Jésus- Christ  notre  vie,  de  ne  sortir  point 
de  l'obéissance.  Je  vous  attends,  et  rien  ne  peut  me 
consoler  que  votre  retour. 
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I^a  yoloi^té  de  THàm  rend  agréables  les  oocnpations  les  plus  pénibles.  STabstenir 

de  retours  subtils  sur  soi-même. 

Samedi,  2  décembre  1703. 

Jb  voudroîs  bien  vous  aller  voir,  madame;  mab 
je  n'en  ai  pas  le  temps.  Il  &ut  que  je  confère  «vec 
ie  Chapitre  pour  un  procès,  que  j'expédie,  :  que  j-d** 
criye  des  lettres ,  que  j'examine  un  compte.  0  que  la 
vie  seroit  laide  dans  un  détail  si  épineux,  si  la  VO" 
lontë  de  Dieu  n'embeilissoit;  toutes  les  4x;eifpatiaDB 
xpL^W  noBs  donne!  C'est  être  libre,  que  de  coosenlir 
Â  ne  rétre  pas  pour  porter  un  joug  A  aimable.  Il  vaut 
mieux  esauyer  des  chicanes  dans  l'ordre  de  Dieu,:qiit 
d'être  dans  la  plus  sublime  contemplation  de  |Xëa 
fenême-MBS  son  ordre.  On  retrouve  Dieu  ,'en^  «paroi»» 
nitdtlê  perdre  pour  lui  obéir, >  Pour  vous,  madame, 
vous  ét<$#  dans  la  liberté  entière  qoedonneot  le  ai*^ 
lenoe  et  là  solitude  :  jouissex^n  en  pleine^  paiâu  ^lais 
malheur  à  tiuieonque  est  avec  soi-niéme  1  il  n'est  ^os 
seul.  Il  n'y  a  plus  de  vrai  silence  dès  qu'on  a'deoute. 
Après  s'être  écouté,  on  se  répond,  et  dans  ce^dialiH- 
gue  d'un  subtil  amour-propre,  on  Sût  taire  Dieai.  La 
j(>àix  est  pour  vous  dans  une  simplicité  trèa^^licàte^ 
Mandes-inoi  de  vos. nouvelles,  si  vous  le  pouvez* 


Deux  mots  me  mettxoDt  eo  ref^os  pour  tous.  Il  me 
larde  de  vous  aller  voir  au  dëaert  de  la  Thëbaïde. 
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Yoir  wt  imperfectionf  aTeo  humilité}  mais  lana  trouble. 

A  Cambrai,  i8  décemJire  lyoa. 

..   ,     .  ,  ,     ••,         ■.■■         ..■,..«■.<  '■■ 

Les  moindres  commencemens  de  peine  me  font 
peur  pour  vous,  madame.  Ce  n'est  pas  la  peine  que 
je  crains,  mais  l'infidëiitë  qui  la  fait  écouter.  Au  nom 
de  Dieu,  ne  vous  y  laissez  pas  aller,  et  demeurez 
dans  cette  heureuse  simplicité  dont  la  paix  est  le  cen- 
tuple prorais  dès^ette  view  Surtout  a'iaterrompex  point 
yo6  communions.  MaDdea>-moî,  s'il  voua  plait^  com- 
mest  votre  cœur  est  aujofird'hui,  et  si  vous  avez  com- 
miimé  ce  matin.  Tandis,  qu^on  ne  peut 'supporter  avec 
paix  les  -imperfections  oftroa  est  tombée  c'est  un  reste 
d-amour-propre  soulevé  et  dépité» de  ne  se-  trouver 
point  parfait.  Au  contraire  ,ti'amomr  de  Biea  donne 
une  humiliation  piofonde,  mais  paisible  et  sans  trou- 
bltt^  parce  qu'elle  est  ekempte  de  tousi/lee*  dépits  d» 
l'orgaeil.  L'anK>uip'*propre  gâte  tout,  spiand  il  veut 
raccoansnoder  le'  passée  11  voudroit  faire  de  belles 
choaes,  et  prendre  sur  loi  plus  qu'il  ne  pourroit  por** 
ter/  Il  cherche  &  flatter  ks'  hommes,. pofoi  se  flatter 
soi-même  pur'  un  subtil  contre-coop;  et  il  le  veut 
faire  contre  l'altrait  de  Dieu,  parce  qu'il  craint  moins 
de*  résister  secrètement  à  Diea  sous  de  beaux  pré- 
textes, que  de  choquer  les. honmies  eq  manquant  de 
délicatesse  et  de  régularité.  Si  vous  voulez  fiedre  cre- 
ver toute  la  grandeur  de  Tamour-proprepar  une  véri- 
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table  petitesse  y  tâchez^  quand  vous  verres  M"f  d'Oii^, 
de  lui  montrer  à  jûjuJa  misère  de  votre  cœur,  et  de 
lui  dire  ce  que  vous  ne  pouvez  plus  fiedre,  en  ajoutant 
tout  ce  que  vous  pouvez  lui  offrir  sans  sortir  de  vos 
bornes.  J'irai  demain  .vous  demander  ce  que  Dieu 
fait  en  vous ,  et  ce  que  vous  faites  avec  lui.  Je  le  prie 
souvent  pour  vous. 
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Mène  fliijot. 
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J'fiii^piB^aavoir.de  vos-nouveUes^  ni^dame ,  et  je 
souhaiJLtide  jLoiiittioii  £œur  que  vous  en  ayez  de  bonnes 
i  me  donner» .Mon  Dieu,. qu'il  yiauroit  de  |daiair  à 
vous  voir  tranquille^  simple,  disoecupëe  de  vmjce- 
tours  et  de  vos  vaines  dâiéatesses  sur  vops-^mémel 
Vous  foites  vo|re' trouble  et  votre,  supplice  :  Dica  fev 
roit. alors  Toire  .paix-  et  -votre  consolation.. .Youa.  la 
quittes  k  toute,  heure  .contre  ..son  aUzaf  t^  pour  discoiuriir 
avec  vdOBHdémc  sur  vos  fautes. .  fié  bien  !  supfipsons 
ces  fautes  ;*qufy  ^t-il  à  faire?  I^  réparer  par  ramoiur, 
dans  l'oilbli'de  tout  amonri-^ropre.  Le  trouble  ne  ré- 
pare rien  fief  |^tè  toutr  I^'orl^ison  dominicale  efface 
lea  péthés  véniels^  Par  oùlefail-eUe?  C'est  parl^alàonr, 
qui  dit,  NviveJP^ire^  qm^éêesau  eieL  AiMmib^uS.ïèÉe'y 
difea-lui.qne  éa  volonté  se  fasse  y  et.  toutes^oes.  fautes 
qui  vous  tiK)ubleat.rfieroiit  éoilamnée&.dan&l6'iféa  d6 
l'àmour.  Compares  ce:  qùi^'/f ous  [ocdupe',  à.Dieu  .qui 
voudroit  vo4is  occuperjdi.vemtlqyièivous  sojre&  toute 
pleine  de  lui,  .et  vous  l'interrompez  indignement  .en 
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repaasani  sans  ceMe  tout  ce.tga»  vous  avesi;  non  pas 
voalur  et  cru,  maia  réyë  et  songé.  0  quelle  infidëlitë, 
dont  vous  oe  faites  aucun  scrupule  !  Vous  coules  lé 
moucheron ,  et  vous  avales  le  chameau. 

Dieu  ne  peut  rien  faire  en  vous,  parce  que  vous 
préférés. votre  imagination  i  sa  grâce ,  et  à  la  convic- 
tion intime  de  votre  conscience.  Vous  me  dites  tou- 
jours ;  Que  ferai-je?  Ce  que^  vous  ne  fiâtes  p(w^>  et 
ne .voules  pes  faire  :. c'est  de  laisser  tomber  la  tenta* 
tion. dès  sa  première  pointe ^ , c'est  de  -dire  toui;^  f^est 
de  ne  douter  jamais  voloutiaireiiient,  ni  .'de  ce>*q[u'on 
vcM'dit,  pi  du  secours  del)ieu  pour  l'exécuter^  c'est 
de  vouloir'  fidre  quand  vous  n'aves  point  de  goAt  con- 
aeiêsif  et  quand  vous  étesiphacurcie,  comme -quand 
vouai  ètea  dans  la  lumière  et  la  consolation.  Caroyes, 
et  iXmom,  sera  donné  selon  votre  foi.  ÉcouteS'  Dieu, 
etivemsfii'éoquteres  plus  vos  imaginations.  'Que  ne 
donainroîa^je  point  pour  vous*  voir  enfin  rtospirer  dans 
la  JUbflirtfD  desjenlans  deiOieal:  - 
.. ,  Ji!  4IUMI  ravi  d'apprendim  y  «depuis  ma  krttxe.  écvite , 
pasiM*  i'abbé  de  LaugejiQ^,  que  voua  aven  lif  cesur 

ejaipaix.,r'iiv:   ■  ;    ■  :.,.;;  .7  .  "     :.;.'•:,'.    ^ 
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Eriter  les  retours  trop  sulrtfls  sur  soi-même. 

Lundi, ...  férrier  i^oS. 

lE'suis  véritablement  fâcbé,  madame,'  ie'cé  que 
nous  n'tturoBS' point  Ml^ 'le  marquis  de  Montberon^ 
mais  Dieu  prend  plaisir  à  déranger  tout,  et  ce  dé- 
rangement vaut  mieux  que  tous  les  plans  de  notre 
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«•gesse.  Il  satt  bieA  où  il  atteod  chAlfae  homme,  é\ 
il'Vj  mène,  lors  ni^me  que  c!et  homme  seaû3>le  loi 
tfehapper.  M.  le  marquis  a  lé  cœur  bob;  ilne^halt 
point  la  religionj  il  ne  met  rien  d'inTin<itbIe  entré 
lui  et  elle.  Il  faut  faire  comme  Dieu,  et  Pàttëndre. 
Dieu  ne  ?eot  d'iaqbtëtude  ni  pour  nMs  ni  pbM  iMfEt^ 
proehain.     •' 

'  OBfmment  yous  pëttèsE^^^votis  ?  (Temtonj^k^  tWt 
fiiutequaùd  vôtre  santë  va  mal.€ù  pèat  difé  d4-l«  ^ait 
du  coofur  ce  que  le  Sage  dit  de  la  sageisse'-^^  ;'  3QM 
Uê  biems  vieHnêni  ëvêe  elle.  D'une  (ïti'taiilé  fiâtflM 
iimple  et  traûquille  dëpêbdMt  te  somMèitv  Fàj^pARj; 
tes  digestions;  la  vjgàenr  poar  lés  pit)iileâà^^;7S9A 
he  irou8^*eat'  pas'peittris  de  yous  taerj^lëtfrtiès  ji«AI« 
serqpttlfe  edtitreToa  scîrupuWmèmea^  qttl^yMà>tWÉt 
manifestemerit.  Je  ne  craîrà  qùeles  t^teMë^^Milèii^ 
tairea:^  dltriMAitë.  Je  tte  tous  dématids^^  ^«'tè^rë^ 
tranchemeiit  de  ceuir-i>là|  lèT  resté  ne  déptitdf'pwiéte 
▼ous.  Dieu  saura  bien^lê  moèérer^  «t^tbiil*Mi<qai 
ylant;  imufiédiatetnenti  de^hit'  fifeul,:aàna  infiâijlltéîda 
motte  part,' «al* sabs  ttouble^  ist porta  siÉfeit^nolÉttiM. 
0  que  je  voudrois  tous  Toir  pleine  de  Dieu^éi^yièa 
de  Tous-méme  ! 

(a]  iSbp.  TU.  11. 
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La  Tue  de  iiOi.imperfeotian«  ne  doit  pts  nou*  faire  perdre  la  paix  et  la  oonfiaiwe. 

A  YavDdkii  nukoradi  S  wm  i7o3« 

Je  ne  saurois,  madame,  être  plus  loug-temps ab- 
sent de  Cambrai ,  sans  tous  demander  de  Toa  noa- 
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velle9t  h  30uliaU€  que ,  vQU3„;!;ie  puisaiess^.pas  la'jen 
dire ,  faute  d'en  savoir.  Il  7  a  une  illusion  très-sub- 
tile dans  vos  peines,  car  voua  tous  paroissez  à  "Feiis- 
même  toute  occupée  de  ce  qui  çst  dû  à  Dieu ,  et  de 
sa  pure  gloire  ;  mais  dans  le  fond ,  c'est  de  vous  dont 
voos  éte^'  €n  peine.  Vous  roules  bien  que'  Diêu  soit 
glorifie ,  mais  tous  Toulez  qu'il  le  soit  par  TOtre  per- 
fection 9  et  par  là  TOUS  rentrez  dans  toutes  les  délica*- 
te«ies>de  TOtre  amour-propre.  Ce  n'est  qu*«n  détoai: 
raffine,  pour  rentrer,  bous  un  [^i|  beau  |ptëte:Bté,'en 
¥oa&Hnème.'  Lé  Trai  usage  à  foire  ide  toutes  -le»  Jm«- 
jptrfeotioos  qui  tous  paroisaent  en'  Ton»,  «st  dé  «ne 
les  justifier  ni  condamner 5  (calr  ee  jugement  Tiinièiie«' 
roit  tous  Tos  scrupules)  mais  dé  les  ebàndonMrji 
fitoa^oonfiinBantVotiè  cœur  au  sien  snr'crà  chèses 
qmi  vous  ne  pouTes  ëeiaircir,  et  demeurait  en  paix , 
parée  que  la.  paix  est  d^oiidUre4«  Dieu^en  quelque 
4tat^jqa'on  puisse,  être.  Il  y  a  en  effet  une  fMtÎK  >de 
confiance  que  les  pëoheusa^inèmes  doÎTentaToir  dans 
}a  .pénitence  de  tenrs  pëdhës.  Lear  ^  douleoir  est  ^psi^ 
èiUeV'ei  mâlée  de  ocmsoletion.  SonTenei-yTOua  de 
cette  bonne  parole  qui  tous  a  tduchëe  :  Le  Seigneur 
n'eii  foini  dtnu  le  trouhh  ^.    - 

SI  t6us  nie  pouTezpas.me  fiMucler  -dés.  nevTdta 
de  TOtre  inléirleur,  majDd«tHm'eti  de  TOtre;  sanJlié.  WMgi 
avezfTous  point  de  H.  le  côitiiè  de  Montberon? 


(a}  III  Reg»  xix.  11. 
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OUI9  je  eonseiis  9Wtc  joie  que  tous  m'a^dies  vo- 
tre piie;  je  le  suis,  et  le  serai  toujours.  Il  D'y  man- 
que qu'une  pleine  persuasion  et  confiance  de  TOte 
part;  mais  il  iant  attendre  que  TOtre  cœur  soit  éUagu 
Cest  ramonr-propre  qui  le  resserre.  On  est  lûen  i 
rétroity  quand  on  se  renferme  au  dedans  de  an  :  an 
contraire^  on  est  bien  au  large 9  quand  on  smI  de 
cette  prison,  pour  entrer  dans  llnunensiti'de  Sien 
et  dans  la  liberté  de  ses  enfiuis. 

•Jésuis.rwl  de  tous  rm  dans  les  impuissances  oi 
Dieu,  TOUS  réduit.  Sans  ces  Impuissances,  ramour- 
pcojire  ne  pouroit  être  ni  couTaincu  ni  renversé;  0 
avoit  toujours  des  ressources  secrètes  et  des  retnn- 
chcmens  impénétrables  dans  votre  courage  et 'dans 
votre'  délicatesse.  U  se  eàchoit  â  vos  propres  yeux, 
et  se  nourrissoit  du  poison  subtil  d'une  générorité 
apparente ,  où  tous  vous  merifiiez  toujours  pour  au- 
trui. Dieu  a  réduit  votre  amour -propre  à  'criet  les 
hKiatsem^  à  se  démasquer,  i  découvrir  l'excès' de  sa 
jalousie  Oque  cette 'impuissance  est  douloureuse  et 
salutaire  tout  ensemble!  Tant  cpi'îl  reste  de  l'amour- 
propre,  on  est  au  désespoir  de  le  montrer:  mais  tant 
qu'il  y  a  encore  un  amour- propre  à  poursuivre  jus- 
que dans  les  derniers  replis  du  cœur ,  c'est  un  coup 
de  miséricorde  infime  que  Dieu  vous  force  à  le  lais- 
ser voir.  Le  poison  devient  un  remède.  L'amour- 
propre  poussé  à  l>out  ne  peut  plus  se  cacher  et  se 


LETTRES   SPIRITUELLES.^  4^3 

dëguiser.  Il  se  montre  dans  tin  transport  de  déses- 
poir; en  se  montrant,  il  déshonore  toutes  les  dëlica- 
teoses,  et  dissipe  les  illusions  flatteuses  de  toute  la 
vie  :  il  paroit  dans  toute  sa  difformité.  C'est  vous- 
même  idole  de  vous-même,  que  Dieu  met  devant 
vœ  propres  yeux.  Vous  vous  voyez,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  vous  voir.  Heureusement  vous 
ne  vous  possédez  plus,  et  vous,  ne  pouvez  plu»  em- 
pêcher de  vous  laisser  voir  aux  autres.  Cette  vue  si 
honteuse  d'un  amour-propre  démasqué  fait  le  supplice 
de  Tamour-propre  même.  Ce  n'est  plus  cet  amour- 
propre  si  sage,  si  disci^et,  si  poli,  si  maître  de  lui-^ 
même,  si  courageux  pour  prendre  tout  sur  soiji  et 
rien  sur  autrui.  Ce  n'est  plus,  cet  amour  ^propre  <  qui 
vivoit  de  cet  aliment  •  subtil  de  croire  qu'il  n'avoit 
besoin  de  rien,  et  qui,  à  force  d'être  grand  ,et  gé- 
néreux, ne  se  croyoit  pas  même  un  amour-propre. 
C'est  un  amour-propre  d'enfant  jaloux  d'une  pomme, 
qui  pleure  pour  l'avoir.  Mais  &  cet  amour  -  propre 
en&ntin  est  joint  un  autre  amour-  propre  bien  plus 
tourmentant.  C'est  celui  qui  pleure  d'avoir  pleuré , 
qui  ne  peut  se  taire,  et  qui  est  inconsolable  de  ne 
pouvoir  plus  cacher  son  venin.  Il  se  voit  indiscret, 
grossier,  importun ,  et  il  est  forcené  de  se  voir,  daqs 
cette  affreuse  situation.  Il  dit  comme  Job  ^^^  :  Ce  que 
je  craignoM  le  plus  est  précisément  ce  qui  m'est  ar^ 
rivé. 

En  effet,  pour  faire  mourir  l'amour-proprc,  ce  que 
nous  craignons  le  plus  est  précisément  ce  qui  nous 
est  le  plus  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  besoin ,  pour 

'  (u)  Job,  nu  25. 
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mourir,  que  Dieu  attaque  en  nous  ce  qui  n'est  ni  TÎf 
ni  sensible.  L'opération  de  mort  ne  prend  que  sur  la 
▼ie  du  cœur;  tout  le  reste  n'est  rien.  Il  tous  fid- 
loit  donc  ce  que  vous  avez,  un  amour--propre  con- 
vaincu, sensible,  grossier,  palpable.  Il  ne  vous  reste 
qu'à  vouloir  bien  le  voir  en  paix  ;  voir  en  pai<  cette 
misère,  c^est  ne  l'avoir  plus.  Tous  demandez  des 
remèdes  pour  guérir.  Il  ne  s'agit  point  de  guérison, 
mais  au  contraire  de  mort.  Laissez-vous  mourir;  ne 
cherchez  par  impatience  aucun  remède  :  mais  prenes 
garde  qu'un  certain  courage  pour  se  passer  de  tout 
remède,  seroit  un  remède  déguisé  et  une  ressource 
de  vie  maudite.  Il  ne  faut  point  chercher  de  remède 
pour  consoler  l'amour -propre;  mais  il  ne  ftnt  pas 
cacher  le  mal.  Dites  tout  par  simplicité  et  par  ped-^ 
tesse,  puis  laisses -vous  mourir.  Ce  n'est  pas  se  lais- 
ser mourir,  que  de  retenir  quelque  chose  avec  force. 
La  foiblesse  est  devenue  votre  unique  partage.  Toute 
force  est  i  contre-temps;  elle  ne  serviroit  qu'i  ren- 
dre Tagonie  plus  longue  et  plus  violente.  Si  vous  ex- 
pirez de  foiblesse ,  vous  en  expirerez  plus  tôt  et  moins 
rudement.  Toute  vie  mourante  n'est  que  douleur. 
Tous  les  cordiaux  deviennent  poison  au  patient  frappé 
à  mort ,  et  attaché  sur  la  roue  pour  j  expirer.  Que 
lui  faut-il?  Rien  que  le  coup  de  grâce;  nul  aliment, 
nul  soutien.  Si  on  pouvoit  Tafibiblir  pour  avancer  sa 
mort ,  on  abrègeroit  ses  souffrances  :  mais  on  n'y  peut 
rien ,  et  il  n' j  a  que  la  main  qui  Ta  attaché  et  firappé, 
qw  puisse  le  délivrer  de  ce  reste  de  vie  cruelle. 

Ne  demandes  donc  ni  remèdes,  ni  alimens,  ni 
mort.  Demander  la  mort,  c'est  impatience;  deman- 
der des  remèdes  ou  des  alimens,  c'est  vouloir  retar- 
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der  rqsuvre  de  mort.  Que  faut-il  donc?  Se  délaisser^ 
ne  rien  ret^hercher,  ne  rien  retenir;  dire  tout,  non 
par  recherche  de  consolation ,  mais  par  petitesse  et 
nQn-résiatanre.  Il  faut  me  regarder,  non  comme  la 
reaaource  de  vie ,  mais  comme  l'instrument  de  mort. 
Pe  même  qu*un  instrument  de  vie  .seroit  mauvais, 
a'il  ne  vivifioit  pas;  un  instrument  de  mort  seroit  k 
contre-sens , s'il  nourrissoit  la  vie,  au  lieu  de  Fëtein- 
dre  et  de  donner  le  coup  de  la  mort.  Soufires  donc 
que  je  sois,  ou  du  moins  que  je  vous  paroisse  sec , 
dur,  indifférent,  impitoyable,  importune,  dégoûté, 
plein  de  mëpris.  Dieu  sait  combien  tout  cela  est  con- 
traire i  la  vérité ,  mais  il  permet  que  tout  cela  pa- 
roisse; et  c'est  bien  plus  par  ces  choses  fausses  et 
imaginaires,  que  par  mon  affection  et  mon  secours 
rëely  que  je  vous  suis  utile;  puisqu'il  s'agit,  non  d'être 
appuyé  et.de  vivre,  oaais  de  manquer  de  tout  et  de 
mourir. 

33ii*.A.  (8!) 

Ne  pomt  éoonter  rimaginatioii. 

À  flaroiiiwi  21  mai  1703. 

TiCMCi  une  occasion,  ma  chère  fille  y  pool*  vous^ 
dODoer  de  mes  nouvelles  :  j'aurois  bien  voulu  rerer 
"voiv  'des  vôtres.  Tespère  que  notre  Seigneur  Vous 
aura  gardée  contre  vous-même  pour  vous  conserver 
la  pau:-  L^tat  des  apôtres,  entre  l'ascension  du  Fits 
di|  Diqa  «t  la  descente  du  Saint-Esprit,  étoit  un  état 
d'offwson  et  de  retraite ,  où  ils  attendoient  la  f^eriu 
itênhatU.  La  préparation  que  je  vous  demande  pour 


\  • 
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recevoùr  le  Saint-Esprit,  est  de  ne  point  ëcontèr  le 
vôtre.  L'inquiétude  est  le:seal  obstacle  que  je  ctains: 
je  ne  me  défie  que  de  vous.  Laissez  tomber  toutes 
vos  pensées  de  doute  et  de  scrupule;  laissez-les  bruire 
dans  votre  imagination,  comme  des  mouches  dans 
une  ruche  :  si  vous  les  excitez,  elles  s'irriteront,  et 
vous  feront  beaucoup  de  mal;  si  vous  les  laissez  sans 
j  mettre  la  main,  vous  n'en  aurez  que  le  bourdon- 
nement et  la  peur.  Accoutumez -vous  à  demeurer 
en  paix  dans  votre  fond,  malgré  votre  imagination 
agitée.  . 

Yoici  ma  course  bien  avancée  :  je  .n'ai  plus  de  vi- 
sites à  faire  que  pour  peu  de  jours,  et  je  serai  samedi 
prochain  à  midi  i  Cambrai*  Cependant  je  vous  porte 
souvent  devant  Dieu,  afin  qu'il  vous  plie  et  vous 
rende  souple  à  son  gré.  Laisse^ -le  foire,'  et  soyez 
fidèle.  Il  sait  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. . 

335. 

Contre  lei  inquiétudef  de  Vamour-propre. 

À  Cambrai,  lo  juin  1703. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  que  j'ai  reçue 
pour  vous.  Je  ne  vous  l'envoyai  point  hier,  parce 
que  j'espérois  de  vous  l'aUer  rendre  moi-même;  mais 
diverses  occupations  m'en  ôtèrent  la  liberté.  Me  voilà 
embarqué  dans  notre  concours  :  pendant  <iu'il  du- 
rera, je  serai  presque  hors  d'état  d'aller  chez  vous^ 
mais  je  ne  laisserois  pas  de  le  faire,  dès  rque  je 
saurois  que  vous  auriez  le  moindre  besoin  de  naoi. 
Je  souhaite  que  ce  besoin^  n'arrive  pas,  et  que  Dieu 

vous 
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TOUS  suffise,  sans  sa  petite  et  inutile  créature.  La 
simplicité  de  l'amour  porte  avec  soi  quelque  chose 
qui  se  suffit  i  soi-même,  et  qui  est  un  commence- 
ment de  béatitude.  Malheur  à  qui  trouble  cette  sim- 
plicité par  des  réflexions  d'amour -propre!  Donnez- 
moi  de  Tos.  nouvelles,  sans  songer  à  ce  que  vous  me 
manderez  :  ce  sont  là  les  bonnes  lettres. 
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Ne  pas  ^ingérer  fuilement  dans  la  direction  des  autres  ;  supporter  en  paix  la 

rue  de  ses  misères. 

Dimanclie)  jour  de  la  saint  Jean,  lyoB. 

J'ai  plusieurs  carrosses  et  huit  chevaux  qui  ne  font 
rien.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'aller  me  prome- 
ner ^  de  plus,  je  n'y  vais  jamais  qu'i  deux  chevaux: 
ainsi  je  pujs  vous  en  prêter  six  avec  un  carrosse, 
sans  me  priver  de  rien  pour  mes  promenades.  Si 
vous  n'acceptez  pas  cette  offre,  ma  chère  fille,  je 
bouderai  long-temps. 

Puisque  vous  êtes  emmaillotée,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  petit  enfant?  Voulez- vous  n'avoir  de  l'en- 
fance que  le  maillot?  Il  en  faut  avoir  la  simplicité. 
Votre  amie  est  bonne  selon  son  degré;  mais  il  faut 
aimer  Dieu  plus  qu'elle.  Il  vous  veut  dans  la  liberté 
de  votre. solitude;  il  ne  vous  appelle  point  à  la  con- 
duire :  il  ne. souffre  point  que  vous  vous  gâtiez,  et 
que  vous  la  gâtiez,  pour  contenter  son  amour-propre, 
et  le  vôtre  par  contre-coup.  Demeurezdonc  en  paix 
dans  votre  petit  déserî.  Contentez-vous  de  la  conso- 
ler et  de  l'édifier,  sans  aucune  suite  de  soins,  quand 
GORRESP.  VI.  27 
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elle  vous  va  voir.  Le  surplus  ne  seroît  q1Q^ln  ragoAl 
d*amour-propre  pour  tous  et  pout  elle. 

Pour  moi ,  souvenez-vous  que  je  ncT  vous  suis  donne 
que  pour  vous  appauvrir  et  vous  dénuer.  Vous  vou- 
driez vous  trouver  en  Dieu  toute  parfeite ,  toute  digne 
de  lui,  toute  pleine  d'amour,  et  sans  aucun  défautt 
mais  il  faut  dire ,  à  la  vue  de  rÉpouie ,  cotnme  saint 
Jean  :  Il  faut  qu^U  croisse^  et  que  je  dimin'^e  ^\ 
Je  ne  vous  suis  bon  qu'à  vous  faire  décroître ,  qu'à 
vous  rapetisser ,  qu'à  Vous  accoutumer  au  vide ,  au 
néant ,  à  porter  les  privatioqs  en  pure  foi..  Quand 
vous  y  serez  accoutumée ,  yow  reconnoitrez  que  ce 
n'est  pas  l'amour  de  Dieu ,  mais  celui  de  nous-mêmes, 
qui  nous  rend  si  délicats  et  si  désolés ,  dès  que  nous 
ne  sentons  pas  en  nous  l'abondance  spirituelle. 

IMeu  vous  bénisse ,  et  Vous  apprenne  à  être  en  paix, 
sans  paix  sensible  et  goûtée.  Tout  le  reste  est  plus 
imagination  que  réalité  d'amour  et  de  foi. 

(a)  «/boa.  m.  3a. 
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S'accoutumer  à  la  privation  des'  goûts  sensibles. 

4  Caiojwa,  lundi  SojuiUot  1703. 

Il  y  a  long-temps,  ma  chère  fille,  que  rlea  ne  infa 
fait  un  plus  sensible  plaisir  que  votre  lettre  d'hier. 
Elle  vient  d^un  seul  irait  y  eomme'vous  le  dites  :  c'est 
ainsi  qu'il  faut  s'épancher  sans  réflexion.  Il  faut  V^ns 
accoutumer  à  la  privation.  La  grande  peine  qu'elle 
cause  montre  le  grand  besoin  x[u'on  en  a.  Ce  n'est 


qu'à  cause  qu'on  ^approprie  la  lumière,  la  douceur 
et  la  jouissance ,  qu'il  faut  être  dénué  et  dësapproprîé 
de  toutes  ces  choses.  Tandis  qu'U  reste  à  l'ame  un 
attachement  à  la  consolation ,  elle  a  besoin  d'en  être 
privée.  Dieu  goûté ,  senti  et  bienfaisant,  est  Dieu; 
mais  c'est  Dieu  avec  des  dons  qui  flattent  l'ame.  Dieu 
en  tënèbres,  en  privations  et  en  délaissemens^  est 
tellement  Dieu ,  que  c'est  Dieu  tout  seul ,  et  nu  pour 
ainsi  dire.  Une  mère  qui  veut  attirer  aoa  petit  enfant 
ae  présente  à  lui  les  mains  pleines  de  douceurs  et  de 
jouets^  mais  le  père  se  présente  &  son  fils  déjà  rai- 
sonnable,  sans  lui  donner  aucun  présent.  Dieu  &it 
encore  plus^  car  il  voile  sa  face ,  il  cache  sa  présence^ 
et  ne  se  donne  souvent  aux  âmes  qu'il  veut  épure;: , 
que  dans  la  profonde  nuit  de  la  pure  foi.  Vous  pleu- 
rez, comme  un  petit  enfant,  le  bonbon  perdu.  Dieu 
vous  en  donne  de  temps  en  tenips*.  Cette  vicissitude 
console  l'ame  par  intervalles ,  quand  elle  commence 
à  perdre  courage,  et  l'accoutume  néanmoins  peu  i 
peu  à  la  privation. 

Dieu  ne  veut  ni  vous  décourager  ni  vous  gâter. 
Abandonnez-vous  à  cette  vicissitude  qui  donne  tant 
de  secousses  à  l'ame,  et  qui,  en  l'accoutumant  à  n'avoiti 
ni  état  fixe  ni  consistance ,  la  rend  souple  et  comme 
liquide  pour  prendre  toutes  les  formes  qu'il  platt  4 
Dieu.  C'est  une  espèce  de  fonte  du  cœur.  Cest  à  f(»roe 
de  changer  de  forme  qu'on  n'en  a  plus  aucune  à  soi. 
L'eau  pure  et  claire  n'est  d'aucune  couleur  ni  d'au-- 
cune  figure  e  elle  est  toujours  de  la  couleur  et  de  la 
figure  que  lui  donne  le  vase  qui  la  contient.  Soyea 
de  même  en  Dieu. 

Pour  les  réflexions  pénibles  et  huroiliaotea,  smt  sur 
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VOS  fautes 9  soit  sur  votre  ëtat  temporel,  regardez-les 
comme  des  délicatesses  de  votre  amour-propre.  La 
douleur  sur  toutes  ces  choses  est  plus  humiliante^jue 
les  choses  mêmes.  Mettez  le  tout  ensemble,  la  chose 
qui  afiELige  avec  Taffliction  de  la  chose ,  et  portez  cette 
croix  sans  songer  ni  à  la  secouer  ni  à  Tentretenir. 
Des  que  vous  la  porterez  avec  cette  indifférence  pour 
elle,  et  cette  simple  fidélité  pour  Dieu,  vous  aurez 
la  paix  ;  et  la  croix  deviendra  légère  dans  cette  paix 
toute  sèche  et  toute  simple.  Mandez-moi  votre  fond; 
envoyez-moi  tout  votre  cœur.  Ne  craignez  de  me  de- 
mander ni  visite,  ni  lettre,  ni  autre  chose  plus  forte. 
Tout  est  à  vous  sans,  réserve  en  notre  Seigneur. 


MM^'^^MiAWVI^M^VMIMMr 
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n  se  r^ouit  de  tout  la  comtesse  plus  tranquille. 

A  Cambrai,  mercredi  8  août  lyoS. 

M.  le  comte  de  Montberon  vient  de  me  soulager 
le  cœur  en  m'assurant ,  ma  chère  fille ,  que  vous  êtes 
aujourd'hui  plus  tranquille.  Dieu  en  soit  béni.  Je  suis 
trop  sec,  trop  distrait,  trop  occupé  d'ailleurs,  trop 
peu  compatissant;  mais  j'ai  bonne  volonté,  et  les 
moindres  rayons  de  consolation  que  j'entrevois  eb 
vous  me  donnent  une  joie  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer. Dieu  nous  a  unis  en  lui.  Supportez- moi,  et 
soyez  persuadée  que  voua  ne  sauriez  me  fatiguer. 
Vous  ne  m'échapperez  point,  et  Dieu  ne  le  permet- 
tra pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M°^*  la  duchesse  de 
Mortemart  pleine  des  choses  les  plus  fortes  et  les  plus 
cordiales  pour  vous. 
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339*  A.  (M) 

Detwins  de  IMéu  en  permettant  nos  tentatknu  et  nof  peinei  intérienree. 

Jendiy  23  août  1703. 

Vous  voyez  bien ,  ma  chère  fille ,  que  toutes  yos 
peines  ne  yiennnent  jamais  que  de  jalousie,  ou  de 
délicatesse  d'amour-propre ,  ou  d'un  fonds  de  scrupule 
qui  est  encore  un  amour -propre  enveloppe.  D'ail- 
leurs ces  peines  portent  toujours  le  trouble  avec 
elles.  Leur  cause  et  leur  efiSet  montrent  clairement 
qu'elles  sont  de  véritables  tentations.  L'esprit  de  Dieu 
ne  nous  occupe  jamais  des  sentimens  de  l'amour- 
propre  ;  et  loin  de  nous  troubler,  il  rëpand  la  paix 
dans  le  cœur.  Qu'y  a-t-il  de-plus  marqué  pOHr  la 
tentation,  que  de  vous  voir  dans  un  demi  déses- 
poir, révoltée  contre  tout  ce  qui  vous  est  donné 
de  Dieu  pour  aller  à  lui?  Ce  soulèvement  n'est  point 
naturel*,  mais  Dieu  permet  que  la  tentation  vous 
pousse  aux  plus  grandes  extrémités ,  afin  que  la  ten- 
tation soit  plus  facile  à  reconnoitre.  Il  permet  aussi 
que  vous  tombiez  dans  certaines  choses  très -con- 
traires à  votre  excessive  délicatesse  et  discrétion ,  aux 
yeux  d'autrui,  npur  vous  faire  mourir  à  cette  dé- 
licatesse et  à  cette  discrétion,  dont  vous  étiez  si  ja- 
louse. Il  vous  fait  perdre  terre,  afin  que  vous  ne 
trouviez  plus  aucun  appui  sensible ,  ni  dans  votre  pro- 
pre cœur,  ni  dans  l'approbation  du  prochain.  Enfin  il 
permet  que  vous  croyiez  voir  le  prochain  tout  autre 
qu'il  n'est  à  votre  égard,  afin. que  votre  amours-pro- 
pre perde  toute  ressource  flatteuse  de  ce  côté^à.^  Le 
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remède  est  violent;  mais  il  n'en  fallpit  pas  moin» 
pour  vous  déposséder  de  vous-même ,  et  pour  forcer 
tous  les  retranchement  de  votre  orgueil.  Vous  vou- 
driez mourir,  mais  mourir  sans  douleur  en  pleine 
santé.  Vous  voudriez  être  éprouvée,  mais  discerner 
répreuve ,  et  lui  être  supérieure  en  la  discernant.  Les 
jurisconsultes  disent  ^  sur  les  donations  :  Z^ofiiMf  et 
retenir  ne  vaut.  Il  faut  même  donner  tout  ou  rien^ 
quand  Dieu  veut  tout.  Si  vous  n'avez  pas  la  fofce  de 
le  donner,  laissez-le  prendre. 

Votre  franchise  sur  M"*"  d'Oisy,  loin  d'être  une 
faute,  est  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux.  Plût  à  Dieu 
que  vous  fissiez  souvent  de  même  !  Mais  vos  entor- 
tillemens  vous  empêchent  de  montrer  votre  mal* 
Comment  voulez-vous  qu'on  le  guérisse,  quand  on 
ne  peut  pas  même  ie  savoir?  Croyez- vous  qu'on  de- 
vine? Parlez  comme  vous  croyez  que  vous  parleriez 
à  la  mort.  Demeurons  unis,  Dieu  le  veut,  avec  ce 
qui  nous  est  uni  en  lui  et  pour  lui.  Pardon  de  mes 
fautes. 

(83)  O^ù  '^  A. 

Se  toutenir  par  U  vie  de  foi  au  milieu  des  croix. 

Lomdi  au  MÛr^  a3  septemluce  1703. 

Jb  croyois,  ma  chère  fille,  vous  aller  voir  ce soir^ 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  :  on  m'a  tenu  malgré  moi. 
J'en  ai  le  cœur  peiné  ;  car  je  voulois  m'aller  consoler 

avec  vous  sur  la  pauvre  mad ,  que  j'aime  forty 

et  qui  est  bien  malade.  Tout  est  oroiz  :  )o  n'ai  aucan 
goût  que  d'amertume.  Mais  il  faut  porter  en  paix  e^ 
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qui  eat  le  plus  pesaut  :  encore  n'est-ce  point  porter 
ni  traîner;  c'est  demeurer  accable  et  ensereli.  Je 
souhaite  que  Dieu  vous  épargne  autant  qu'il  le  faut 
pour  vous  donner  de  quoi  souffrir  :  c'est  le  pain  quo- 
tidien. Dieu  seul  en  sait  la  juste  mesure,  et  il  faut 
vivre  de  foi  sur  les  moyens  de  mort,  pour  croire, 
sans  le  voir,  que  Dieu  proportionne  avec  une  cer- 
taine miséricorde  l'épreuve  au  secours  qui  est  en 
nous  à  notre  insu.  Cette  vie  de  foi  est  la  plus  pro* 
fonde  de  toutes  les  -morts. 

Mon  Dieu  9  qu'il  me  tarde  de  vous  Voir  1  Croyet-'le, 
et  soyez  docile.:  ctoyez^le  sans  le  voir;  foi  sur  cela 
comme  sur  tout  le  reste.  0  que  vous  m'êtes  chère  en 
celui  qui  le  veuti  Cela  croit  tous  les  jours  en  moi; 
mais  quand  je  vous  verrai,  je  ne  vous  dirai  peut-être 
rien. 

Ne  pal  s^inqiiiéler  des  jugemelis  des  hommes. 

À.  Camhrai,  4  ootahn  lyoS. 

Je  vous  plains,  ma  chère  fille,  quoique  jamais 
douleur  a'ait  eu  moins  de  fondement  que  là  vôtre  : 
B'importe ,  vous  souffrez,  beaucoup ,  et  je  souffre  avec 
vous.  Mais  soufiSex  que  je  vous  représente  l'illusion 
où  vous  êtes.  D'un  côté,  vous  dites  :  U  faut  vivre 
dam  la  simplicité  de  Pamour^  ou  mourir  dans  le 
désespoir  du  travail.  D'un  autre  côté ,.  vous  dites  : 
Je  ne  puis  rester  ici  sans  tme  hwniliation  affreuse 
et  continuelle..  C'est  la  crainte  de  l'humiliation  qui 
¥oas  trouble ,  et  qui  ^us  réyolte^  contre  l'ordre  de 
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Dieu  9  pendant  que  vous  ne  parlez  que  de  iwre  dam 
la  iimpUeité  de  t amour.  Au  reste,  tous  entrâtes 
dans  la  conversation  avec  moi,  étant  tranquille  y  sou- 
mise à  Dieu  et  à  moi y  et  très  ^persuadée  que 

rien  ne  vous  empêcherait ,  d'obéir  y  pas  même  la 
crainte  de  vous  laisser  voir  avec  toutes  vos  misères^ 
Vous  étiez  donc  bien  dans  ce  moment-là.  Qu'est-ce 
qui  vous  changea  tout  à  coup?  C'est  votre  imagina- 
tion que  vous  suivez  par  infidélité*  Dès  que  vous  avez 
commencé  à  écouter  la  tentation,  et  à.  résister  à  Dieu, 
vous  êtes  livrée  à  vous-même,  et  vous  n'êtes  plus  la 
même  personne  :  la  résistance  à  Dieu  vous  met  dans 
une  espèce  de  possession.  Mais  je  compte  pour  rien 
toutes  vos  saillies,  et  je  ne  me  lasserai  jamais  de 
vous  poursuivre,  pour  vous  ramener.  Demandéi  à 
Dieu,  Dieu  même,  afin  qu'il  vous  dompte.  Je  vous 
irai  voir  demain ,  et  nous  parlerons  de  tout. 

Saint  François  étoit  bien  éloigné  de  craindre  l'hu- 
miliation :  il  ne  se  seroit  guère  mis  en  peine  des  ju- 
gemens  de  M"^*  d'Oisy,  0  mon  Dieu,  que  vous  êtes 
encore  vaine  dans  vos  délicatesses,  puisque  l'idole 
d'un  cœur  généreux  et  romanesque  est  ce  que  vous 
ne  pouvez  sacrifier  à  Dieu,  et  que  vous  voulez  lui 
manquer,  plutôt  que  de  paroitre  une  amie  impar- 
faite! Revenez  à  Dieu,  et  sortez  de  vous.  //  vous  est 
dur  de  regimber  contre  F  aiguillon  ^^K 

(a)  Aoi,  IX.  5. 
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352*  A.  (61) 

Supporter  patiemment  la  yue  de  nos  défauts. 

Lundi  au  soir,  3  novemlire  lyoS. 

Comment  pouvez-vous  vous  imaginer  que  je  puîsse 
être  tenté  de  vous  abandonner?  C'est  moi  qui  ne  veux 
pas  que  vous  m'abandonniez.  Aucun  de  vos  défauts 
ne  me  lasse.  Je  voudrois  que  vous  les  pussiez  voir 
comme  je  les  vois,  et  que  vous  les  supportassiez  avec 
la  même  paix  dont  je  les  supporte  :  ils  se  tourneroient 
tous  à  profit  pour  vous.  Quand  Dieu  vous  laisse  un 
peu  respirer,  vous  voyez  sa  bonté;  mais  dès  qu'il 
recommence  en  vous  son  ouvrage,  vous  défaites  ce 
V^u'il  fait  à  mesure  qu'il  y  travaille.  Vous  écoutez 
Votre  imagination ,  jusqu'à  n'écouter  plus  ni  Dieu ,  ni 
l'homme  qui  doit  vous  parler  en  son  nom.  Vous  êtes 
alors  indocile ,  et  comme  possédée  d'un  esprit  de  dés- 
espoir. Ce  n'est  point  la  peine  qui  cause  l'infidélité  ; 
mais  c'est  l'infidélité  qui  cause  la  peine.  Une  cer- 
taine douleur  paisible  dans  l'obscurité  et  dans  la  sé- 
cheresse ne  seroit  rien  que  de  bon.  Il  faut  bien  souf- 
frir pour  mourir;  le  dépouillement  ne  se  fait  pas 
sans  douleur  :  mais  le  trouble  du  fond  ne  vient  que 
de  l'infidélité  avec  laquelle  vous  écoutez  la  tentation. 
C'est  dès  le  commencement  qu'il  faudroit  lui  fermer 
vos  oreilles.  Votre  imagination,  qui  vous  tente,  est 
ensuite  ce  qui  vous  punit;  car  elle  fait  votre  supplice. 
Ne  la  croyez  plus,  mais  croyez -moi.  Vous  m'avez 
rendu  triste  depuis  hier.  Au  nom  de  Dieu,  consolez- 
moi.  11  me  tarde  de  vous  aller  voir,  et  de  vous  trou- 
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yer  meilleure  que  tous  n'étiez  hier.  Faut-U  qqe  Je; 
vous  rende  méchante? 

Ne  vous  rembarque*  point  avec  M"*"  d*Oisy;  je  n'y 
consens  pas.  Dieu  ne  le  veut  point,  et  il  n'y  a  que 
l'amour-prôpre  qui  le  veuille  en  vous.  Je  vais  de- 
main à  quatre  lieues  d'ici  voir  M.  de Sans  cela 

je  vous  irois  voir.  J'enverrai  vos  deux  lettres  ^  si  je 
ne  les  brouille  pas  dans  le  chaos  de  mes  paperasses. 

343. 

'  -  ■ 

Hê  point  se  tounnenter  pour  tronter  daai  nd  ocBnr  Faouiiiv  de  Ukm» 

1*  jour  de  Tan  1704. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  condamner  à  la  mort  ce^< 
trois  petits  innocens.  Blondel  a  envie  de  les  asspcief 
à  sa  troupe  d'oiseaux.  Ils  chantent  un  peu,  et  ne  con-t 
noissent  pas  le  péril  ^  car  mon  vieux  chat  a  rappel, 
son  ancienne  vigueur  et  toutes  ses  finesses,  pour  len^ 
attraper. 

0  que  je  vous  souhaite  une  bonne  année,  toute 
simple  et  toute  unie  !  Le  sentiment  ne  dépend  pas  de 
nous;  il  n'y  a  que  la  volonté.  Notre  volonté  même 
ne  peut  pas  être  approfondie;  on  ne  trouve  pas  son 
propre  vouloir,  comme  on  trouve  son  gant  dans  sa 
main,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  :  Le  voici.  Vous 
qui  aimez  M.  votre  fils,  vous  ne  vous  tourmenter 
point  pour  trouver  dans  votre  cœur  cette  amitié, 
comine  vous  vous  tourmentez  pour  y  trouver  l'amour 
de  Dieu*  On  se»  contente  de  vouloir  aimer,  et  d'^giic 
lf;|m^l^  gif'/9o  pçuivsuiyftnlt  ce  fonds  d'amour.  Dieu 


o'a  pomt  ijiae  délicatesse  épineuse  ,eomm6  nous/  Al- 
lons droit  avec  lui ,  .et  tout  est  MU 

355  *R.  (84) 

Avantages  des  oroiz  et  dea  peines  intérieures. 

■  r  • 

Lundi,  28  janvier  1704. 

Non,  je  ne  saurois^  ma  chère  fille ^  être  en  peine 
pour  vous  des  choses  qui  vous  agitent  tant;  mais  je 
suis  bien  loin  de  les  mépriser  t  au  contraire ,  j'y  fais 
une  singulière  attentioUé  Je  sais  que  Dieu  choisit  ex-^ 
près  ces  choses  sans  fondement  y  pour  nous  éprouver 
d'une  façon  qui  est  tout  ensemble  rigoureuse  et  hu* 
miliante.  La  délicatesse  de  notre  orgueil  a  besoin  de 
cet  assaisonhement  de  nos  èroi:ir«  Il  faut  qu'elleè  soient 
imaginaires 9  et  qu'elles  nous  surmontent;  il  Aiut  que 
nous  soyons  accablés  par  notre  propre  imagination  ^ 
et  que  nos  propres  chimères  nous  crucifient*  Loin  de 
mépriser  ces  choses ^  j'y  reconnois  le  doigt  de  Dieu* 
C'étoit  précisément  ce  qu'il  vous  falloit.  Je  vous  plains 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  vois  une  grande  miséri- 
corde dans  cette  grande  misère.  Consolons-nous  de  la 
douloureuse  opération ,  par  le  bien  qu'elle  fera.  Nous 
ne  sommes  ici-bas  que  pour  soufirir,  mourir^  sacri- 
fier, perdre  sans  aucune  réserve.  Comme  la  moindre 
partie  morte ,  daçs  les  chairs  vivantes ,  fait  souflrir 
des  douleurs  étranges,  de  même  le  moindre  reste  de 
vie  dans  une  ame  mourante  fait  un  supplice  aifréux. 
Ne  laissons  donc  rien  de  cette  vie  secrète  et  maligne 

hona^  l\  faut  que  Dieu  nous  arrache  tout  :  ne  re- 
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poiuaoDS  pâ»  sai  main  cmcifiaiite;  ce  sevoift  i  leeom- 
mencer.  Je  "fons  ind  Toir  tantôt. 


3fô. 


Ibrfi,  ^9  JMiiii  1704- 

Je  flouffire,  ma  chère  fille,  de  tous  laisser  seule; 
mais  je  n'ose  sortîr  de  céans,  parce  qoe  toîcî  l'heure 
où  il  est  naturel  qoe  M.  le  comte  de  Montberon  ar- 
rire,  et  que  je  ne  dois  pas  le  £ûre  attmdre.  U  ne 
Êiut  perdre  aucun  des  premiers  momens  pour  le  pré- 
parer, et  pour  adoucir  sa  surprise.  Pendant  que  je 
serai  arec  lui ,  Dieu  sera  arec  yous.  O  le  doux  en- 
tretien ,  pourvu  qu'on  soit  dans  le  silence  d'acqcûes- 
cément!  D  se  plaît  avec  les  âmes  a£Bigées;  il  est  le 
Dieu  de  toute  consolation.  Ne  retenez  ni  ne  nounris- 
sez  point  votre  douleur  :  portez4a  en  esprit  d'aban- 
don. Dieu  mesure  la  tentation  aux  forces  que  son 
amour  don|ie;  il  faut  que  l'amour  se  taise,  soufire, 
et  fasse  tout  lui  seul. 

Via  depstinee  crée  aoi  mimej  ocmum  «tcc  k  poduin. 

DnaBcbe,  10  Urmer  1704* 

Je  serai  ravi  que  vous  veniez  au  sermon,  ma  chère 
fille.  Yenes-y,  je  vous  prie  :  suivez  librement  ce  qui 
vous  vient  dans  l'écrit,  pour  vous  soulager.  Voua  ne 
sauriez  trop  vous  accoatnmer  i  vous  supporter»  Pour 


liETTRES   SPIRITUELLES.  4^9 

moi ,  je  n'ai  aucune  peine  à  votre  égard ,  que  celle 
de  vous  voir  souflFrir.  Il  faut  user  de  patience  avec 
vous-même,  comme  avec  un  autre.  Le  support  n'est 
pas  moins  pour  nous  que  pour  le  prochain.  On  se 
supporte  sans  se  flatter,  de  même  qu'on  le  fait  pour 
autrui.  Bonjour  jusqu'au  sermon. 

Sacrifier  sa  volonté  à  celle  d'autnd;  âargir  son  cœur. 

Dimanche  an  soir,  10  février  1704* 

La  souplesse  de  volonté  pour  céder  à  celle  d'au- 
trui  vaut  mieux  que  tous  les  sermons.  C'est  par  un 
excès  de  précaution  pour  votre  santé ,  ou  par  quelque 
délicatesse  de  bienséance ,  que  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  vous  aura  apparemment  refusé  cette  complai- 
sance.: c'est  la  moindre  chose  du  monde.  Il  faut Vac^ 
commoder  à  ses  vues  :  c'est  le  ïaoiùs  que  vous  puissiez 
lui  sacrifier,  qfa'un  sermon.  C'est  le  meilleur  homme 
que  je  connoisse.  Le  sermon  ne  vous  convenoit  point, 
et. vous  devez  être  bien  consolée  de  ne  l'avoir  pas 
entendu.  Quatre  petits  mots,  qui  échappent  après  un 
long  silence  au  coin  de  votre  feu ,  sont  bien  meil- 
leurs. Élargissez ,  élargissez  votre  pauvre  cœur.  Dieu 
n'est  point  à  son  aise  dans  les  cœurs  rétrécis.  Le  vrai 
amour  est  trop  simple  pour  être  scrupuleux.  Là  où 
est  le  Seigneur,  là  est  la  liberté  ^^^. 

{a):JI  Cor.  m.  17. 
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(85)  348      A. 

Hetnaslier  les  foMiUtés  inquiètes  rar  soi-même. 

Mardi,  4  mars  1704* 

J'avois  bien  cru ,  ma  chère  fille ,  que  j'auroîs  plus 
de  joie  que  vous.  Dieu  soit  bëui.  Voilà  les  crëanciers 
en  suretë ,  et  M™®  la  comtesse  de  Souastre  aura  uoe 
succession.  J'espère  que  ce  sera  tard.  Il  faut  songer 
à  vendre  au  moins  une  terre.  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  m'y  a  paru  dispose  ce  matin.  Le  voilà  en  re- 
pos ^  et  il  n^a  plus  rien  à  demander  au  monde. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  je  ne  voua  souhaite 
que  le  retranchement  de  vos  réflexions.  La  vue  de 
nous-mêmes  cause  le  trouble  :  c'est  la  juste  peine  de 
Famour-propre.  Au  contraire ,  la  simple  vue  de  Dieu 
donpe  ia  paix  :  c'est  la  récompense  d'un  amour  pu 
et  direct  *,  c'est  un  petit  commencement  du  paradis. 
Sans  plaisir  sensible,  et  même  avec  des  douleurs,  on 
sent  un  je  ne  sais  quoi  très-profond  et  très-intime , 
qui  ne  veut  rien  au-delà ,  et  qui  fait  un  rassasiement 
de  volonté.  On  ne  $ort  de  ce  paradis,  que  par  des 
subtilités  inquiètes  sur  soi-*méme. 

(M)  349  *R. 

Même  sujet. 

Jeudi,  6  mars  1704. 

Vos  peines,  ma  chère  fille,  m'affligent  jusqu'au 
fond  du  cœur  ;  mais  elles  ne  font  que  redoubler  noion 
attachement  et  mon  zèle.  0  que  vos  douleurs  seroient 
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douces ,  si  vovis  ne  faisiez  que  sentir  simplement ,  et 
qu'adorer  sans  résistance  ni  réflexion  volontaire  les 
coups  de  la  main  de  Dieu  !  Mais  les  coups  que  votre 
propre  main  vous  porte  sont  les  plus  douloureux. 
Unissez- vous,  je  vous  en  conjurera  ceux  qui  veu- 
lent la  paix  pour  vous;  unissez- vous  à  eux  avec  pe- 
tiieése  et  sans  raisonner.  Que  devez-vous  penser  des 
peines  qui  ne  viennetit  que  d'xin  amour-propre  mani^ 
feste?  Que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  vous.  Que  celui 
qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer  commande  à  vo- 
tre imagination,  pour  y  mettre  le  silence  et  le  calme. 

■  j 

t 

350. 

Bfème  flvjet. 

À'C«Rali7ti^  lOL  matB  1704. 

Voysi.nç  devez  janaais  avoir  nulle  inquiétude,  ma 
chère  fille ,  sur  ma  persévérance  à  prendre  soin  de 
vous.  Plus  vous  êtes  peinée,  plus  je  me  crois  obligé 
à  vous  soutenir  :  Yp9  peiAes  pç  font  qu'augmenter  mon 
union  avec  vous.  Je  vous  quittai  Tautre  jour,  non  par 
impatience,  ni  par  indifiérence  pour  votre  état;  mais 
parce  qu'il  m'a  paru  que,  dans  ce  temps4à,  ma  pré- 
a^Dce  ne  fait  que  redoubler  vos  réflexions  et  votre 
trouble.  Au  reste ,  je  suis  très-éloigné  de  vouloir  que 
YOaâ  06  me  disiez  pas  vos  peines  i  mais  je  ne  vou« 
droispas  que,  sous  prétexte  de  me  les  dire,  vous  vous 
en  entretinssiez  vous-même ,  ce  qui  est  nourrir  vosi 
acsrapules,  et  augmenter  la  tentation  de  trouble.  Je 
voua  irai  voir  demain.  Dieu  sait  à  quel  point  je  vous 
suis  déroué. 
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351. 

M'espérer  rien  de  soi,  et  ne  désirer  rien  pour  soi. 

Vendredi,  16  mai  1704. 

CoMHE  je  n'avois  pas  yu  depuis  long-temps  M,  le 
comte  de  Montberon ,  je  n'osai  point  avant-hier  toqs 
proposer,  devant  lui,  de  me  parler  en  particulier. 
Hier  j'espërai  de  vous  trouver  libre;  mais  il  faut 
attendre  que  je  sois  débarrasse  de  Fordination.  En 
attendant,  je  loue  Dieu  de  la  paix  où  il  vous  met. 
0  qu'il  est  bon  de  n'espërer  rien  de  soi ,  et  de  ne  cher- 
cher rîen  pour  soi-même  !  Vivez,  ma  chère  fille ,  dans 
cette  bienheureuse  simplicité ,  et  vous  aurez  la  pléni- 
tude de  Dieu  dans  le  vide  de  vous-même.  Je  vous 
porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  une  union  intime. 

I 

352. 

Contre  les  sensibilités  d'amonr-propre. 

Jeudi,  17  jniUet  1 704* 

Vous  êtes  bien  ingénieuse  pour  vous  tourmenter. 
Tout  ce  qui  est  dans  votre  tête  n'a  pas  seulement 
passé  un  instant  par  la  mienne.  J'ai  pu  craindre  que 
quelque  délicatesse  sur  les  bienséances  ne  nous  gênât; 
mais  je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  aucun  ména- 
gement politique.  Faut-il  que  ces  sensibilités  d'amour- 
propre  vous  rongent  le  cœur,  pendant  que  l'amour 
de  Dieu  devroit  le  nourrir,  l'élargir,  le  consoler  et 
le  remplir  de  paix?  Si  j'osois,  je  vous  gronderoîs; 

mais 
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Qiaid  il  vaut  mieux  entrer  dans  votre  peine,  pour 
vous  en  soulager.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  oocnp^ 
tellement  de  lui ,  que  vous  puissiez  vous  oublier  vous-* 
même. 

353    A.  (ggj 

Voir  ses  fautes  avec  paix,  en  esprit  d'amour. 

Mardi  9  3o  septernlve  1704* 

Je  n'évite  le  hasard  de  la  poste,  ma  chère  fille, 
que  par  rapport  à  l'aflFaire  présente  de  la  pension. 

Ne  vous  inquiétei  ni  sur  vos  fautes  ^  ni  sur  vos 
confessions.  Aimez  sans  cesse,  et  il  vous  sera  beau- 
coup remis,  parce  que  vous  aurez  beaucoup  aimé^^K 
On  cherche  des  ragoûts  d'amour-propre ,  et  des  appuis 
sensibles,  au  lieu  de  chercher  l'amour.  On  se  trompe 
même,  en  cherchant  moins  à  aimer,  qu'à  voir  qu'on 
aime.  On  est,  dit  saint  François  de  Sales,  plus  oc- 
cupé de  l'amour  que  du  bien- aimé.  C'est  pour  le 
bien-aimé  seul  qu'on  s'occupe  directement  de  lui; 
mais  c'est  par  retour  sur  soi,  qu'on  veut  s'assurer 
de  son  amour.  Les  fautes  vues  en  paix,  en  esprit 
d'amour,  sont  aussitôt  consumées  par  l'amour  même; 
mais  les  fautes  vues  avec  un  dépit  d'amour -propre 
troublent  la  paix ,  interrompent  la  présence  de  JDiëu , 
et  l'exertice  du  parfait  amour.  Le  chagrin  de  la  faute 
est  d'ordinaire  encore  plus  faute  que  la  faute  même. 
Vous  tournez  tout  votre  scrupule  vers  la  moindre 
infidélité.  Je  juge  de  votre  fidélité  par  votre  paix, 

(a)  Luc.  VII.  47* 

CORRESP.    VI.  28 
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et  par  la  liberté  de  votre  cœur.  Plus  votre  cœur  sera 
paisible  et  au  large,  plus  vous  serez  unie  à  Dieu. 
Ce  que  vous  craignez  est  ce  que  vous  devriez  le  plus 
désirer. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui,  ayant  lu  dans 
le  noviciat  des  Bénédictins  la  vie  de  saint  Benoit,  se 
dépita  tellement  de  ne  lui  point  ressembler,  qu'il  sor- 
tit du  noviciat. 

(87)  355  *  A. 

Se  rapporter  MÂ-mème^  comme  le  prochain. 

Samedi 9  il  octobre  1704* 

Je  donne  avec  joie,  à  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit, 
le  pouvoir  de  confesser  cette  novice  autant  de  fois 
que  lui  et  M^®  l'abbesse  le  jugeront  à  propos.  Je  suis 
consolé  de  voir ,  ma  chère  fille ,  que  vous  reconnois- 
sez  que  Dieu  est  glorifié  par  votre  humiliation.  Nous 
ferions  du  poison  de  toutes  nos  vertus,  si  nous  ne  trou- 
vions en  nous  rien  dont  l'amour-propre  ne  fût  con- 
tent. Accoutumez-vous  peu  à  peu  à  n'être  pas  si  dé- 
licate sur  vous-même.  La  délicatesse  du  pur  amour 
est  "simple,  douce,  paisible  :  celle  de  l'amour-propre 
est  ombrageuse,  inquiète,  et  tout  auprès  du  désespoir. 
Supportez -vous  vous-même,  comme  le  prochain; 
vous  ne  vous  devez  pas  moins  la  charité  qu'à  autrui. 
Pour  moi,  loin  d'être  las  de  vos  peines,  je  ne  les 
ressens  que  par  rapport  à  vous. 
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355. 

Contre  les  sensilnlitéB  de  l'amoiur^pro]^. 

Lnndi^  17  novemlire  1704. 

Je  tous  €DVoie  ^  mm  chère  fille ,  une  i^opie  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  ...,  afin  que  fous  ayez 
la  bontë  de  la  fidre  tenir  à  M.  le  comte  de  Montbe- 
ron ,  et  qu'après  l'avoir  lue ,  il  puisse ,  avant  son  dé- 
part, prévenir  là-dessus  M.  de  •••• 

Vos  peines  m'afiELigent  sensiblement.  Non^^seulement 
je  suis  sensible  à  votre  extrême  souffirance ,  mais  en- 
core je  suis  en  peine  sur  l'infidélité  avec  laquelle  vous 
vous  livrez  à  la  tentation.  Dans  ces  momens,  je  vois 
en  vous  tous  les  sentimens  d'un  amour  ^propre  ré- 
volté. Cela  seul  devroît  vous  faire  apercevoir  com- 
bien, vous  sortez  de  l'ordre  de  Dieu ,  sous  le  beau 
prétexte  d'y  vouloir  rentrer.  Je  ne  saurois  vous  em- 
pêcher de  manquer  à  Dieu  ;  mais  j'espère  qu'il  vous 
en  empêchera  malgré  vous.  Pour  moi,  je  ne  veux 
point  lui  manquer;  et  je  croirois  le  faire,  si  je  ne 
vous  poursuivois  pas  doucement,  mais  sans  relâche, 
pour  vous  ramener  à  la  vraie  paix  par  la  simplicité 
à  laquelle  il  vous  attire.  Ne  faites  rien  sans  mon  con- 
sentement ,  je  vous  en  conjure.  Je  demeurerai  fidè- 
lement uni  à  vous  :  ne  me  refusez  pas  cette  union  de 
cœur  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
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356. 

Les  fiorupules  ^  efiet  de  ramour-propie* 

Mardi,  18  novemlire  1704* 

On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis  de 
vous,  ma  chère  fille.  Consolez- moi,  si  vous  le  pouvez; 
'  mandez-moi  quelque  bonne  nouvelle  de  votre  cœur. 
Si  j'étois  libre,  j'irois  tout  à  l'heure  vous  voir;  mais 
il  i'aut  que  j'aille  à  Thôpital  Saint-Jean.  Écoutez  Dieu; 
ne  vous  écoutez  point  :  dès  que  vous  vous  écoutez, 
tout  est  perdu.  C'est  un  amour-propre  désespéré  qui 
cause  toutes  vos  peines.  Il  est  visible ,  et  vous  ne  le 
voyez  pas ,  tant  il  vous  préoccupe  !  Si  vous  pouviez 
le  voir,  vous  reconnoitriez  la  tentation  où  il  vous 
jette.  J'attends  de  vos  nouvelles.  Que  ne  donnerois-je 
point  pour  vous  voir  toujours  dans  la  paix  et  dans  la 
fidélité  où  je  vous  vois,  quand  vous  êtes  simple! 

357. 

L'obéissance,  seul  remède  au  scrupule. 

Mercredi,  19  novembre  i7o4> 

Votre  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère  fille ,  m'af- 
flige plus  que  tout  le  reste.  Les  premiers  mouvemens 
de  peine  ne  sont  rien;  ils  ne  viennent  pas  du  fond 
du  cœur  :  mais  vous  vous  livrez  à  la  tentation  sans 
mesure.  0  si  vous  ouvriez  un  moment  les  yeux ,  vous 
verriez  la  fureur  de  votre  amour-propre  I  II  n'en  fau- 
droit  pas  davantage  pour  vous  montrer  que  ce  que 
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T0U6  voulez  regarder  comme  ua  retour  à  une  règle 
plus  sûre ,  n'est  qu'une  illusion  grossière  et  un  éga- 
rement manifeste.  Mais  j'espère  en  Dieu  malgré  tou- 
tes vos  infidélités;  vous  ne  lui  échapperez  pas.  Pour 
moi  9  je  vous  poursuivrai  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
vous  rentriez  dans  la  petitesse ,  dans  la  mort  à  votre 
amour-propre ,  et  dans  l'obéissance  aveugle  que  Dieu 
demande  de  vous.  Répondez-moi ,  je  vous  le  demande 
au  nom  de  Dieu  même.  Obéissez,  et  souvenez- vous 
que  vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  ressource 
que  dans  l'obéissance.  Dès  que  vous  en  sortez,  vous 
êtes  comme  une  personne  possédée.  Dès  que  vous  y 
rentrez,  Dieu  est  avec  vous;  vous  êtes  bonne,  simple,, 
douce ,  et  petite  comme  un  enfant.  Réponse ,  je  vous 
conjure,  et  ne  résistez  pas  plus  long-temps  à  Dieu. 

358. 

Ne  point  trop  réfléchir  sur  ses  fautes. 

Mercredi^  19  novembre  1704» 

Je  n^ai  aucune  peine  à  croire ,  ma  très-chère  fille , 
que  vous  ne  trouvez  pas  en  moi  ce  que  vous  cher- 
chez selon  Dieu;  mais  Dieu  lui-même  suppléera.  Si  je 
connoissois  ici  un  homme  qui  vous  convînt ,  je  vous 
le  donnerois,  et  je  demeurerois  aussi  intimement  uni 
à  vous  que  je  le  sui3  :  mais  je  ne  connois  personne  qui 
vous  soit  propre;  et  à  tout  prendre,  je  dois  vous 
dire  simplement  que  je  suis  ici  le  plus  en  état  de 
vous  secourir.  Je  crois  même  que  notre  liaison  est 
de  vocatipn  et  de  providence.  Vous  le  croirez  vous- 
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même  toutes  les  fois  que  tous  serez  hors  de  la  ten- 
tation. 

Je  vous  irsd  voir  demain  au  matin ,  et  je  Terrai 
avec  TOUS  ce  qui  est  à  propos.  Mais  je  veux  absolu- 
ment tous  faire  communier.  Vos  fautes  tous  font  millie 
fois  plus  de  mal  par  tos  réflexions  d^amour- propre, 
que  par  elles-mêmes.  En  quel  état,  en  quelle  voie, 
sous  quelle  direction  tous  flattez-TOus  de  ne  faire  plus 
aucune  faute  ni  contre  Dieu  ni  contre  les  hommes? 
Espërez-Tous  de  tous  dëliTre^  de  TOtre  amour-propre, 
en  TOUS  abandonnant  à  ses  saillies,  et  en  tous  reti- 
rant de  la  mort  à  Tous-méme.  Si  tous  aTiez  fait  ce 
pas,  ce  seroit  une  espèce  d'enfer.  Le  mal  est  que  tous 
TOUS  écoutez,  et  que  tous  n'êtes  point  docile.  Mais 
courage^  tout  ceci  ne  sera  rien.  J'espère  que  demain 
Dieu  TOUS  rendra  la  pai:{c.  Il  sait  aTec  quel  zèle  je  le 
désire.  . 

359. 

Sur  une  distributiou  qae  let  mafpstrats  de  Cambrai  dévoient  faire  aux  pauyiet» 

A  Cambrai^  i6  dëcemlire  1704* 

Je  tous  supplie,  ma  très -chère  fille,  d'aToîr  la 
bonté  d'écrire  dès  ce  soir  à  M.  le  comte  de  Montbe- 
ron,  pour  le  prier  d'écrire  très-promptement  aux  ma- 
gistrats de  Cambrai,  afin  qu'ils  ne  fassent  point,  le 
jour  de  saint  Thomas,  la  distribution  du  rcTenu  de 
leur  fondation ,  parce  que  s'ils  font  leur  distribution 
ce  jour -là,  suiTant  leur  coutume  qui  ne  soulage  en 
rien  les  pauTres ,  ils  n'auront  plus  de  quoi  donner  à 
la  Charité,  qui  en  a  un  besoin  très-pressant.  Deux 
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mots  que  M.  le  comte  de  Mootberon  leur  écrira,  ou 
leur  fera  dire  j  pour  les  prier  de  différer  jusqu'à  son 
retour ,  suffiront  pour  avoir  le  loisir  de  prendre  en- 
suite des  mesures  pour  cette  bonne  œuvre. 

Comment  vous  portez- vous?  comment  va  la  foible 
santé  de  M^*'  de  Souastre?  M"*  du  Mesnil  est -elle 
en  humeur  de  bien  jouer  avec  mon  manchon? 

560. 

Ne  prendre  aucime  résdlatioii  importaiLte  dans  le  trouble  et  l'agitatûm  des  peines 
I  intérieures. 

Lundi ,  26  janyier  1 706. 

Il  n'est  question,  ma  très-chère  fille,  ni  de  moi 
ni  d'aucune. autre  personne  :  il  s'agit  de  Dieu  seul. 
Si  vous  pouviez,  sans  lui  manquer,  faire  la  rupture 
que  vous  projetez,  je  vous  laisserois  faire ,  et  je  serois 
ravi  de  vous  voir  dans  la  fidélité  et  dans  la  paix ,  par 
une  autre  voie.  Mais  c'est  un  désespoir  d'amour- 
propre  qui  veut  rompre  tous  les  liens  de  grâce,  pour 
chercher  un  soulagement  chimérique.  Votre  déses- 
poir redoubleroit,  si  vous  aviez  fait  cette  démarche 
contre  Dieu.  Mais  si  vous  vous  livrez  à  lui  sans  con- 
dition et  sans  bornes,  le  simple  acquiescement  en 
esprit  d'abandon  sans  réserve  vous  remettra  en  paix. 

Je  vous  pardonne  d'avoir  contre  moi  les  pensées  les 
plus  outrageantes.  Je  me  compte,  Dieu  merci,  pour 
rien.  Mais  malgré  cet  outrage  que  je  n'ai  jamais  mé- 
rité de  vous,' vos  véritables  intérêts  me  sont  si  chers, 
que  je  donnerons  de  bon  cœur  ma  vie ,  pour  vous 
empêcher  de  détruire  en  vous  rtfeuvre  de  Dieu.  Voua 
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ne  pourriez  le  faire  sans  perdre  la  vie,  et  sans  U 
finir  dans  une  résistance  horrible  à  la  grâce,  Jamaii 
tentation  de  jalousie ,  et  de  fureur  d'un  amour-proprè 
ombrageux,  ne  fut  si  manifeste.  C'est  p^idant  que 
▼ous  êtes  Hvrëe  à  cette  tentation  affireusé ,  que  tous 
voulez  Êsdre  les  pas  les  plus  décisifs.  Au  moins,  liais^ 
sez  un  peu  calmer  cet  orage;  attendez  d'être  Iran-^ 
quille,  comme  les  gens  sages  l'attendent  toujours, 
pour  prendre  une  résolution  de  sang-froid;  ou,  pour 
mieux  dire,  ne  vous  défiez  que  de  vous-même,  et 
nullement  de  Dieu.  Mettez  tout  au  pis-aller.  Suppo- 
sez comme  vraies  toutes  les  étranges  chimères  que 
votre  imagination  vous  représente.  Acceptez  tout  sans 
réserve  ;  n'y  mettez  aucune  borne  pour  la  durée.  As- 
suj^tissez-vouB  à  moi  par  pure  fidélité  à  Dieu,  sans 
compter  sur  mot.  Demeurez  dans  cette  disposition  dtî 
fond,  en  silence,  sans  vous  écouter,  et  n'écoutaflft 
que  Dieu  seul;  je  suis  assuré  que  la  paix,  qui  sur- 
passe tout  sentiment  humain,  renaîtra  d'abord  dans 
votre  cœur,  et  que  les  écailles  tomberont  de  vos  yeux. 
Faites-en  l'expérience,  je  vous  conjure.  Dieu  permet 
qu'avec  le  meilleur  esprit  du  monde,  vous  soyez  dans 
l'illusion  grossière  et  la  plus  étrange  sur  un  seul  point* 
C'est  une  chimère  qui  fait  le  plus  réel  de  tous  les 
supplices.  Il  ne  falloit  rien  moins  pour  démonter  cet 
amour-propre  si  délicat  et  si  déguisé.  L'opération  est 
crucifiante;  mais  il  faut  mourir.  Laissez-vous  mourir, 
et  vous  vivrez. 
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361. 

Saint  JkMeph,  modèle  de  la  vie  intérieure. 

A  Gamlnraij  19  mars  lyoS. 

Je  crois ,  ma  très-chère  fille ,  que  yous  ferex  très- 
bien  d'envoyer  votre  équipage  à  M™*  d'Oisy,  pour 
soulager  le  sien;  mais  le  lieu  où  vous  êtes  vous  dis- 
pense  de  lui  donner  k  dîner»  Aussi  bien  ai-'je  entendu 
dire  que  M°^®  de doit  venir  au  sermon  ce  jour- 
là.  Vous  ne  pouvez  point  donner  à  diner  à  toute  la 
troupe.  Le  prêt  de  Tëquipage  ne  vous  causera  aucun 
embarras;  mais  le  diner  vous  mèneroit  plus  loin.  Vous 
êtes  toujours  dans  un  penchant,  prête  à  glbser,  et  à 
faire  trop  bien. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  saint  Joseph  nous  réunit.  Je 
l'aime  au-delà  de  toute  expression  :  c'est  un  saint 
tout  intérieur.  Il  me  tarde  de  vous  voir  dans  le  si- 
lence de  ce  bon  saint.  Je  le  prie  de  vous  obtenir  la 
délivrance  de  vous-même. . 

I 

562. 

Abandon  à  Dieu  dans  les  peines  intérieures. 

11  août  1705. 

Je  ressens,  ma  chère  fille ,  une  vraie  peine  de  celle 
que  je  vous  fis  hier  au  soir.  Je  vous  pressai  trop  :  je 
vous  conjure  de  me  le  pardonner,  et  de  ne  perdre 
point  de  vue  ce  que  Dieu  deman^  de  vous.  Celui 
qui  le  demande  le  donnera^  il  veuf^ue  vous  le  fas-^ 
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siez,  et  il  le  fera  lui-même  avec  vous.  Ne  regardes 
que  lui ,  et  ne  me  comptez  pour  rien ,  qu'autant  qu'il 
lui  plait  de  se  servir  de  moi*,  mais  confiez -vous  à 
lui.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  ce  qui  touche 
le  vif  vous  cause  beaucoup  de  douleur.  Le  vif  en  vous 
est  une  industrie  et  un  courage  propre  pour  vous  dé- 
cider vous-même  sans  vous  livrer  à  autrui.  Dès  qu'on 
attaque  ce  vif,  on  vous  trouble.  Mais  vous  vous  ima- 
ginez les  choses  comme  impossibles  :  Dieu ,  qui  les 
veut,  les  adoucira.  Le  moment  le  plus  douloureux 
est  celui  de  laisser  faire  l'incision.  Cette  fidélité  por- 
tera la  grâce  avec  elle  pour  tout  le  reste;  c'est  l'in- 
fidélité qui  vous  cause  tant  de  souffrances  :  c'est  en 
vous  livrant  que  vous  vous  soulagerez.  Encore  une  fois, 
ne  me  regardez  que  comme  un  instrument  d'épreuve, 
auquel  Dieu  vous  assujétit.  Vous  verrez  un  jour  en 
lui  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué. 

563. 

Ne  point  trop  raiBonner  sur  soi-même. 

A  Maulwugey  20  septembre  1706. 

Jb  suis  ravi ,  ma  chère  et  bonne  fille ,  de  vous  sa- 
voir en  paix.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  en  cet  état, 
où  je  vous  souhaite  depuis  si  long-temps.  Demeurez-y; 
ne  vous  écoutez  point  :  tout  dépend  des  commence- 
mens.  0  qu'on  est  éclairé ,  quand  on  est  simple  î  et 
qu'on  s'obscurcit  en  raisonnant!  On  a  une  pénétra- 
tion et  une  subtilité  infinie ,  mais  toute  tournée  à  se 
séduire  et  à  se  tourmenter.  Vous  écouterez  toujours 
Dieu ,  dès  que  vous  vous  ferez  taire  vous-même.  Dieu 
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parle  toujours  dans  ce  silence  intime  d^une  ame  qui 
n'est  attentive  qu'à  lui.  Mais  au  nom  de  Dieu,  plus  * 
d'esprit,  ni  de  délicatesse,  ni  de  courage,  ni  de  goût 
du  monde.  Il  n'y  a  plus  que  la  simplicité  de  l'Évan- 
gile, l'enfance  des  petits,  la  folie  de  la  croix,  et  le 
goût  de  la  foi  toute  pure.  C'est  là  que  vous  trouverez 
la  paix  durable ,  et  le  véritable  élargissement  de  votre 
cœur.  Je  salue  M^^*  de  Souastre  et  ma  chère  filleule- 
Mille  beaux  discours  à  Meny. 

Sur  un  Yoyage  que  la  oomteMe  prqjettnt  à  CliAubwSh 

A  Mauheuge,  ai  septemlire  lyoô. 

Je  ne  vois,  ma  très-chère  fille,  que  deux  raisons 
qui  puissent  vous  empêcher  d'aller  à  Ghaulnes.  La  ^ 
première  est  ce  que  vous  savez  du  côté  de  la  cour. 
M.  le  comte  de  Montberon  n'en  sait  rien;  et  si,  par 
la  suite ,  le  Roi  venoit  à  lui  témoigner  quelque  cha- 
grin sur  votre  voyage,  M.  le  comte  de  Montberon 
pourroit  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  l'auroit  pas  averti. 
Il  est  vrai  que  je  crois  seulement  que  la  peine  qu'on 
a  inspirée  au  Roi  ne  regarde  que  le  séjour  de  ces  dames 
à  Cambrai,  et  que  votre  voyage  i  Chaulnes  ne  me 
regardant  point,  feroit  peu  de  bruit  :  cependant  je 
dois  vous  laisser  examiner  ce  qui  a  rapport  à  M.  le 
comte  de  Montberon. 

Ma  seconde  difiiculté  est  par  rapport  à  M"*^  votre 
fille  et  à  M.  le  comte  de  Souastre  pour  Arras.  Vous 
savez  qu'après  l'exemple  de  ce  voyage,  on  pourra 
vous  presser  d'aller  voir  M"*«  votre  fille-,  et  vous  vous 
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souvenez  bien  de  c6  qui  doit  tous  empêcher  de  quitter 
jamaid  Cambrai  pour  Mie  un  sëjour  aiHenrs.  Si  vous 
ayez  de  bonnes  rabons  pour  tous  défendre  après  ce 
voyage  contre  fille  et  gendre,  je  ne  vols  plus  rien 
qui  doive  vous  arrêter.  Je  soubaite  infiniment  voira 
consolation  et  Fëlargissement  de  votre  cœur. 

Je  n'ai  pas  un  seul  moment  pour  avoir  Fhonneur 
d'écrire  à  M.  le  comte  de  Montberon^  mais  tous  au- 
rez bien  la  bonté  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  foui,  et  de 
me  faire  excuser  par  lui.  Je  suis  de  plus  en  plus  avec 
union  et  confiance  sans  réserve  tout  à  ma  très-ebère 
fiUe. 

565- 

*  •  -  < 

S'oublier  soi-même  en  esprit  d'amour. 

Samedi  au  soir,  7  wprenhn  i7o5. 

Je  suis  véritablement  afBigé,  ma  chère  fille,  de 
ne  pouvoir  aller  chez  vous  avant  mon  départ.  Il  fout 
que  je  sois  bien  pressé,  puisque  je  dérange  tout,  et 

que  je  n'attends  pas  même  que  M™*  de ait  passé. 

Notre  cher  petit  abbé  vous  aura  dit  mon  embarras. 
Demeurez  dans  les  mains  de  Dieu.  Si  vous  préférez 
l'amour  de  foi  à  votre  imagination  et  à  votre  amour- 
propre,  vous  serez  en  paix.  0  que  la  présence  de  Dieu, 
qui  va  jusqu'à  oublier  toutes  nos  délicatesses,  est 
beureyse  ! 


t- 
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366"^  A.  (Î50) 

Se  soofirir  sans  trouble. 

À  Cambrai,  Tendredi  ao  décembre  1705. 

Pouvez-^ VOUS  brea,  ma  chère  fille,  me  mander 
simplement  de  vos  nouvelles?  Je  serai  véritablement 
soulagé ,  si  votre  cœur  s'ouvre  as^z  pour  m'appren- 
dre  avec  simplicité  en  quel  état  il  se  trouve.  0  que 
je  souhaite  que  la  fidélité  à  u^écouter  point  les  ré- 
flexions de  l'amour-propre  vous  mette  en  paix  !  Alors 
on  soufire  sans  trouble  :  c'est  le  trouble,  et  non  la 
fsouffirance ,  q^i  niiit  à  Faitie.  La  souffrance  sans  trou- 
ble profite  toujours  :  c'est  la  douleur  paisible  des 
âmes  du  purgatoire.  Mais  le  tr(»d)le  est  une  double 
peine  :  c'est  une  peine  que  la  volonté  repousse,  et 
qu'elle  augmente  en  la  repoussant;  c'est  une  peine 
qui  vient  de  résistance  à  Dieu,  et  qui,  loin  d'être 
utile,  est  nuisible.  Consolez-moi,  ma  chère  fille,  en 
m'apprenant  que  l'abandon  vous  soulage. 

367*  A.  (230) 

r 

Souffrir  les  peines  intérieures  sans  trouble  et  avec  résignation. 

Dimandie,  i3  décembre  lyoS. 

Votre  dernière  lettre  d'hier  au  soir,  ma  chère 

'  fiUe,  m'a  consolé.  Je  vois  bien  que  vous  souffrez  une 

grande  douleur;  mais  la  douleur,  quand  eHe  est  seule, 

ne  déplatt  jamais  A  Dieu.  Au  contraire ,  elle  purifie 

famé ,  et  est  très-agréable  i  Dieu  ^  quand  elle  ne^porte 
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à  aucune  infidélitë.  La  douleur  même  n'est  jamais  si 
violente  ni  si  longue ,  quand  elle  est  sans  rësistance 
à  la  grâce;  car  dès  que  la  volontë  ne  lui  résiste  point , 
elle  est  sans  trouble,  et  de  plus  elle  ne  dure  pas, 
parce  que  Dieu  ne  la  donne  que  pour  rompre  la  pro- 
pre volonté.  Ainsi,  dès  que  la  volonté  propre  est 
rompue ,  Dieu  finit  l'épreuve  qui  n'étoit  destinée  qu'à 
opérer  la  désappropriation.  On  désarme  Dieu  en  hû 
cédant  :  la  non-résistance  est  le  remède  à  tous  nos 
maux.  Livrez  tout  à  Dieu  sans  bornes  et  sans  condi- 
^  tion.  Il  ne  faut  pas  le  faire  pour  en  avoir  meilleur 
marché;  mais  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  ce  qui 
modère  et  qui  abrège  les  peines.  Je  voudrois  vous 
soulager;  mais  je  ne  le  puis  :  pour  guérir  le  mal,  il 
ne  faut  point  le  flatter.  Dieu  sait  combien  je  compa- 
tis à  vos  peines,  loin  de  m'en  impatienter. 
Bonsoir,  ma  très-chère  fille. 

(252)  368  *  A. 

Pratique  de  la  cirooiicifioii  spirituelle  j  se  livrer  paisililement  à  roptératioii 

crucifiante  de  Dieu. 

ijanyier  1706. 

L'OBDRE  de  Dieu  n'est  point,  ma  chère  fille,  que 

vous  vous  rengagiez  en  communauté  avec  M'°* 

Pour  moi,  je  ne  lui  dois  dans  cet  ordre,  et  je  ne  veux 
lui  donner  que  les  soins  dont  elle  a  besoin  pour  le 
spirituel.  Laissez-la  venir,  si  elle  vient,  et  recevez4a 
avec  amitié ,  comme  une  personne  que  vous  n'atten- 
dez nullement  ;  mais  ne  prévenez  rien.  L'empresse- 
ment ne  viendroit  que  de  générosité  humaine ,  et  d'un 


LETTRES   SPIRITUELLES.  44? 

raffiûement  d'amour-propre.  Le  même  amour-propre 
qui  seroit  empresse ,  se  tourneroit  bientôt  au  dépit  et 
au  désespoir.  La  Traie  charité  est  simple ,  paisible ,  et 
égale  pour  le  prochain,  parce  qu'elle  est  humble  et 
sans  retour  sur  soi.  Tout  ce  qui  n'est  point  cet  amour 
pur  doit  être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur,  qui  nous  rend  les 
enfans  et  les  héritiers  de  la  foi  d'Abraham,  pour  aller 
comme  lui ,  sans  sayoir  où ,  hors  de  notre  patrie  ter- 
restre. 0  le  beau  partage  que  de  quitter  tout,  et  de 
se  liyrer  à  la  jalousie  de  Dieu ,  qui  est  le  couteau  de 
la  circoncision  !  Notre  main  ne  fait  jamais  en  nous 
que  des  retranchemens  superficiels.  Nous  ne  nous 
connoissons  pas  nous-mêmes,  et  nous  ne  savons  pas 
où  il  faut  firapper.  Les  endroits  où  notre  main  frappe 
ne  sont  jamais  ceux  où  Dieu  Teut  couper.  L'amour- 
propre  nous  arrête  toujours  la  main ,  et  se  fait  épar- 
gner :  il  ne  coupe  jamais  jusqu'au  vif  sur  lui-même. 
De  plus,  il  y  a  toujours  un  choix  propre,  et  une  pré- 
paration de  l'amour-propre  dans  ce  choix ,  qui  amor- 
tit le  coup  :  mais  quand  la  main  de  Dieu  vient ,  elle 
donne  des  coups  imprévus;  elle  sait  choisir  précisé- 
ment les  jointures,  pour  diviser  l'arae  d'avec  elle- 
même;  elle  ne  laisse  rien  d'intime  qu'elle  ne  pénètre. 
Alors  c'est  l'amour-propre  qui  est  le  patient  ;  il  faut 
le  laisser  crier.  Le  grand  point  est  de  ne  se  remuer 
pas  sous  la  main  de  Dieu,  de  peur  de  faire  un  contre- 
temps, et  de  retarder  son  opération  détruisante.  Il 
faut  demeurer  immobile  sous  le  couteau  :  c'est  tout 
faire  que  d'être  fidèle  à  ne  repousser  aucun  coup.  On 
^'^S^t.  jamais  tant,  que  quand  la  volonté  veut  ne  ré- 
sister point  à  Dieu  ;  car  toute  notre  action  utile  est  dans 
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la  volonté.  Les  âmes  sont  merveilleusement  purifiées 
dans  le  purgatoire ,  par  leur  simple  non-résistance  à  la 
main  de  Dieu  qui  les  fait  souffrir.  Que  votre  volonté 
veuille  simplement  ne  résister  point;  c'est  assez  :  Dieu 
fera  son  ouvrage  de  destruction.  Portez  vos  misères 
et  les  coups  de  Dieu  :  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 

369. 

Ne  regarder  que  Dieu  dans  les  créatares. 

Hardi, ...  Uwxia  1706. 

Jamais  je  ne  ressentis ,  ma  chère  fille ,  une  plus 
grande  joie  que  celle  que  vous  me  donnez.  Béni  soit 
celui  qui  tient  votre  cœur  !  0  que  vous  serez  en  paix, 
si  vous  vous  livrez  à  lui  sans  condition  et  sans  bornes! 
Ne  cherchez  que  lui  seul  en  moi,  et  vous  l'y  trou- 
verez toujours  :  mais  si  vous  vous  y  cherchez  vous- 
même  ,  l'amour-propre  sera  votre  tourment.  Souffrez 
toutes  mes  fautes*,  contentez -vous  de  ma  bonne  vo- 
lonté; regardez  Dieu  qui  vous  éprouve  par  moi,  quand 
vous  ne  pouvez  plus  voir  Dieu  qui  vous  aide  par  moi. 
Que  notre  union  soit  toute  de  foi.  Il  faut  voir  Dieu 
dans  mon  indigne  personne ,  comme  vous  voyez  Jé- 
sus*-Christ  dans  ce  vil  pain  que  le  prêtre  tient  à  la 
messe.  J'espère  que  tous  ces  ébranlemens  si  violens 
serviront  à  affermir  l'édifice.  Mille  fois  tout  à  vous, 
en  celui  qui  veut  que  tout  soit  un. 


070. 
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370. 

DécUrcfr  areo  liaiplioité  ses  peiaes  intériettiet. 

Hardi 9  20  ayril  1706. 

Mandez-moi  simplement,  ma  chère  fille ,  si  vous 
n'êtes  point  dans  la  peine.  Vous  ne  sauriez  m'affligçr 
plus  sensiblement,  qu'en  ne  m'ouyrant  pas  votre  cœur.  \ 

Yous  savez  combien  cette  ouverture  coûte  à  l'amour- 
propre ,  et  par  conséquent  combien  Tamour  de  Dieu 
en  est  jaloux.  Cette  fidëlitë  fait  seule  cent  fois  plus 
mourir  à  soi,  que  toutes  les  austërités  que  vous  au- 
riez envie  de  pratiquer,  au  préjudice  de  votre  foible 
santé.  Deux  mots,  je  vous  prie,  mais  du  cœur  tout 
seul.  Ils  vous  soulageront,  si  vous  le  faites  sans  vous 
écouter. 

371. 

Le  trouble  vient  de  œ  qu'on  raisonne  trop  sur  la  tentation. 

Vendredi,  3o  avril  1706. 

J'espère  ,  ma  très-chère  fille ,  que  l'esprit  de  grâce 
vous  aura  un  peu  calmée,  ou  du  moins  que  votre 
trouble  sera  diminué.  Vous  ne  tomberiez  jamais  dans 
ces  extrémités ,  si  vous  n'aviez  pas  l'infidélité  d'écou* 
ter  intérieurement  la  tentation.  Vous  m'avez  avoué 
plusieurs  fois  que  ce  trouble  ne  vient  jamais  qu'après 
avoir  long-temps  écouté  le  tentateur  en  vous-même. 
Ainsi  la  paix  est  dans  vos  mains ^  c'est  vous-même 
qui  vous  l'ôtez.- Quand  le  trouble  est  parvenu  jusqu'à 
CoRRBSP.  yi.  39 
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UD  certain  degrë,  vous  ne  pouvez  plus  le  finir,  ni  vous 
posséder  :  il  faut  que  Dieu  fasse  un  coup  d^autorité  sur 
votre  cœur,  pour  commander  aux  vents  et  à  la  tem- 
pête. Tout  ce  que  vous  imaginez  est  comme  le  songe 
le  plus  creux  et  le  plus  bizarre  :  mais  Dieu  permet 
qu^une  tête  naturellement  très-bonne  ait  cette  espèce 
de  songe ,  pour  la  punir  de  s'être  écoaiëe  elle-même  ^ 
pour  la  convaincre  de  Tes  ces  de  son  amour -propre 
par  celui  de  sa  jalousie ,  et  pour  la  rëduire  à  un  en- 
tier renoncement  à  elle-même.  La  tentation  aura  son 
fruit.  Je  compatis  &  vos  souffrances  :  je  respecte 
l'ëpreuve  de  Dieu.  Rien  ne  me  lasse;  je  n'ai  de  peine 
que  de  ne  pouvoir  guërir  la  vôtre.  Unissez- vous  à 
ceux  qui  vous  aiment,  et  qui  vous  portent  sans  cesse 
dans  le  sein  de  Jésus -Chiîst.  Je  vais  à  Fautel  vous 
mettre  entre  ses  bras. 

372- 

MéiBe  sujet. 

Lundi  au  soir,  a8  juin  1706. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  cet  orage ,  ma  cbère 
tille  :  il  passera  bien  vite  «  s*il  plait  à  Dieu«  pourvu  que 
vous  ne  Talougiez  pas.  Tout  se  tourne  i  profit ,  pourvu 
qu  on  soit  simple ,  en  défiance  contre  soi  et  contre  son 
amour-pnqnre  pour  Tamour  de  Dieu.  La  jalousie  «  qui 
est  le  fond  évident  de  ces  tentations ,  montre  com- 
bien elles  sont  des  tentations  manifestes,  et  combien 
la  voie  dont  ces  tentations  détournent  «  est  une  voie 
de  grâce  pure  et  de  mort  à  soi*  Ke  manquez  pas  de 
communier  demain  •  et  tout  dij^Huroitra.  Je  vous  en 
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«éponds  au  nom  de  celui  qui  commande  aux  yents 
et  aux  tempêtes.  Que  si  tous  hésitiez  encore ,  j'irois 
d'abord  à  Premy  dire  la  messe ,  et  vous  faire  com- 
munier. Ne  songez  ni  au  passé  ni  à  Fayenir  sur  les 
choses  qui  enveniment  Totre  jalousie.  Ne  la  flattez 
point;  mais  supportez-TOus  tous- même.  Il  y  a  bien 
des  choses  qui  vous  paroissent  vcdontaires ,  et  qui  ne 
le  sont  pas  :  abandonnez  le  tout  i  Dieu. 

373    A.  (J5I) 

Combien  est  heureuse  l'ame  à  qui  Dieu  parle  immédiatement. 

À  fiourbon,  8  septembre  1706. 

On  n'est  jamais  moins  seul ,  que  quand  on  est  dans 
la  seule  bonne  société  ayec  l'ami  fidèle.  On  n'est  jamais 
moins  abandonné ,  que  quand  on  est  porté  dans  les 
bras  du  Tout-Puissant.  Rien  n'est  si  touchant  que  les 
secours  immédiats  de  Dieu.  Ce  qu'il  nous  donne  par 
le  canal  de  ses  créatures  ne  tire  aucune  vertu  de  ce 
vil  et  stérile  canal  :  c*est  la  source  qui  donne  tout. 
Ainsi ,  quand  la  source  roule  inunédiatement  dans  le 
cœur,  on  est  bien  éloigné  d'avoir  besoin  du  canal  ;  il 
ne  feroit  qu'un  entre -deux.  Dieu  avait  parlé  à  son 
ancien  peuple  par  l'organe  des  prophètes^  mais  en- 
fin', dit  saint  Paul,  il  notie  a  parlé  lui-même  en  son 
Fils  ^"^  Falloit-iJ  alors  regretter  la  foible  voix  despro- 
phètes?Oque  la  communication  immédiate  est  pure 
et  puissante  !  D'ailleurs  elle  est  certaine  toutes  les  fols 
que  la  Providence  retranche  les  canaux.  Ne  vous  écou- 
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tez  point,  (M.)  et  vous  n'écouterez  pas  l'amour-pro- 
pre  qui  raisonne,  qui  murmure,  qui  fait  le  scrupu- 
leux, et  qui  nous  occupe  de  nous  sous  prétexte  de 
nous  occuper  de  Dieu.  Vous  serez  en  paix  et  au  large, 
si  vous  n'écoutez  point  la  tentation. 

Nous  nous  portons  tous  assez  bien  :  nous  pensons 
souvent  à  vous.  Il  me  tarde  de  retourner  à  Cambrai , 
et  je  n'y  perdrai  pas  un  moment.  Dieu  seul  sait  ce  que 
je  vous  suis  en  lui. 

375. 

Se  tenir  en  paix  pour  écx>ater  Diea. 

1  Bourbon,  i3  septemlnre  1706. 

J'ÉCOUTERAI  ee  que  le  Seigneur  dit  au  dedans  de 
moi}  car  il  ne  parlera  que  de  paix  eur  son  peuple  ^'\ 
Pourquoi  donc,  M.  écouterions -nous  tout  ce  qui 
porte  l'inquiétude  et  le  trouble  ?  Jésus-Christ  ressus- 
cité n'entroit  dans  l'assemblée  de  ses  disciples,  qu'en 
commençant  par  leur  annoncer  la  paix.  Ayez4a  donc 
cette  paix ,  afin  qu'elle  conserve  votre  cœur  et  votre 
intelligence  en  Jésus-Christ  ^^^  Nous  nous  portons 
tous  assez  bien,  et  nous  buvons  avec  impatience  de 
nous  revoir  à  Cambrai.  Jugez  de  la  joie  que  je  res- 
sentirai ,  si  je  vous  y  trouve  dans  cette  paix  qui  est 
le  don  de  Dieu.  Mille  complimens,  je  vous  supplie, 
à  M.  le  comte  de  Montberon ,  à  M™*  la  comtesse  de 
Souastre,  i  M^^*  ses  filles,  sans  oublier  la  chère 
Meny. 

(a)  A.  LXXZIT.  9.  —  (•)  Pkiiip.  ir.  7. 
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375- 

Mène  nget. 

À  Bourbon^  ao  leptomlire  1706. 

J'AI,  appris  avec  douleur  par  Totre  lettre ,  (M.)  que 
TOUS  vous  écoutez.. Eh l  qu'espërez-vous  en  écoutant 
un  amour-propre  scrupuleux,  et  subtil  pour  se  tour- 
menter? Ne  voyezrvous  paa  que  tous  préparez  yous-o 
même  la.  séduction  9  contre  la  lumière  intime  et  l'at- 
trait que  Dieu  TOUS  donne?  Si  tous  ne  pouvez  pas 
TOUS. faire  taire,  du  moins  ne  tous  écoutez  plus  to- 
lontairement.  O  qu'il  me  tarde  de  tous  revoir!  Quelle 
jojiq,  si  je  tous  retrouve  telle  que  je  tous  ai  laissée, 
et  ;  que.  Dieu  TOus.Teut  I  Toutes  les  fois  que  tous  ne 
gj&terez  point  l'œuvre  de.  Dieu  par=  une  imagination 
que  Famour-propre  excite  y  t^us  serez  dans  un&paix 
qifivous  montrera  d'où  elle  Tient.  Je  donnerons  toutes 
choses  pour  tous  y  Toi|;  affermie ,  par  n'écouter  point 
ce, qui  vous  trouble  si  dangereusement. 

Je  me  porte  bien,  et  les  eaux  font  assez  leur  de- 
Toir.  L'abbé  de  Beaumont  a  eu  un  peu  de  fièTre  :  ce 
n'est  rien.  Je  compte  les  jours.  Point  d'impatience  : 
mab.  jjç  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  mon  retour. 
Je  suis  en  peine  de  notre  pauTre  M.  Bourdon.  Je  tous 
recommande  de  plus  en  phis  sa  bonne  fille  :  c'est  à 
tous  et  à  moi  à  en  prendre  soin ,  et  à  la  consoler- 
Mille  complimens  très-sincères  à  M.  le  comte  de  Mont- 
beron ,  à'  M"'  la  comtesse  de  Souastre ,  et  à  toute  la 
£iiiiiUe. 
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À  Bourbon,  38  aeptemlire  1706. 

Jb  ne  sois  ni  mort  ni  makule ,  M.  Mon  impaitlence 
poar  mon  retour  est  grande  :  je  n^  perdrn  pas  nn 
quart  d'heure.  En  attendant,  je  prie  le  Dien  de  paix 
de  garder  votre  eœur,  et  de  le  garder  contre  rOos- 
méme.  Je  ne  me  dëfie  qne  de  tous: te  reste  ne  pent 
Tien.  0  qu'on  est  bien ,  quand  on  ne  résiste  point  à 
iNeu ,  et  qu'on  se  résiste  !  Écoutez  Dieu ,  et  ftfteis-txms 
Xriie.  Hors  de  la  paix ,  point  de  fidélité  véritablé^Dès 
que  TOUS  mettez  un  os  hors  de  sa  place ,  il  ne'  eèsHi 
point  de  vous  causer  de  la  douleur  :  inafs  renieftA^lê  j 
TOUS  êtes  d'abord  en  repos.  La  pdx  est  pour  rouis  le 
signe  de  la  fidélité.  Qui  est^tsB  qui  a  réêiHé  à  Bièu  ^ 
at  fui  a  eu  la  paix  ^^^?  Je  vous  donne ,  au  noiii  de 
Jésus-Christ  9  celle  que  le  monde  ne  peutm'ddnner 
ni  ôter.  Mille  compliment  à  toute  vdtre  nrïâéôbill  mè 
tarde  de  vous  retrouver  telle  que  Dieu  vous  veut. 

(a)  /06.  IX.  4« 

t 

MAme  sujet. 
■  ■       . .  ■■'.Il 

ABourlwnj  2  ooIijIik  1706. 

Rien  que  deux  mots,  (M.)  pour  vous  dire  ique  je 
partirai  dans  très-peu  de  jours ,  et  qu'il  me  tarde  bien 


de  vous  retrouver  paisible  dans  la  main  de  Dieu.  N^en 
sortez  sous  aucun  prétexte ,  et  laissez  faire  celui  qui 
fait  bien.  Je  vous  ramener^ le  P.  A.  {de  Langefiçf^) 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  trouver  M.  Bour- 
don en  vie ,  et  moins  malade.  Soutenez  sa  bonne  fille  j 
qui  telhGfërit^i  Mtllë  et  mille  choses  pour  M.  le  comte 

4e.Moa|h»eiï:oD:„^frppu?j:tpqtce  qui  Y'^q%.^pp«r^iit. 

.'        .  .         ■     '        . 
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goejtei  de  vous^  que  quand  je  niapqueraiji.|}iaa;4iti 
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I 

(MO)  579*  A. 

Eyitor  les  retours  inq[aiets  sur  soi-même* 

Lumdi^  ai  BUTS  1707. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  mahde, 
quand  elle  nia  besoin ,  pour  se.biea  porter,  que  de 
n'user  d'aucun  remède.  Une  santë  est  bonne,  quand 
on  n'a  besoin,  pour  l'entretenir,  que  de  n'y  rien 
faire.  Alors, on  n'a  point  d'£^utres  inaux  que  ceux 
qu'on  se  fait  à  soi-même,  en  voulant  se  guérir  de 
ceux  qu'on  n'a  pas.  Toilà ,  ma  très-chère  fille ,  votre 
véritable  état.  Si  vous  demeu(riez  tônsvous  croire 
malade,  et  sans'  vouloir  vous  guériir,  vous  vous  por- 
teviez'  bien  ;  mais  vous  voulez  vous  écouter,  et  vous 
tàter  le  pouls  :  vous  vous  faites  malade  par  vos  re* 
tours  ît^quiëts  sur  vous-même.  Les  remèdes  spirituels 
auxquels  vous  avez  recours- -sans  besoin,  et'eotitre 
votre  filftcttvne  font  qoe  troublier votre  santé  et  votre 
paix  intérieure;  Pourquoi  -n'êtes* vous  pas  fidèle  à 
ebuper  court  dans  les  combiencemetis?'Ce  qui  se 
grossit^  et 'qui  vous  coûte  tant  dans  les  suites^  ne 
6eroit-ylen,'iJi  vous  ne  le  laissiez  pas  orottre  daûsf  v^otre 
ceeur.-^'»^»  -''•  -:    .  •  ■ 

*'  ^e-iKOUH  embarrassez  point  de  l'aveoir  pour  les 
dame»  dont  il' s'agita  Vous  avez  eu  bonne  intention 
pour  M.^^  de  Risbourg  ;  mais  il  ne  faut  jamais  ni  vous 
gêner,  ni  vous  déranger  pour  elle.  La  liberté  exté- 
rieure est  nécessaire  à  votre  état  intérieur.  Aidez-la 
doucement  en  ce  que  vous  pourrez^  mais  comptez 
que  vous  ne  le  ferez  utilement  qu'en  demeurant  en 
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votre  place,  et  en  agissant  par  pure  gràee*  Si  vous  j 
mêlez  de  la  délicatesse  d'amour-propre ,  et  de  là  gé- 
nérosité mondaine ,  vous  ne  ferez  aucun  bien  à  M"*  de 
Risbourg.  Vous  vous  ferez  beaucoup  de  mal;  il  ne 
TOUS  en  reviendra  que  mécompte  et  que  trouble. 
Pour  la  manière  d'accorder  tout  ceci  avec  M"*  d'Oisy, 
Dieu  y  pourvoira.  A  chaque  jour  êiifflt  son  mal}  celui 
de  demain  aura  soin  de  lui^^fhéth'è:  Si  vous  demeu- 
rez dans  ^a  aimpl^cité  que  Dieu  demande  de  vous, 
vous  ne  fe^ez  que  ce  qu'il  vous  fera  faire  de  part  et 
d'autre.  Alors  vous  laisserez  chacun' s^'iaccommoH^r  ou 
ne.  s'accommoder  pas  de  Vôtre  procédé.  Pour, Paris, 
vous .  ne  pouvez  en  aucune  façon  y  aller,  et  encore 


moins  vous  pccupçr  de  cette  penséje.  DélaiS|Sez-vou^ 


«posée 

Dieii  sera  avec  vous*,'  si  vous  n'étes.piBÎs  avec  vous- 
même. 

'■■•«■•4:*/  '  r*  •  ■*  » 

fil     *  •       .1         ~     .  •  ■  *  MM  ^  g^ ...  f>^.'l-...i'        *../! 
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M|^é9uerpr(nnptei|y)]U>M|f|fftH$eapf|r  1^^  . 

PAiio  cent  fois  mieux,  ma  chère  j^lle,  une  saillie 
qui  échappe,  et  qui  est  suivie  du  billçt  .hungible  et 
ingénu  qùè  vous  m'avez  écrit ,  que  lai  plus  gràbde  xé" 
gularité,  et  la  plus  parfaite  symétrie  de  spriiuaÙtél 
Rien  n'est  tel  que  de  dire  tout,  et  ensuite  dé' ne  tenir 
à  rien.  Il  me  tarde  bien' dé  vous  aller  voir.  Je'pair- 
tagerai  mon  après-dinée  en  trois  points ,  icomme  un 
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Mermoa.  Compagnie  cëana  pour  la  cërëmooie,  visile 
cordiale  chez  vousi  el  pnHneoade  au  sokiK  Soyei 
bonne  et  petite  :  tout  ira  &  menreille. 

(«11)  381  *  A- 

SanStu  finhiwnit  k  Tve  de  agi  wÛÊtsu. 

Jeudi  ta  niry  31  «rril  1707. 

Je  demeure  devant  Dieu  comme  si  j'allois  mourir, 
tna  chère  fille  y  et  je  ne  trouve  dans  mon  cœur  au- 
cune des  dispositions  que  tous  y  croyez  voir.  Au 
contraire^  maigre  votre  opposition,  je  suis  toujours 
de  plus  en  plus  dans  une  pente  à  Funion  fixe  avec 
vous  en  notre  Seigneur,  que  je  ne  saurois  expliquer, 
et  que  vous  pouvez  encore  moins  comprendre.  Tou- 
tes vos  infidëlitës  se  réduisent  i  ne  pouvoir  vous  ré- 
soudre à  voir  dans  votre  cœur  des  impressions  hu- 
miliantes, et  des  sentimens  qui  font  honte  à  votre 
amour-propre.  En  quelque  terre  inconnue  qm  vous 
allassiez,  avec  cette  délicatesse  d'amour-propre,  cher- 
cher le  repos,  vous  ne  l'y  trouveriez  jamais.  L'Écri- 
ture nous  dit  ^'^  z'Qui  ett-ee  qui  a  eu  la  paix  en 
résistant  à  Dieu?  Vous  porteriez  partout  cet  amour 
délicat  et  inconsolable  sur  ses  misères^  vous  y  ajou- 
teriez le  de^cheinent,  le  vide,  et  le  trouble. d'un 
cœur  égaré  de  sa. voie,  avec  le  reproche  intime  d^a- 
vo.ix  manqué  à  Dieu  pour  donner  du  soulagement  à 
votre  orgueil..  Dieu  vous  poursuivroit  saqs  relâche  : 
4u9sie%-vous  fiûr  devant  sa  face,  coaime  jpnas,  vous 


(0)/iiè.ii«4' 
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seriez  plutôt  jetée  dans  la  mer  «  et  engloutie  par . nu 
monstre.  Il  vous  faudroit  revenir  au  point  où  Dieu 
vous  veut.  Il  n'y  a  qâ'à«  consentir  de  se  voir  dtttls 
toute  sa  laideur.  La  laideur  des  misères  est  comme 
la  beauté  des  dons  de  'Dieu;  l'une  et  l'autre  disparoît 
dès  qu'on  la  regarde.  Le  regard  de  complaisance  fait 
disparoitre  k  bien,  et  lé  regard  d'humilité  paisible 
&it  disparoitre  le  mal.  Souffrez  de  vous  voir,  et  to«t 
sera  guéri. 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  ifimple  lÏMtvamenC 
de  Diev ,  ne  voyant  que  hd  seul  en  moi^  Regaitèm^ 
moi  comme  la  roche  ^ni  donnoit  ée  Veau,  dlans  le  dé* 
sert  au  peuple  d'Israël;-  Moins  je  contente  la  nature, 
plus  je  sers  i  la  fidre  mourir,  et  à  feire  suivre  la  pure 
grâce.  La. tentation  est  évidente;  mais  vous  avez  les 
jreiiit  fermés  pour  ne  la  pas  voir^  6t  vous  voos  Toi^- 
dîssez  contre  Dieu.  J'ai  voulu  aujourd'hui  laisser  leoti- 
1er  le'  torrmit.  Si' vous. voulez  demain  vovs  confésMr, 
je  serai  prêt  à  vous  écouter,:  et  A  aller  chez  vous.  Mais 
votre  principéA  et  presque  unique  péché  seta  4'^^^V 
écoiitéiiet  suivi  là  tentation.  Pour  moi,  jt^  ne^v^us 
laisserai  point  .tous  éloigner  de.  moi;  je  voup  poi^teriA 
emna^  cesse  dans  lé  fond  de  mon  cœur,  ie  l'ai  bi^n 
secré  etbien  abattu; -je  vois  bien  que  je  fids  votffè 
peine ,  mais  Vous  faites  aussi  la  mienne  :  «ar' je  sonffire 
de'  voua  .Toir  souSâiç^  'Ct-db  tromrer  votre  cœur  1*0- 
trançhé  contre  la  gràee.  0  qve  ne  donneroie^je  peint 
poux  vous  guérir  !  '  ■     ■   ^- 

',     i    •  .  •  ■'  .        •         ■ 
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(3U)  .  582*  A. 

Hème  sujet. 
A  Camlnrai,  (lenduedi)  32  «vril  lyoy* 

.  Jb  remercie  Dieu,  ma.  très -chère  fille,  de  ce  qu'il 
fait,  eu  vous  :  j'en  ai  le  cœur  infiniment  sœdagé.  Ne 
songez  point  maintenant  à  vous  confesser.  J'ai  le  pou- 
Foir  de  différer  :  je  prends  tout  sur  moi.  Quand  votre 
cœàic  serti  eiitièremeoi'Calmë'^  nous  verrons  ce  qu?!! 
faocbra.  faire.  Ne  songez  qu'à  laisser  tomber^ toutes 
yos:  rëfiecdoos,  qui  vous:  .'niiiseét  tant  pour  le  corps 
et  pour  l'esprit.  Vous  savez  où  habite  la  paix;  allez 
l'y  ehercher,.  pour  n'en  plus  partir.  Les  seiitinlens  qui 
vous  font  horreur  sont  naturels  et  ordinaires.  Tout 
le  mondei  les  rossent  en  soi:  comme  vous;  mais  pei-* 
çQfine  nes'en  alarme  et  né  s^en  trouble  ,i  commet  vous 
le  fiutes.  Ge  (qui  n'est;  que  pente ,  que  sentiment 9 
qu'iafpressioà ,  n'est ' jamais  pëché^  ^qs.iaéflexions 
mêmes  9  qiiand  elles  sont  involontaires  ^  ne  sont  rien. 
UiU^y  a  que  .'la  volonté  qui.  cause  toutes- votre  .prin- 
cipale ipteinie.  Vous  avez  trop  de  délicatesse  ^  et  vous 
tombez! dans  une  espèce  de  désespoir,  dès  que  vous 
trouvez. dans. votre. coeur  quelque  sentiment  humi- 
liant..C'est  .le  commencement  qui  cause  toute  votre 
peiirne.-  Touft  ces  inodstres  ne  sont  point  réels.:  Pour 
les  faire  disparoitre,  il  n'y  a  qu'à,  ne  les  voir  ni  ne 
les  écouter  jamais  volontairement*,  il  n'y  a  qu'à  les 
laisser  s'évanouir  :  une  simple  non-résistance  les  dis- 
sipera ,  et  apaisera  voire  cœur.  Non ,  en  vérité ,  ma 
chère  fille,  vous  n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez^ 
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et  je  De  suis  nullement  pour  vous  comme  votre  amour- 
propre  TOUS  le  persuade.  Vous  n'ayez  que  le  seul  sen- 
timent inTolontaire  des  choses  que  vous  tous  repro- 
chez. Pour  moi  9  je  suis  rempli  de  tout  ce  que  Dieu 
peut  me  donner  de  zèle  et  d'affection  pour  tous; 
mais  il  permet  que  tous  n'en  croyiez  rien  ^  afin  que 
TOtre  amour-propre  se  détruise. 

J'entre  dans  la  raison  que  tous  m'aTez  mandée , 
et  elle  m'empêchera  de  tous  aller  Toir  aujourd'hui. 
J'espère  que  le  glaiTe  de  douleur  qui  a  percé  TOtre 
ame ,  serTira  à  tous  faire  mourir,  et  à  tous  mettre , 
en  ce  saint  temps,  au  pied  de  la  croix  aTCC  la  sainte 
Vierge.  Demeurons,  je  tous  conjure,  tous  et  moi, 
unis  aTec  elle  auprès  de  Jésus  mourant. 

s 
\ 

583. 

n  souliaitff  qpe  la  marquise  de  Risbonrg  q[akte  le  logement  qu'elle  oooopoit  dans 
une  communauté  religieuse.  Ne  point  troubler  la  paix  intérieure  par  dea 
retours  inquiets  sur  soi-même. 

Au  Gâteau  y  25  mai  1707. 

J'apprends  ,  à  n'en  pouToir  douter,  ma  bonne  et 
très -chère  fille,  que  les  religieuses  de  Préray  sont 
toujours  agitées  et  dans  le  trouble  sur  ï'affaire  que 
vous  saTez.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  M™"  la  mar- 
quise de  Risbourg  y  loge ,  et  il  est  nécessaire  que  la 
paix  de  la  maison  ne  soit  point  altérée.  Rien  n'est  si 
délicat  et  si  fragile  que  l'union  des  cœurs  :  il  faut 
sacrifier  tout  le  reste  pour  ce  point-là.  Je  tous  con- 
jure donc  de  ne  traTailler  plus  à  cette  affaire,  qui  a 
beaucoup  plus  ému  les  esprits  qu'elle  ne  le  méritoit. 
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M™®  la  marquise  de  Risbonrg  a  fait  une  chose  très- 
laisoDuable  et  très -édifias  te  en  demandant  ce  petit 
logement;  mais  elle  est  trop  pieuse  et  trop  bonne, 
pour  vouloir  mettre  en  péril  la  paix  d'une  commu* 
nauté.  Comme  je  connois  parfaitement  son  cœur  et 
sa  prudence,  je  prends  tout  hardiment  sur  moi  Teis 
elle.  Montrez-lui ,  je  tous  supplie ,  sans  façon  cette 
lettre»  afin  qu'elle  y  voie  combien  il  est  nécessaire 
qu^elle  renonce  à  ce  l<^ement,  ou  tout  au  moias 
qu'elle  laisse  tomber  insensiblement  la  diose  jusqa'i 
mon  retour  y  qui  s'approche  beaucoup. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  vôtre  smt  ea 
paix.  Yous  saves  ce  qui  l'y  maintient  :  il  n'y  a  qu'à 
n'y  point  toucher;  le  ressort  va  tout  seul.  N'est-ce 
pas  un  état  bienheureux ,  que  celui  où  Ton  n'a  besoin 
que  de  ne  rien  faire  sur  soi  pour  être  comme  il  dut, 
et  où  l'on  n'a  aucune  peine  que  quand  on  s'en  fiût 
tout  exprès  malgré  Dieu?  Je  le  prie  de  ne  vous  lais- 
ser point  à  TOUS- même.  Il  me  tarde  de  tous  reroir 
dans  TOtre  centre.  Je  tous  donne  le  bonjour  ^  et  je 
TOUS  supplie  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  M**  de 
Risbourg.  Je  tous  recommande  M^  Bourdon. 

(ti4)  5Si  *  A. 

Ne  poÎMt  groMÙr  ses  cnù  par  des  réieinimf  uqviètet. 

Im  Gftlen,  37  ■■£  1707. 

y  M  le  coeur  affligé ,  ma  très-chère  fille ,  d^appren- 
dre  la  peine  où  tous  êtes;  mais  je  tous  conjure  de 
ne  point  grossir  vos  ctoix  par  tos  reflexions.  La  dé- 
Utalesae  et  la  TiTattté  de  Totre  amour-piopre  ne 
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mânqileroit  pas  de  vous  les  exagérer  très^dangerea- 
aement.  Ne  preDes  aucune  résoiattou  pour  changer 
de  demeure;  n'écoutez  pas  même  votre  esprit  là- 
dessus.  Je  serai  dans  fort  peu  de  jours  à  Cambrai  ^  et 
nous  verrons  ce  qu'il  conviendra  de  faire*  En  atten- 
danty  souffres  comme  on  souffre  en  purgatoire ,  sans 
repousser  la  souffrance  pour  se  soulager,  et  sans  l'aug- 
menter en  s'occupant  de  ce  qui  la  cause.  Ne  projetez 
rien,  ne  formez  même  aucune  opinion;  mais  demeu- 
rez immobile  sous  la  main  de  Dieu  qui  se  cache  sous 
celle  des  hommes.  La  croix  diminue  beaucoup,  quand 
on  la  porte  avec  cette  simplicité.  Il  y  en  a  souvent 
plus  de  la  moitié  qui  est  de  notre  façon,  et  non  de 
celle  de  Dieu.  Souffrez  ;  mais  ne  vous  faites  pas  souffrir. 
S'il  falloit  tout  quitter  pour  vous  aller  revoir,  je 
n'y  roanquerob  pas;  mais  il  me  reste  peu  de  temps, 
et  il  seroit  fâcheux  de  manquer  si  tôt  à  des  visites 
commencées  si  tard.  Ne  vous  embarrassez  point  de 
M™®  de  Risbourg  :  vous  avez  assez  foit  pour  entrer 
dans  ses  vues;  elle  auroit  tort  de  n'être  pas  contente. 
Si  elle  ne  l'étoit  pas,  il  faudroit  demeurer  en  paix. 
Je  ne  sauroîs  croire  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Bonjour, 
ma  très-chère  fille. 

385. 

Même  sujet. 

A  Garnirai,  i4  juin  1707. 

Lbs  nouvelles  d'Arras  sont  très-bonnes,  mu  chère 
fille  :  Dieu  en  soit  loué.  Mais  il  faut  attendre  la  suite; 
vous  verrez  jeudi  l'état  de  la  main,  et  les  pensées  du 
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gentilhomme.  Pour  faire  prendre  un  bon  parti ,  rien 
ne  sera  plus  utile  que  yotre  présence.  J'y  irois,  si  je 
croyois  y  pouvoir  être  utile.  Je  suis  ravi  de  tous 
voir  en  paix.  Elle  ne  tous  manquera  jamais  du  côté 
de  Dieu  ;  le  trouble  ne  peut  tous  Tenir  que  de  tous- 
méme ,  par  une  tentation  manifeste  d'amour-propre. 
Ne  soyez  rien ,  ne  Teuillez  être  rien  ;  tous  trouTerez 
Dieu  sans  bornes.  Amen,  amen. 

586. 

Même  sujet. 
A  Gambraiy  mardi  au  soir  21  juin  1707. 

J'ai  été  bien  fâche  tantôt,  ma  très-chère  fil]|9y  de 
TOustrouTer  sortie  de  chez  tous.  J'aTois  uneTéritable 
impatience  de  traTailler  à  yous  calmer  le  cœur.  Ce 
que  TOUS  ëprouTez  n'est  qu'un  sentiment  inTolon- 
taire  :  il  ne  tous  troubleroit  pas  tant,  et  tous  le 
souffririez  bien  plus  facilement,  si  TOtre  Tolontë  y 
consentoit.  C'est  seulement  une  sensibilité  d'amour- 
propre  qui  TOUS  tourmente.  Au  lieu  de  la  porter  aTec 
patience- et  petitesse,  tous  êtes  au  désespoir  de  trou- 
Ter  en  tous  ce  sentiment  humiliant;  mais  si  tous  tous 
en  laissiez  humilier,  tous  trouTeriez  bientôt  le  repos 
du  cœur.  Acquiescez  à  éprouver  ce  qui  humilie  TOtre 
orgueil,  et  tous  serez  soulagée.  Ne  songez  point  à 
tous  Tos  projets  :  Dieu  ne  les  souffrira  point ,  et  tous 
ne  pouTCz  point  échapper  par  là  à  ses  poursuites  pour 
TOUS  faire  mourir  aux  délicatesses  de  TOtre  amour- 
propre.  Laissez-Tous  traîner  dans  la  boue.  Jamais,  dé- 
TOtion  ne  fut  plus  impatiente  que  la  TÔtre,  sur  tous 

les 
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tes  sentimens  que  ramour-pro]A*e  youdroit  n'ëproù-^ 
ver  pas.  Croyez-vous  qu'on  n'aime  point  Dieu^  dès 
qu'on  sent  une  jalousie  qu'on  veut  si  peu  avoir,  qu'on 
est  au  désespoir  dès  qu'on  la  ressent?  Ce  que  je  vous 
demande  avec  la  dernière  instance ,  au  nom  du  petit 
Maître  (^^,  c'est  de  communier  demain  matin.  Sans 
le  vicariat^  j'irois  dès  le  matin  vous  faire  communier^ 
L'après-midi,  j'irai  vous  voir.  La  lettre  de  M™"  la 
comtesse  de  Souastre  me  fait  plaisir.  Je  compte  que 
nous  irons  ensemble  à Mous  en  parlerons  demain. 

(i)  On  a  déjà  tu  ailleurs ,  qu'entre  les  tfnds  de  FéneUm,  Dieu  et  Jéfliu  ëtoienf 
flonyent  désignés  par  l'expression  «impie  et  afieotaenie  de  p9tU  MaUre. 

387    A.  (Î09) 

Contre  la  tentation  qui  portoit  la  comtesse  à  quitter  son  directeur. 

Jeudi,  23  juin  1707. 

Je  prie  la  Sagesse  étemelle ,  qui  s'est  faite  chair, 
mais  chair  d'enfant,  et  chair  cachée  sous  les  appa- 
rences du  pain ,  de  vous  arracher  votre  foiuse  ta- 
gesse,  qui  vous  trouble  et  qui  vous  tourmente, pour 
vous  donner  son  enfance,  sa  petitesse  et  aa  pnx. 
Pourquoi  voulez -vous  vous  éloigner  de  moi?  C^ 
pour  soulager  votre  amour -propre.  Eqsérez* 
qu'en  le  soulageant  vous  trouverez  Dieu?  Ke 
vous  pas  que  c'est  vouloir  vous  guérir  en 
fond  de  votre  mal?  Pourquoi  croyez-^ 
êtes  loin  de  Dieu  auprès  de  moi, 
que  je  ne  travaille  qu'à  vous 
même,  et  que  vous  ne  pouvez 
d'une  trop  douloureuse  mort? 

CORRESP.    VI. 
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cette  douleur  «ccablante  7  Avouez  la  yérUé  :  elle  ne 
vleoti  que  de  voa  rëflexioos  Tolontaired.  Vous  tous  eu 
prea^  à  fiîeu  et  à  moit  de  tout  ce  que  vous  vous 
faites  souflTrir,  malgré  lui  et  malgré  moi,  en  vous 
écoutant,  en.  vous  croyant,  et  en  vous  livrant  à  la 
sédâjction  de  votre  amour-propre.  C'est  s'en  prendre 
au  médecin  du  poison  qu'on  avale  contre  sa  défense. 
Si  vous  étiez  loin  d'ici,  vous  seriez  dans  un  trouble 
à  mourir.  Dieu  vous  poursuivroit  partout,  et  votre 
propre  cœur  ne  vous  laisserait  point  en  repos.  Les 
Réflexions  qui  vous  tentent  se  touri^eroienf  ^prs  centre 
vous  pour  venger  Dieu.  La  paix  ne  se  trouve  qu'en 
cédant,  et  en  cédant  sans  retarder  ni  hésiter.  0  que 
vous  vous  faites  de  maux!  Vous  en  accusez  la  voie, 
et  G^^st  contre  la  voie  que  vous  vous  les  faites.  Je 
vous  demande  au  nom  de  notre  Seigneur,  et  avec  la 
pleine  autorité  du  petit  Maitre^  de  venir  communier 
à  la  grand'messe.  Je  suis  sûr  que  Dieu,  si  vous  l'écou- 
tez  sans  vous  écouter,  vous  ramènera  à  la  paix. 

Les  nouvelles  d'Arras  me  font  un  sensible  plaisir. 
Je  vous  irai  voir  l'aprèsr-midi ,  au  sortir  des  vêpres. 
Bonjour,  ma  chère  fille  :  vous  la  serez  toujoi:^rs  mal- 
gré yous. 

(252)  388  ^  A. 

S'oublier  soi-même,  pour  ne  penser  <{a'à  Dieu. 

Vendredi,  24  juin  1707. 

J'irai  ,  ma  chère  fille ,  vous  voir  tantôt  au  sortir 
de  vêpres.  Cependant  je  vous  invite  à  venir-  com- 
munier à  ma  messe  après  la  grande ,  dans  la  cha- 
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pelle  de  la  sainte  Vierge.  J'aime  fort  aaint  Jean,  qui 
s'est  sans  ceàse  oublié  pour  ne  penser  qu^à  Jésus- 
Christ,  il  le  montroit;  il  n'étoit  que  la  voix  destinée 
à  Tannoncer;  il  lui  renvoyoit  tous  ses  disciples.  Aussi 
étoit-il  par  là,  bien  plus  que  par  sa  vie  solitaire  et 
pleine  d'austérité ,  le  plus  grand  ê^ entre  Un  enfant 
de  femmes.  Bonjour,  ma  chère  fille;  oubliez -vous, 
et  vous  serez  Jean  au  désert. 

389. 

Ne  point  écouter  l'imagination. 

Lundi ,  (27)  juin  1707 . 

Ne  soyez  point  en  peine  de  yotre  confession,  ma 
chère  fille  :  elle  a  été  faite  cent  fob  mieux  que  si 
TOUS  aviez  eu  le  loisir  de  vous  envelopper  dans  vos 
réflexions.  Vous  y  dites  tout  le  principal  avec  une 
naïveté  que  vous  n'avez  jamais  eue  si  parfaite  :  vous 
y  touchâtes  même  suffisamment  les  choses  dont  vous 
croyez  n'avoir  point  parlé.  Enfin  vous  acceptâtes  et 
promîtes  tout  au  moment  de  l'absolution  :  ainsi  vous 
n'avez  jamais  rien  fait  de  si  bon.  Je  me  charge  devant 
Dieu  de  cette  confession ,  la  meilleure  de  toute  votre 
vie.  Bientôt  après,  vous  vous  reprîtes  en  écoutant 
vos  réflexions  :  mais  je  crois  que  l'excès  du  trouble 
et  de  la  peine  diminue  beaucoup  la  faute  que  vous 
faites  en  vous  écoutant  de  la  sorte.  Il  n'est  question 
que  de  communier  par  pure  obéissance,  sans  vous 
permettre  de  raisonner,  et  de  laisser  tomber  douce- 
ment vos  vaines  imaginations,  pour  retrouver  le  si- 
lence et  la  paix. 
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Pour  M**  de  Rîsbourg ,  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
ait  mal  pris  ce  qu'elle  a  vu.  Quand  même  elle  en 
seroit  peinëe ,  ce  seroit  à  moi  à  raccommoder  tout  : 
n'en  ayez  aucune  inquiétude.  Elle  iautoit  grand  tort, 
si  elle  se  scandalisoit  de  tous  voir  quelquefois  triste 
et  peinée  :  il  faut  bien  qu'elle  s'accoutume  à  voir  que 
chacun  a  ses  peines.  Au  reste ,  tout  ce  qui  vous  a 
éloignée  de  Dieu  servira  à  vous  en  rapprocher,  si 
vous  êtes  simple  et  docile.  Ces  expériences  doivent 
vous  montrer  combien  il  vous  est  pernicieux  d'écou- 
ter votre  imagination  sur  des  chimères,  puisque  ces 
chimères  vous  mènent  si  violemment  aux  dernières 
extrémités.  Communiez  ce  matin ,  et  laissez  faire  le 
petit  Maître  :  il  vous  calmera.  Dieu  vous  gâte,  à 
force  de  vous  flatter  dès  que  vous  revenez  &.  lui. 
Communiez,  communiez,  et  taisez-Vous,  ou  du  moins 
ne  vous  écoutez  pas.  Je  vous  irai  voir  tantôt.  Je  suis 
plus  uni  à  vous,  ma  chère  fille,  que  jamais,  et  vos 
écarts  ne  me  fatiguent  point. 

/  ' 

390. 

Même  sujet. 

Lundi  ,18  juillet  1 707 . 

j£  comprends,  ma  chère  fille,  par  les  choses  que 
vous  me  dîtes  hier  et  avant-hier,  que  votre  cœur  est 
dans  la  peine.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  laissez  pas  gros- 
sir l'orage.  Vous  avez  l'expérience  de  tout  ce  que  la 
tentation  fait  sur  votre  cœur,  dès  que  vous  l'écoutez. 
Vous  devez  voir  qu'il  ne  s'agit  jamais  que  de  votre 
amour-propre ,  qui  est  dépité  et  au  désespoir.  Est-ce 
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le  moyeu  de  suivre.  Oieii,  que  desiuivre  un  amom^»- 
propre  dësespéré?  Cet  amour  ae  s'irrite  que  sur  des 
chimères,  qu.e  votjre  .yivacité  vous! représente  comme 
réelles.  De  là  vieuDeiit  ua  trouble  et  des  résolutions 
manifestement  contraires  à  Dieu.  Dieu  n'est  jamais  que 
dans  la  paix;  et  partout  où  la  paix  n'est  point,  Dieu 
n'y  est  pas,  quoiqu'on  s'iioagine  l'y  mettre  sous  de 
beaux  prétextes.  Je  vous  dis  tout  ceci  étant  prêt  à 
partir,  et  ne  pouvant  retarder  mon  départ  pour  le 
Quesnoi.  C'est  que  je  crains  pour  vous  les  commen- 
cemens  de  peine.  Si  vous  comptez  stu:  vôtre  courage 
pour  la  surmonter,  vous  y  suocfômbelrèz.  Si  vous 
écoutez  votre  peine ,  cette  Infidélité  en  attirera  d'au- 
tres avec  un  trouble  horrible;-      -'      ■• 

Que  faut-il  donc  faire?  Né  rien  écouter  Volontai- 
rement, et  me  dire  tout  avec  simplicité  dans  une  en- 
tière défiance  de  vous-mâme.  Je  vous  voyois  hier  et 
avant-hier  avec  iki  certain  courcige^natiirel  qui  me 
fait  peur.  0  ma  chère  fille,  que  je  vciadréis  jkmvblr 
vous  aller  voit  livantnion  départ!  mais  11  est  impo^ 
sible,  le  tempà  me  manque.  Moncœur  est  peiiië  par 
la  crainte  de  votre  peine.  Qûéne  doûnef€iïd*jé  point, 
et  que  ne  voudroîs.-je^point  qu'il  ïn'en^cotitât  pour 
vous  afiermir  dans  la  simplicité!  Une  peine  non- 
écoutée  ne  seroit  pluis  qu'à  demi  peine  :  une  peine 
d'abord  expliquée  se  dissiperoit.  Je  vous  Conjure  dé 
vous  tourner  du  côté  du  conscJteteûi^V'Ai^t  dé  ^^ire 
que  vous  n'êtes  en  état  de  rien  résoudre  ^peudadt  la 
tentation.  C'est  dans  un  état  d'oraison  pahiible  qu'on 
peut  prendre  des  résolutions  selon  Dieet.  T<M]rt  le  reste 
ne  peut  être  que  projets  de  tentations  et  égarement.  Je 
ne  manquerai  pas  de  vous  aller  voir  demain  à  l'heure 
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qaHl  TOUB  pladia  ^  et  même  dès  aujourd'hui ,  si  je  puis 
rrrenix  d'assez  bonne  heuie.  Dieu  sait  combien  je 
ressens  tout  ce  qui  peut  vous  troubler ,  et  vous  dé- 
tourner de  TOtre  yoie. 

(«47)  Sêi  *  A. 

Mènie  sujet. 

I  • 

Mardi,  9  août  1707. 

j£  ne  veux  points  ma  chère  fille  y  tous  entraîner 
par  art  y  ni  par  aucune  voie  humaine*  Je  me  contente 
de  demeurer  devant  Dieu  unii  vous  malgré  vous,  et 
souffrant  pour  votre  retQur«  Je  vous  laisse  à  Dieu ,  et 
je  souhaite  que  voua  vous  y  laissiez  aussi*  O  si  vous 
l'écoutlez,  et  ^  VOUS;  ne  vouq  écoutiez  point ,  quelle 
/séroit  votre, paix!,  IVfais  youA  commencez  paJr  prêter 
l'oreille  aai(  4éliGates9e6  et  au^^  dépits  de  L'amciur- 
pr.9pre.  Çeitteân^délité  manifeste -en  attire  cent  au- 
très, .  qi^i  scno^t  moips  faciles ,  i  déco]i]^vrîr. .  Vous  cher- 
chez 4  TOUS  étQurdir  f  et  à  autoriser  votre  égarements 
Tous  VQulez  vQUfi  soustrake  à  la  soufi^ance  r  itomme 
si  l'ampiii^-propre  pouvoit  échapper  au  feu  vengeur. 
Vous  espérez  du  repos  loin  de  Dieu  s  vous  fermez 
votre  cœur,  et  vous  employez:. tpute  votre  industrie 
pour  rppoiia§e<r  la  grâce.  £h!  quies^ç^  jt^i  a  rénité 
à  J?içu,  et  qui  a  eu  l^paia  ^""^î  Renfdezrvous^  reve- 
nez^ hâtez- vous  :  chaque  moment  de  délai  est  une 
infidélité  oiouvelleb  ...>.... 

J'irai  chez  vous,  ou  ce  miàtiû  à  Premy,  ou  l'apirès- 
midi  au  gouvernement,  dès  que  vous  me  voudrez 

(a)/o&.  IX.  4* 
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ouTrlir  Totre  cœur.  Xe  mieùijêst.bieQ  séi9ë  t  cfêst  ^n 
TOUS  que  je  devrois  itEoii;^eT  «à  Tiai  soulagemetif. 
0  ma  chère  fille  y  laiisec/^  vous  dompter  pai^  l-etipiit; 

de  grâce! 

^.  ...;••   .  .-.ve, .:  ■■::•.■ 
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Àmour-propre  déguisé  sous  Tapparence  de  délicatesse  et  de  générosité;  sou£Frir 
en  paix  Topération  crucifiante  de  la  main  de  Dieu. 

.  Jîe«îr^,.io,aflâti707.  ,, 

SouFFOBz  ^  ma  chère  fiUe  ^  que  jevGnM;  représente 
ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  veut'  que  je  vcHisr  txïetle 
devant  lesjreux.  Le  fonds  qne:yett8avea'BDqxri'<dhMiB 
votre  cœi»t>  depuis  l'enfance  ^i^i  voua  trbitilpAiM;  ;¥XMi;^- 
mêméj  est  ud  amour-firxipre  effrënéy^t  déguise  soofe 
l'apparence  d'une  délicatesse  et  d'utfe  générosilë  b^*- 
roïque  ;  c'est  un  gîDÛt  âexbmbtf^^fdont  persomto  ttie 
vous  a  montré  rillusion«  Vt)w£avÎ8s  dans  :1e  monde , 
et  vouS'Favez  porté  jusque  idbna  les  choses  les  pltife 
pieuses«;  Je. vous  trouve  toujours  un  goût  pour  l'ei^ 
pritypouir  les  choses  garacievses,  et  pour  la- délica- 
tesse profane  9  qui  me  fsdt<  peut;  GettQ  hsiMtc(d&  votns 
a  fait  trouver  des  épines.  datM  toiia  fies  étàtSv  Avec  un 
esprit  très^droit  et  trè^solide  5  vous  vous  reiiâeiPiti- 
fëricruré  aux  geiis  qui  en  iont  beaticoop  moiûâiique 
vous.  Tous  êtes  d'un  elcelleni  conseil  poùrleratitftek; 
mais  pour  Vous-même  les  moindrMi'^agiLtidUeâ^^tis 
surmontent.  Tout  vous  roîige  W-cœur^^voua  l^'étes 
occupée  que  de  la  crainte  de  faire  des  fautes  >  ou  du 
dépit  d'en  avoir  fait.  Vous  vous  les  grossissez  par  un 
excès  de  vivacité  d'imagination ,  et  c'est  toujours  quel- 
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que  xieo  qui  vous  réduit  au  désespoir.  Pendant  que 
.TQu^   vous  voyes  la  plus  imparfaite  personne   du 
monde ,  vous  ave»  tart  d'iinagioer  dans  les  autres  des 
perfections  dont  elles  n'ont  pas  l'ombre.  D'un  côté , 
vos  délicatesses  et  vos  générosités;  de  l'autre,  vos 
jalousies  et  vos  défiances ,  sont  outrées  et  sans  mesure. 
Yous  voudriez  toujours f^^us   oublier  vous-même, 
pour  vous  donner  aux  autres  ;  mab  cet  oubli  tend  à 
vous  faire  ndiole  dé  vous-même  et  de  tous  ceux  pour 
qui  vous  paroissez  vous  oublier.  Voilà  le  fond  d'ido- 
lâtrie raffinée  de  vous-même  que  Dieu  veut  arracher. 
^:,! L'opération  est  violente,  mais  nécessaire.  AUas- 
aîesrrvous.  au  bout  du  monde  pour  soulager  votre 
HuniDurvpropre ,  vous  jn-en  seriez  que  plus  malade.  Il 
&ttt9  ou  le. laisser  mourir  sous  la  main  de  Dieu,  ou 
lui  fournir  quelque  .aliment.  Si  vous  ni'avies  plus  les 
•persoAnes  qui  vous  x)£eupent,  vous  en  chercheriez 
bientôt  d'autres  aoua  de. beaux  prétextes,  etvoosdes- 
^cendriez  jusqu'aux  pius;  vils  sujets,  &ute  de  meil- 
leurs. Dieu  vous  humiUeroit  même  par  Quelque  en- 
têtement méprisable^  m  Al  vous  laissesoit.  tomber; 
l'amour-propre  se  nourriroit*  des  plus  indignes  ali- 
mens,  plutôt  que  de  meuric  de  £aim. 
;:  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  remède ,  et  c'est 
<Qelt»  que  vous  fuyez.  Les  douleurs  horribles  que  vous 
£6Quffirfiis& .^viennent .de  vous,  et  nullement  de  Dieb. 
.Vous*  rue  le  laissez  pas  Cèdre.  Dès  qu'il  commence  l'in- 
ciaion>:vouf|r'i}epausBez  sa  main,  et  c'est  toujours  à 
recommencer*  Tous,  écoutez  votre  amour-propre  dès 
que  Dieu  l'attaque.  Tous  VOS:  attachemens,  faits  par 
goût  naturel ,  et  pour  flatter  la  vaine  délicatesse  de 
votre  amour,  se  tournent  pour  vous  en  supplice.  C'est 
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une  espèce  de  Dëceasitë  où  vous  mettez  Dieu  de  vous 
traiter  ainsi.  AUassiez-vous  au  bout  du  inonde ,  vous 
trouveriez  les  mêmes  peines  »  et  vous  n*ëchapperiez 
pas  à  la  jalousie  de  Dieu»  qui  veut  confondre  la  vôtre 
en  la  démasquant»  Vous  porteriez  partout  la  plaie 
envenimée  de  votre  cœur.  Vous  fuiriez  en  vain  comme 
Jonas^  la  tempête  vous  engloutiroit. 

Je  veux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui  n'est 
que  chimérique  :  bé  bien  !  cédez  à  Dieu,  et  accoutu* 
mez-vous  i  vous  voir  telle  que  vous  êtes.  Accoutu- 
mez-vous à  vous  voir  vaine ,  ambitieuse  pour  Tamitié 
d'autrui^  tendant  sans  cesse  à  devenir  Tidôle  d'atttrui 
pour  l'être  de  vous-même  ^jalouse  et  défiante  sans 
aucune  borne.  Vous  ne  trouverez  à  affermir  vos  pieds 
qu'au  fond  de  l'abime.  II  faut  vous  familiariser  avec 
tous  ces  monstres  :  ce  n'est  que  par  là  que  vous  vous 
désabuserez  de  la  délicatesse  de  votre  cœur.  Il  en 
faut  voir  sortir  toute  cette  infection;  il  en  faut  sentir 
toute  la  puanteur.  Tout  ce  qui  ne  vous  seroit  pas 
montré  ne  sortiroit  point  ^  et  tout  ce  qui  ne  sortiroit 
point  seroit  un  venin  rentré  et  mortel.  Voulez-vous 
accourcir  l'opération?  ne  l'interrompez  pas.  Laissez  la 
main  crucifiante  agir  en  toute  liberté  *,  ne  vous  déro- 
bez point  à  ses  incisions  salutaires. 

N'espérez  pas  de  trouver  la  paii^  loin  de  l'oraison 
et  de  la  communion.  Il  ne. s'agît  pas^d'apaiser  votre 
an[K)ur-propre  en  l'épargnant,  et  en  résistant  à  l'es- 
prit de  grâce*,  mais  au  contraire  ila'agUrde  Vous  U^ 
vrer  sans  réserve  à  l'esprit  de  grâce ,  pdur  ji'/épaifgner 
plus  votre  amour-propre.  Vous  pouvez  vous  étt>urdir, 
vous  enivrer  pour  un  peu  de  temps,  et! tous  donner 
des  forces  trompeuses,  telles  que  la* fièvre  ardente  en 
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donne  aux  malades  qui  sont  en  délire  ;  mais  la  vraie 
paix  n'est  que  dans  la  mort.  On  roit  en  vous ,  depuis 
quelques  jours ,  un  mouyement  convulsif  pour  ihon- 
trer  du  courage  et  de  la  gaitë  ^  avec  un  fond  d'ago- 
nie. 0  si  vous  faisiez  pour  Dieu  ce  q^e  vous  faites 
contre,  quelle  paix  n  auriez-vous  pas!  0  si  vous  souf- 
friez, pour  laisser  faire  Dieu,  le  quart  de  ce  iffue  ircms 
vous  faites  souffrir  pour  rempèch^r  de  dërKcin^r  vo- 
tre amour-propré ,  quelle  seroit  votre  tranquillité! Je 
prie  celui  à  qui  vous  résistez,  de  vaincre  IFO^  résis- 
tances, d'avoir  pitié  de  cette  force  eoùtee  4iiî^  qui 
n'est. que  foiblesse,  et  de  vous  faire  mnlgrë  vtius  au- 
tant de  bien  que  vous  vous  faites  de  mal.  Pota:  moi, 
comptez  que  je  vous  poursuit^rai  sans  relâche  y  et  que 
je  ne  vous  quitterai  point*  J'espère  beaucoup  moins 
de  mes  paroles  et  de  mes  travaux  {tour  vous,  que 
de  ma  peine  intérieure ,  et  de  mon  union  à  Dieé  dans 
lé  désir  de  vous  rajiprocher  de  lui.  '  .   .  i 

.  ..   .-...  .  / 

SimpUeité  à  dire  ses  fautes. 

k  Camlirai,  17  août  1707. 

Jamais 9  ma  ckère  fille,  je  n'ai  rien  fait  de  si  con- 
traire i  moui intention  que  ce  que  je  fifl  hier,  s'il  est 
vrai  que  votre  petitesse  à  me  dire  vos  fautes  n*ait 
-trouvé  eft'moi  que  du  rebut.  J'avoue  que  je  ne  trou- 
vai pas'vos  Aiutes  telles  que  vous  les  croyez,  et  que 
je  voulus  vous  délivrer  de  vos  scrupules  :  miBÛs  j'étois 
infiniment  éloigné  de  vouloir  rebuter  votre  petitesse. 
Rien  ne  me  fait<  tant  de  plaisir,  rien  n'esta  agréable 


•/ 
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à  Dieu ,  rien  n'est  si  important  pour  -voire  conduite 
vers  Ini.  Cette  petitesse  ioié  ehatma^  et  me  parut 
beaucoup  édifier  M"**  dé  Risbourg.  Pour  ce  qu'elle 
vous  dit  y  je  ne  sais  pas  quelle  Alt  son  intention.  Vous 
m'assurâtes  que  vous  ne  la  soupçonniez  point  d'être 
mauTaise^  La  chose  eii  soi  ne  tnéritoit  aucune  atten- 
tion. Rien  n'est  moins  uée  fcumilîation  que  ce  petit 
mot  7  s'il  n'est  pas  dit  à  maûTaise  intiention. 

Pour  le  diner,  je  n'aTdis  pas  compta  de  le  donner 
sans  TOUS.  C'est  Tpus  qui  âiéèidâtes  pout  Àujoiirdtiùi, 
et  je  vous  priai  deux  fols  de  ne  ^ous  contraindre  en 
rien  là^dessuâv  Je  yons  ëonjuiie  l^m^re  de  ne  v^cyds 
gêner  point.  Si  TOUS  n'y  Ttsnez  pâs^^je^^  sais  point 
si  M"^  de  Risbeiarg  y  Tiendfà.  Je  la'>rëcëyrai  très-bien, 
si  elle  vient  ç  mais  je  remetl^dts  la  pai1li«4  tiâe  autre 
foisj  à  cause  que  tous  n'y  seX^  ponktv  àt  j^ilë  crai- 
gnois  de  tous  faire  de-  Idi^^lnè  pAP  4in  ckiBuiègement. 
Tout  m^est  lion»  pou^u  qiie  votve  ooir^r  reâ^^rè  ëans 
la  paix,  et  que  tous  ne  'vous^  écoatiee  'jpefkit  dtttis^Tës 
peines  par  amour-propre.  En  véii^té ,  nlïa  chère  fille , 
je  ressens  vos  peines  au-del^  de  tout  ce  que  voU^rpoli- 
yez  croire.  Je  prie  Dieu  qu'il  tous  y  soutienne < 

Contre  les  sensiHlités  de  l'amour-propre. 

A  Cambrai  >  vendredi  matin  ig  août  3707. 

Souffrez  encore,  je  tous  conjure,  ma^  chère^fille, 
mes  importunités.  Du  moins  eiks  tous  montreront 
combien  je  suis  éloigné  de  la  hauteur  et  du-  dédain 
que  TOUS  m'imputes.  Dieu  sait. que,  par  sa  grâce,  je 
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n'aime  fit  n'estime  que  la  petitesse. qui  ta  jusqu'à 
Teofance.  Jje  serois  bien  infidèle,  ^i  j'arois  d'autres 
goûts  et  d'autres  sentimens.  Jamai»  riéh  .ne  m'a  fait 
tant  de  plaisir  que  votre  ouverture  de  l'autre  jour. 
J'en  fus  si  gai  et  si  content  9  que  je  vous  fis:  oa  compte 
de  scrupules ,  vous  croyant  dans  une  disposition  où 
il  n'y  avoit  qu'à  se  réjouir  avec  vous.  En  vérité ,  pour 
vez-vous  croire  que  j'aie  voulu  vous  rendre  ridicule 
devant  M^^  de  Risbourg ,  moi  qui  n'espère  son  sou- 
tien et  son  avancement  dans  la  piété  que  par  son 
imion  avec  vous?  Si,  contre  toutes  mes  intentions 9 
j*ai  dit  urne  chose  de  travers ,  je  vous  en  demande 
mille  pardons.  Je  condanme  mon  indiscrétioa,  puis- 
qu'elle vous  Ci  blessée^  mais  je  ne  puis  condamner 
p^on  intention,  car  Dieu  sait  à  quei^point  elle  a  été 
pure  et  droite.  Atais  après  toutes  les  marques  de  zèle 
que  je  t^he  de  vous  donner,  devea&- vous  être  blessée 
5ajQ9  rçtour,  pour  une  indiscrétion  qui  m'afiELige  au- 
4Ant  que  vous,  et  que  je  cherche  à  réparer.  Vous  est- 
iL  permis,  selon  Dieu,  de  rompre,  pour  cette  indis- 
crétion, une  union  de  grâce  que  Dieu  lui-même  a 
faite,  et  de  vous  priver  du  secours  auqueL.il  lui  a 
plu  de  vous  assujétir?  De  telles  sensibilités  d'amour- 
propre  doivent-elles  faire  rompre  les  liens  spirituels , 
et  abandonner  toute  la  voie  où  Ton  a  senti  Dieu? 

iSie  dites  point  :  Ce  fa  esi/aitf  cela  eêtjini^  c*e$t 
trop  tard,  comme  vous  le  disiez  hier  au  soir.  Rieu 
aeât  trop  tard  pour  Dieu  :  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Il  n'y  a  rien  de  fait  qu'il  ne  défasse;  il  n'y  a  rien  de 
fini  quil  ne  reconamence.  Vous  êtes  à  lui,  et  non  pas 
à  vous.  Eât-ce  à  vous  à  dire  :  Cela  est  fini?  Cette  pa- 
role décisive  ne  montre-^t^elle  pas  un  cœur  proprié- 
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taire  qui  se  repreod,  et  qui  ne  veut  plus  se  livrer  à 
Dieu  pour  mourir  à  soi-même?  Je  vous  ai  dît,  il  est 
vrai ,  un  dëfaat  qui  vous  ôte  souvent  l'usage  de  tou- 
tes vos  excellentes  qualités  naturelles,  et  qui  met  en 
géril  toute  la  grâce  qui  est  en  vous.  Ce  défaut  est 
une  ancienne  habitude  dç^vous  tromper  vous-même 
par  un  raffinement  d'amour-propre ,  qui  vous  paroit 
une  générosité  sans  aucun  retour  sur  vous  :  voilà  la 
source  de  toutes  vos  tentations.  £h!  qui  est-ce  qui 
vous  montrera  ce  défaut,  pour  vous  accoutumer  à 
vous  en  défier,  si  ce  n'est  l'homme  qui  vous  conduit? 
Je  tache  de  vous  mettre  au-dessus  de  vos  scrupules. 
Eh  !  n'est-ce  pas  ce  qu'on  fait  aux  plus  saifites  et  aux 
plus  grandes  âmes,  quand  Dieu  permet  qu'elles  soient 
troublées  par  de  vains  scrupules?  Je  méprise  le  fond 
du  scrupule,  afin  que  vous  vous  accoutumiez  à  le 
mépriser  avec  moi;  mais  je  sais  combien  les  personnes 
les  plus  estimables  sont  scrupuleuses,  et  j'estime  in- 
finiment la  petitesse  qui  vous  a  fait  dire  votre  peine. 
J'espère  que  Dieu  ne  vous  laissera  pas  à  vous-même. 
Écoutez  non  votre  peine  ^  mais  le  fond  de  votre  cœur. 

395. 

Ecouter  Dieu  malgré  toutes  les  suggestions  de  Famour-propre. 

Jeudi  y  1  septembre  1707. 

Gomme  vos  fautes ,  ma  chère  fille ,  consistent  dans 
une  résistance  à  Dieu ,  votre  retour  consiste  à  céder 
à  la  grâce.  Ne  craignez  point  de  revenir  trop  légère- 
ment. Quand  il  s'agit  de  revenir  à  Dieu,  on  ne  peut 
jamais  revenir  avec  trop  de  promptitude  et  de  sîm- 
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plicitë.  Voir  sa  foiblesse,  la  laisser  yoir,  s'y  accontu- 
mer,  désespérer  à  jamais  de  soi ,  et  se  livrer  à  Dieu 
sans  mesure,  c'est  la  plus  parfoite  pénitence  de  ses 
fautes,  et  la  plus  opposée  à  l'amour -propre.  Gom- 
ment voulez-vous  que  Dieu  se  communique  à  vouf 
pour  vous  faire  connoitre  sa  volonté ,  pendant  que  la 
vôtre  lui  résiste  encore?  En  quelque  état  que  vous 
soyez,  et  en  quelque  lieu  du  monde  que  vous  alliez, 
il  faut  céder  à  Dieu,  revenir  au  recueillement,  et 
écouter  Dieu  malgré  l'amour-propre.  Jusque-là  vous 
ne  pouvez  point  espérer  la  lumière  de  Dieu  pour  mar- 
cher  dans  la  voie  où  il  vous  appelle.  Croyez-vous  lui 
échapper?  Fussiez-vous  au  bout  du  monde,  il  vous 
fera  sentir  votre  amour-propre,  que  vous  voudriez 
vous  déguiser,  et  dont  il  est  jaloux.  £spérea>-voo8  la 
paix  en  flattant  cet  amour-propre  qui  est  la  cause  de 
tous  vos  désespoirs,  et  que  l'amour  de  Dieu  poursuit 
sans  relâche  dans  votre  cœur?  Est-ce  moi  qui  suis  la 
cause  d'un  combat  si  douloureux?  N'est-ce  pas  vous 
qui  le  prolongez ,  en  nourrissant  en  secret  celui  qu'il 
faudroit  laisser  mourir?  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Dieu 
qui  vous  presse.  Au  bout  du  monde,  les  principes 
que  vous  avez  dans  le  cœur  vous  feroient  sentir  tout 
ce  que  vous  sentez.  L'amour-propre  flatté  se  releve- 
roit  encore  plus  violemment.  L'amour  de  Dieu  vous 
reprocheroit  votre  infidélité  et  votre  fuite  :  vous  eo 
mourriez  de  douleur.  Dieu  vous  poursuit  sans  relâ- 
che :  puis-je,  dois-je  Fempêcher? 

Pour  moi ,  si  vous  y  prenez  garde ,  je  ne  fais  que 
vous  consoler,  qu'attendre,  qu'adoucir  les  plaies  de 
votre  cœur.  Un  autre,  qui  les  counoitroit  moins,  ne 
pourroit  pas  avoir  les  mêmes  ménagemens.  Voudriez? 
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VOUS  que  Dieu  vous  fit  mourir  sans  douleur?  You- 
drieZ'YOus  qu'il  tou3  laissât  trouver  quelque  ressource 
eu  vousTmême  pour  partager  votre  cœur  entre  vous 
et  lui?  Après  avoir  été  infidèle  en  résistant  à  Dieu 
pour  vous  éloigner  de  moi ,  voulez-vous  encore  lui 
être  infidèle  en  ne  cédant  pas  à  son  attrait  pour  votre 
retour?  Jetez- vous  entre  ses  bras,  sans  condition ,  les 
yeux  fermés.  Ne  cherchez  plus  un  moyen  sâr  de  ne 
retomber  pas  :  il  n'y  en  a  point.  L'amour --propre 
voudroit  une  sûreté  qui  n'est  point  de  l'état  présent. 
L'unique  sûreté  est  de  n'en  chercher  point,  de  s'aban- 
donner i  Dieu ,  et  de  ne  se  plus  écouter  soi-même. 
Dès  que  vous  eéderez,  la  paix  reviendra.  Vous  vous 
en  prenez  à  lui  et  à  moi  de  tout  le  mal  que  vous  vous 
faites.  Cédez,  et  votre  pénitence  sera  faite  :  c'est  celle 
qui  vous  coûtera  et  servira  le  jplus.  J'irai  vous  voir 
quand  vous  voudrez  :  ne  tardez  pas,  ma  chère  fille. 

396    R*  (220) 

La  paix  ne  se  trouve  que  dans  l'abandon  absolu. 

Samedi,  3  septembre  1707. 

Depuis  les  huit  heures  du  malin ,  je  me  tiendrai 
prêt,  ma  chère  fille,  pour  vous  recevoir,  et  j'irois 
avec  plaisir  chez  vous,  si  cela  vous  étoit  plus  com- 
mode. L'unique  source  de  la  paix  est  l'abandon  sans 
réserve.  L'abandon  ne  permet  plus  de  s'écouter  vo- 
lontairement. N'espérez  point  la  paix ,  ni  en  écoutant 
les  délicatesses  de  l'amour-propre ,  ni  en  voulant  fuir 
Dieu.  Vous  trouveriez  dans  les  solitudes  les  plus  éloi- 
gnées tous  les  tourmens  de  l'amour  -  propre ,  si  vous 
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y  alliez  pour  tous  soustraire  aux  jalousies  dé  Pamour 
de  Dieu,  et  pour  flatter  celles  de  Tamour- propre. 
Mais  livrez- vous  à  Dieu 4  Mettez  tout  au  pis-aller; 
supposez  la  vëritë  de  toutes  les  imaginatioiis  les  plus 
fausses,  et  acceptez  tout  sans  bornes.  C'est  dans  ce 
désespoir  qu'est  la  paix.  Si  vous  pouviez  me  quitter 
sans  quitter  Dieu,  je  vous  conseillerois  de  le  faire 
dès  ce  soir;  mais  vous  ne  me  voulez  quitter,  que  pour 
vous  reprendre ,  et  épargner  votre  amour-propre  : 
en  me  quittant,  vous  résistez  à  la  grâce,  et  vous  re- 
tombez dans  une  vie  qui  n'est  plus  intérieure.  Voilà 
l'unique  raison  qui  m'empêche  de  consentir  à  vos 
projets.  Encore  une  fois ,  l'acceptation  simple  et  ab- 
solue de  tout  ce  qui  se  présente  de  chimérique  à  votre 
esprit  fera  votre  paix.  Dieu  vous  attend  là.  Ce  qui  vous 
cause  les  plus  violentes  douleurs ,  ne  vous  les  causera 
plus ,  quand  vous  l'aurez  pleinement  accepté  sans  au^ 
cun  adoucissement.  0  que  ne  puis-je  vous  épargner! 
Mais  Dieu  veut  tout ,  et  l'amour-propre  e^t  furieux. 
Paix,  paix  :  Dieu  seul  est  la  paix. 

(219)  397  *  R. 

Même  sujet. 

À  Cambrai  9  3  septembre  1707. 

Je  comptois  hier,  ma  chère  fille,  que  vous  étiez  à 
l'ordinaire  au  gouvernement,  et  je  n'osai  y  aller,  de 
peur  de  vous  y  gêner.  Si  je  vous  avois  sue  à  Premy,  j'y 
serois  allé  plus  librement.  L'abbé  de  Beaumont  ^  qui 
devoit  vous  aller  voir,  se  trouva  incommodé.  Rien 
n'est  plus  sincère  que  la  douleur  que  je  ressenti  de 

votre 
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votre  état.  Vos  projets  ne  sont  qu'illusioa.  Vous  you- 
lez  retrouver  Dieu  en  quittant  Poraison.  Hélas!  l'orai- 
son est  Dieu  même,  ou  du  moins  Tunion  avec  lui. 
Tous  voulez  lui  faire  la  loi,  et  ne  vous  plus  donner 
à  lui  qu'à  votre  mode  9  pour  adoucir  votre  souffirance. 
Espérez-vous  qu'il  sera  content  de  ce  partage  de  votre 
cœur?  Vous  croyez  que  l'amour- propre  vous  fera 
moins  souffrir  quand  vous  lui  céderez ,  et  vous  ne 
voulez  pas  céder  i  l'amour  de  Dieu,  de  peur  qu'il 
ne  prenne  trop  sur  l'amour-propre.  En  vérité,  ce 
dessein  est- il  selon  Dieu?  Prétendez -vous  que  Dieu 
consente  que  la  jalousie  de  son  amour  cède  à  la  ja- 
lousie de  l'amour-propre?  Prétendez-vous  que  l'amour- 
propre  flatté  et  soulagé  en  soit  moins  jaloux,  et  moins 
tyrannique  dans  sa  jalousie?  0  que  vous  vous  trompez, 
et  que  vous  manquez  à  Dieu  !  Est-ce  donc  là  ce  que 
vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Est-ce  là  ce  que 
l'amour  sincère  demande?  Voudriez- vous  faire  à  une 
créature  estimable  ce  que  vous  faites  à  Dieu?  Vou- 
driez-vous  la  quitter  pour  soulager  les  dépits  de  votre 
amour-propre? 

Si  vous  laissiez  faire  Dieu,  vous  souffririez  infini- 
ment moins.  C'est  dans  les  commencemens  de  vos 
peines  que  vous  pourriez  ne  vous  écouter  pas.  Cette 
fidélité,  qui  vous  seroit  alors  possible,  vous  attire- 
roit  une  grâce  merveilleuse,  et  vous  élargiroit  le 
cœur.  Faute  d'agir  ainsi,  vous  êtes  toujours  occupée 
des  délicatesses  de  votre  amour-propre.  Dieu,  jaloux 
de  vous ,  vous  livre  à  vous-même  et  à  votre  propre 
jalousie,  pour  vous  montrer,  malgré  vous,  combien 
votre  cœur,  dont  vous  avez  admiré  le  désintéresse- 
ment, est  jaloux  de  son  intérêt. 

CORRESP.   VI.  3i 
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RentreE  dans  les  desseins  de  Dieu;  livrea^vous  à  lui 
sftDS  condition.  N'espérez  plus  rien  de  vous-même  ;  ce 
désespoir  fera  votre  paix«  Tout  ce  qui  flatte  l'amour- 
propre  ne  peut  plus  être  de  saison  ;  c'est  une  douceur 
empoisonnée.  Revenez  avec  docilité  et  petitesse  au 
recueillement;  vous  aurez  meilleur  marché  de  Dieu 
que  de  vous.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  l'amour -propre 
qui  vous  tourmente.  C'est  au  tourment  que  vous  voos 
livrez  en  croyant  le  fuir.  Plus  on  donne  à  ji'iunour- 
propre,  plus  il  exige  :  il  est  insatiable  et  trompeur. 
Entre  ces  deux  jalousies ,  pourquoi  craignez- vous  da- 
vantage celle  de  Dieu?  elle  est  si  juste,  si  sage,  si 
miséricordieuse ,  si  mesurée.  Celle  de  l'amour-propre 
est  aveugle ,  tyrannique ,  et  sans  bornes.  Vous  n'au- 
rez point  la  paix  en  flattant  l'ainemi;  vous  ne  l'au- 
rez qu'en  donnant  tout  à  Dieu  seul ,  et  en  le  laissant 
faire.  0  si  vous  aviez  des  yeux  pour  voir,  et  un  cceur 
pour  sentir  le  don  de  Dieu  !  Tout  cela  vous  étoît 
donné;  mais  vous  n'en  voulez  plus.  0  ma  cii^e 
fille,  revenez  !  Que  ne  souffrirois-je  point  pour  ob- 
tenir votre  retour  ! 

398. 

Dieu  n'est  que  dans  la  paix. 

À  Haumont,  2i3  aeptembre  lyoy. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  filk^ 
que  Dieu  seul  parle  en  vous.  Sa  parole  est  silen- 
cieuse :  au  contraire,  la  nôtre  est  toujours  inquiète, 
tumultueuse,  et  semblable  au  bruit  d'une  halle.  Dieo 
n'est  que  dans  la  paix.  Dès  que  la  paix  se  perd.  Dieu 
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06  retire.  Parles  à  Fabbë  de  Beaumont*,  Dieu  lui 
donnera  en  lùoa  absence  de  quoi  vous  consoler.  Ne 
▼ons  gênez  point,  par  eomplaiflance  humaine,  pour 
M™®  de  Risbourg*,  mais  aidez-la  par  pure  grâce,  Mant^ 
des-moi  de  tos  nouvelles,  de  celles  de  M.  le  comte 
de  Montberon,  et  de  celles  de  M™*  la  comtesse  de 
Souastre.  Soyez  exacte ,  je  vous  conjure ,  i  ne  renouer 
point  avec  M"^*  d'Oisy  un  commerce  humain,  qui  n'iroit 
qu'à  l'amuser,  et  qu'à  vous  faire  agir  contre  votre 
grâce.  Vous  nuiriez  infiniment  et  à  elle  et  à  vous; 
vous  n'en  tireriez  que  du  trouble ,  et  des  tentations 
contre  votre  état.  Faites  bien  avec  elle  ;  mais  ne  l'at- 
tirez  point  à  venir  troubler  un  silence  qu'elle  ne  peut 
pas  garder.  Admettez  M"^  de  Risbourg  à  votre  si- 
lence, puisqu'dle  y  entre  sans  le  troubler;  mais  n'y 
mêlez  aucune  façon  humaine.  Pour  M.  le  comte  de 
Montberon ,  après  avoir  représenté  vos  craintes,  lais- 
sez décider  M.  Bourdon  par  rapport  au  voyage  de  »••.. 
Dieu  sait ,  ma  chère  fille ,  comment  il  fait  que  je  vous 
suis  tout  dévoué  en  lui  à  jamais. 

399. 

DécouTiir  avec  simplicité  ses  peines  intérieures.  Sur  les  amitiés  spirituelles. 

A  Cambrai ,  lundi  lo  octolnre  1 707. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  votre  peine,  ma 
chère  fille.  Dieu  sait  tout  ce  que  je  voudrois  faire  et 
souffrir  pour  vous  en  tijncr.  Ne  vous  écoutez  point 
volontairement.  Vou^  ave»' très-bien  fait  de  me-]iiaii->- 
der  à  cœur  ouvert  ce  que  vous  souffrez  r  une  telle 
ouverture   porte  grâce   avec  soi.   Si  j'ai  le  goût  de 


«• 
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l'esprit  j  U  faut  m'en  corriger.  Je  sais  bien  que  rien 
ne  me  fait  tant  de  peine,  que  quand  je  vous  vois 
estimer  les  talens  humains,  et  supposer  que  les  autres 
doivent  les  estimer. 

Pour  M"*  d'Oîsy,  je  suis  très-ëloignë  de  l'aban- 
donner ni  de  la  négliger;  au  contraire,  je  tâche  delà 
serrir  de  tout  mon  cœur  pour  le  spirituel  et  pour 
le  temporel.  Mais  que  puis -je  faire?  Le  peu  qu'elle 
aToit  pour  la  piété  paroit  fort  déchu.  Quoiqu'elle 
veuille  faire  son  salut,  et  vivre  avec  une  certaine 
règle ,  elle  est  fort  dissipée ,  et  opposée  au  recueille- 
ment. Elle  doit  venir  ici  pour  se  confesser  le  jour  de 
sainte  Thérèse.  Pour  M*«  de  Risbourg,  ne  soyez  point 
unie  à  elle  pour  vous,  mais  pour  elle-même.  Ne 
comptez  ni  sur  un  ragoût  d'amitié,  ni  sur  une  dé- 
charge de  cœur  pour  la  confiance ,  puisque  vous  n'y 
trouvez  pas  ce  soulagement.  Bornez-vous  à  la  recevoir 
avec  amitié,  afin  qu'elle  trouve  en  vods  un  soutien 
dans  sa  foiblesse,  et  qu'elle  puisse  demeurer  avec 
vous  en  silence.  Si  elle  ne  se  taisoit  pas  avec  vous, 
elle  se  dissiperoit  d'abord  avec  M°**  d'Oisy.  Que  si 
vous  éprouviez  qu'elle  ne  conservât  point  le  recueille- 
ment auprès  de  vous,  ou  qu'elle  vous  gênât,  je  ne 
vous  demanderois  point  de  continuer  un  commerce 
qui  ne  paroitroit  plus  être  de  grâce. 

Je  vous  conjure  de  communier  à  l'ordinaire  :  vous 
n'en  avez  jamais  tant  de  besoin  que  quand  vous  avez 
le  cœur  pressé.  Vous  ne  me  dites  hier  aucun  mot  qui 
doive  vous  faire  hésiter.  Vous  craignez  trop  de  pé- 
cher :  cette  crainte  sans  fondement  trouble  tout  en 
vous. par  son  excès.  Je  prie  le  Dieu  de  paix  de  calmer 
votre  cœur. 
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DéoouTrîr  ies  miBerei  en  esprit  d'obéisMuiee  ;  faire  mourir  le  goût  de  Petprit; 

s'alMiidoiuier  à  Dieu  en  esprit  d'amour. 

A  Camlirai,  9  norembre  1707. 

Vous  ne  m^avez  rien  dit ,  ma  très-<!hère  fille ,  qui 
doive  vous  faire  la  moindre  peine.  Ce  n'est  point  pour 
se  soustraire  à  la  souffrance  qu'on  explique  son  ëtat; 
c'est  par  pure  et  simple  fidëlitë  ;  c'est  pour  n'écouter 
point  l'amour -propre,  qui  voudroit,  sous  de  beaux 
prétextes,  cacher  ses  misères.  Il  est  vrai  seulement 
que  cette  simplicité,  qui  est  selon  Dieu,  est  souvent 
utile  pour  soulager  le  cœur,  quoiqu'on  ne  la  pratique 
pas  en  vue  du  soulagement. 

Si  vous  ne  conserviez  pas  au  fond  de  votre  cœur 
une  vaine  estime  de  l'esprit,  vous  ne  craindriez  pas 
tant  d'en  manquer,  et  de  n'en  montrer  pas  autant  que 
les  autres.  Vous  ne  croiriez  pas  même  que  j'eusse  ce 
grafnd  goût  de  l'esprit,  qui  est  si.  vilain,  si  corrompu, 
et  si  indigne  de  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  l'estime  de  l'esprit  est  enracinée  dans  votre 
cœur,  et  que  vous  ne  la  laissez  point  tomber.  C'est 
néanmoins  ce  que  l'esprit  de  grâce  éteint  le  plus, 
quand  on  le  laisse  agir  librement.  Vivre  d'oraison  et 
d'amour  est  incompatible  avec  ce  goût  dépravé  de 
l'amour-propre. 

Il  ne  s'agit  point  maintenant  de  vous  confesser, 
mais  de  céder  à  Dieu  avec  petitesse,  pour  vous  cal- 
mer. Je  connois  en  vous  les  deux  personnes  que  vous 
y  voyez.  II  faut  souflFrir  l'une  avec  patience,  sans 
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récouter  volontairement  \  il  faut  que  Tautre  demeure 
dans  sa  simplicité.  La  communion  y  le  silence,  lasouf- 
Jrm^cey  comme  vous  lé  dites  ^  sont  ce  qui  lui  con- 
vient. Quand  elle  a  manqué ,  elle  abandonne  saj^aute 
à  Dieu  y  et  se  livre  à  lui  en  esprit  d'^^mour.  Vous  souf- 
fririez beaucoup  moins,  si  vous  laissiez  passer  vos 
imaginattonâ  et  vos  sentimens  involontaires,  sans  en 
ftrfare  aùclun  cas,  et  san»  vouloir  vous  assurer  de  teur 
résiâtér  poisitivement*  Cette  résistanee  poi^tiTe  est  une 
recherche  de  votre  propre  ê4reté,  et  um  activité 
d'amofnvpropîe ,  qpai  est  contw  ratre  gtâcè.  CTest  ce 
travail  douloureux  que  Dieanetdtid  detnand^  point: 
H  TOUS  demande,  au  contraire^  de  le  supprimer. 
Faut41  s'ëtOQâer  t[ue  vous  sotfffrie»^  qu&nd  vous  vous 
dotitîeâi  dés  tontorsit^d  cohtinnelies ,  pour  vous  àssu* 
rer  de  voir  ce  que  Dieu  ne  Veut  pas  que  voua  puis- 
siez voir  en  cettfe  vie  avec  ^ttè  feétBlë?  On  n'a  jamais 
là  paix  en  lui  résistant. 

Faites  ce  que  Vous  dites  très-bien,  et  Vous  soûfiri- 
yez  moins.  Quand  vous  craignez  de  manqueir,  àban- 
doutiez  simplement  le  tout  à  Dieu.  Un  amour  simple 
vous  garantira  bien  plus  du  jjéché ,  que  cet  éflbrt  em- 
pressé où  vous  vous  recherchez  vous-ttiême.  Cette 
vaine  crainte  d'un  péché  imaginaire  vous  jette  dans 
uti  état  réel  ^t  affreux ,  où  vous  tentez  Dieu ,  où  vous 
ne  vous  occupez  que  de  vous,  où  voua  vous  tuez,  et 
où  vous  vous  inettez  eti  tentation  violente  contré  Pat- 
trait  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  vous  fait 
souffrir  :  au  contraire ,  c'est  malgré  lui  que  votts  vous 
martyrisez  vous-même.  0  ma  chère  fille,  cherchez  la 
paix  au  lieu  où  elle  est  !  Vous  la  trouverez  dans  le 
simple  non -consentement  à  vos  sentimens  involon-^ 
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taires  de  jalousie ,  et  dans  la  patience  à  supporter  ce 
sentiment  honteux. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  comte  de  Montberon  :  il 
a  besoin,  ce  me  semble ,  de  toute  votre  attention. 

Ne  point  augmenter  ses  peines  par  la  contention  de  l'esprit. 

A  Gamlirai,  27  wnemkn  1797* 

La  lettre  de  M'^  la  ooilitesse  de  SouMtre  €st  par-* 
faitedieat  inen,  ma  chère  fille ,  et  je  tous  la  reoToie , 
aiin  qu'oQ  y  mette  une  enveloppe.  M#  dcf  .••«..  s^esk 
chargeraé  Je  voûloia  oe  soir  vous  entretenir;  mais 
M^  Boujtdofii  a  emporté  tout  notre  teixqps  d'une  tris^ 
et  inutile  façon»  En  vérité  f  je  stfis  bien  touché  de  vos 
peines 9 -et  je  désire  de:  tout  mon  cœur  tout  ce  qiA 
peut  soulager  le  vôlarei  II  me  semble  qM  vous  bob^ 
fririez  moins,  si  vous' ëties^'inoid»  en  eitkitentioQ  per-^ 
pétuelle  contre  un  danger  imaginaire  de  pêcher,  et 
si  vous  cherchiez  moins  à  vous  convaincre  de  votre 
résistance  sensible  par  des  l^fforts  empressés.  Une  paix 
toute  unie  en  présence  de  Dieu ,  en  .spuffrant  hum- 
blement un  sentiment  involontaire ,  vous  épuiseroit, 
moins ,  et  seroit  d'une  beaucoup  plus  grande  fidélité , 
parce  qu*elle  seroit  plus  conforme  à  votre  grâce.  Je 
prie  notre  Seiga<eur  qu'il  vous  ouvre  le  cœilr  à:  IHn- 
telligeace  et  à  la  pratique  d'un  si  simple  moyen. 

J'irai  vous  voir  demain.  En  attendant ,  je -vous  con- 
jure de  communier  à  l'ordinaire.  Je  voùji  envoie  une 
lettre  pour  M^*'  Bourdon.  Voyez  si  eUe  cohvîetit.  Bon- 
soir. Dieu  «ait  combien  je  vous  suis  dëvotié; 
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Bnprkenrpori 

A  CÊmhnif  macnàk  3o  mafcmibn  1707» 

Js  TOUS  enToie,  iBa  chère  fille,  un  billet  pour 
IP*  Bourdon.  Je  crains  qu'après  avoir  été  d'abord 
courageuse,  elle  ne  retombe  dans  le  découragement 
par  réflexion.  Si  mon  billet  tous  paroit  convenable, 
ay es ,  s'il  tous  plaît ,  la  bonté  de  l'envoyer,  afin  qu'elle 
puisse  venir  communier  i  ma  messe  i  Notre-Dame 
après  la  grand*messe.  Laissez  Dieu  élargir  votre  cœur. 
On  n'élargit  rien  sans  effort^  mais  l'élargissement,  qui 
fidt  d'abord  du  mal,  soulage  pour  les  suites.  Yous  ré- 
sistez à  la  main  de  Dieu  qui  vous  presse  pour  élar- 
gir votre  cœur  :  vous  le  tenez  resserré  malgré  lui  par 
des  délicatesses  d'amour- propre,  et  par  de  vaines 
craintes.  0  que  Famour  élargit!  Bonjour. 

Sur  kfl  i]i^[iiiétadef  de  la  oomtesse  àrooctakui  d'une  ooinrer8atioi&  qa'dle  «Toil 

tne  avec  le  prâat. 

A  Gamlirai^^  décembre  1707* 

J'ai  compris,  ma  très-chère  fille,  que  je  vous  bles- 
sai hier  au  soir  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  que  je  vous 
laissai  dans  une  extrême  peine.  Je  vous  en  demande 
pardon,  et  je  vous  le  demaaderois  encore  avec  plus 
d'instance ,  si  je  pouvois  comprendre  en  quoi  précisé- 
ment je  vous  ai  blessée.'Dieu  m'est  témoin  que,  dans  la 
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conversation ,  dont  je  vous  ai  rendu  compte  si  naïve-* 
ment  9  il  ne  fut  dit  aucun  mot  de  vous  ni  directement 
ni  indirectement  ;  qu'on  né  m'y  parut  avoir  aucune 
peine  à  votre  égard,  mais  au  contraire  plein  conten- 
tement de  vos  secours;  et  que  je  vous  racontai  sim- 
plement, comme  une  pure  précaution,  les  causes  de 
ma  retenue,  qui  rouloient  sur  le  public  et  sur  M"^  d'Oisy , 
afin  que  M"^  de  Risbourg  ne  pût  jamais,  en  aucun  cas 
de  chagrin  et  de  peine ,  soupçonner  que  rien  pût  être 
sur  votre  compte.  Si  cette  précaution,. prise  avec  tant 
de  bonne  volonté,  et  expliquée  avec  tant  de  candeur, 
vous  blesse,-  encore  une  fois,  je  vous  conjure  de  me 
la  pardonner.  Au  nom  de  Dieu ,  que  ma  faute  ne  vous 
éloigne  point  de  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et  de 
ce  qui  peut  mettre  votre  cœur  en  paix.  Lui  seul  sait 
à  quel  point  je  suis  uni  à  vous ,  et  sensible  à  toutes 
vos  peines.  Écoutez-le,  et  ne  vous  écoutez  point. 

/iO/i  *  R-  (2«5) 

n  n'appartient  point  à  Hiomme  de  clianger  m  Toie;  cm  ne  diminue  pas  ses  souf- 
frances en  résistant  à  Dieu. 

A  Cambrai^  4  déoemlnre  1707. 

Non,  en  vérité,  ma  très -chère  fille,  je  ne  veux 
point  vous  tourmenter;  je  ne  veux  que  souffrir  en 
pensant  à  vos  souffrances.  Eh!  qui  est-ce  qui  vou- 
droit  plus  que  moi  soulager  votre  cœur,  et  le  mettre 
en  paix?  J'espère  seulement  que  Dieu  sera  plus  fort 
que  vous,  et  qu'il  vaincra  vos  résistances;  j'espère 
que  sa  jalousie  prévaudra  sur  la  vôtre.  Autant  que 
la  vôtre  est  injuste  et  ingénieuse  pour  vous  accabler, 
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autant  la  sienne  est-elle  pure ,  juste ,  aimable  ^  et  pro- 
pre à  vous  rendre  la  paix« 

Voua  dites ^  ma  chère  fille,  que  vous  allée  changer 
de  V0i9  :  mais  ne  aaTea-vous  pas  que  le  Saint-Esprit 
noua  enseigne  que  lu  voie  de  Vhamme  tCeei  point  k 
lui  ^^^?  Il  ne  lui  appartient  point  de  choisir  sa  yole 
sur  sea  prétendues  convenances;  il  doit  soirr^  celle 
que  l'attrait  de  grâce  lui  marque  ^  qum  qo?il  lui  en 
coûte*  Mais  encore  êtes  *» vous  en  drdit  de  chaiiger 
▼otre  voie  ^  parce  qu'elle  blesse  la  délicatesse  de  votre 
amoùr-proprie?  Ehl  on  ne  doit  suivre  one  voie  que 
pour  teourir  à  l'amour-prbpre  même,  La  voie  qui 
avance  le  plus  cette  mort  douloureuse  «st  prédsë- 
BMnt  celle  que  nous  devrions  prëfêrery  é'il  iKma  ap- 
partenoit  de  faire  aucun  choix. 

YotHs  voulez  éviter  la  souffrance  ^  msds  on  ne  l'évite 
jamais  en  résistant  à  Dieu.  Au  contraire^  cfest  en  lui 
résistant ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  que  vous  souffrez 
tant.  Vous  vous  en  prenez  à  l'amour  de  Dieu,  de 
tout  ce  que  l'amour-pri^re  vous  fait  souffrir.  Un  ma- 
lade doit -il  s'en  prendre  au  remède,  des  douleurs 
que  son  mal  lui  fait  souffHr?  Il  faut  bien  que  l'topé- 
ration  du  remède  l'expose  à  la  souffrance^  mais  la 
souffrance  vient  de  la  maladie  que  le  remède  ne  peut 
déraciner  sans  quelque  violence.  D'ailleurs  c'est  Votre 
amour-propre  que  vous  écoutez ,  et  qui  est  ingénieux 
pour  inventer  de  faux  sujets  de  peine.  YouleÈ-vous, 
comme  le  prophète  Jonas ,  fuir  devant  la  fiice  du  Sei- 
gneur^ pour  n'exécuter  pas  ses  ordres?  La  baleine 
vous  engloutira  plutôt  que  de  vous  laisser  échapper 


(a)  Jerem,  x.  23. 
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aux  volonté»  de  Dieu.  J'espère  qu'il  ne  vous  aban- 
doDoera  pas  aux  dëpits  et  aux  déÎBeqpoîrs  de  totre 
amour^propre* 

Si  je  Toua  ai  blessëe,  c'a  été,  Dieu  le  sait 9  cîontre 
mon  intention.  Pardonnez  mon  indiscrëtion  en  faveilif 
de  ma  bonne  volontë*  YoudrieE-TOus  être  inexorable^ 
si  quelqu'un  vous  avoit  fait  les  injures  les  plus  atifoces? 
Je  suis  BÙr  que  non.  Quoi!  derez^Vous  manquer  k 
Dieu  et  lui  résister,  parce  que  j'ai  fait  uiie  faute?  Je 
ne  veux  point  la  justifier;  j'en  laisse  l'examen  énti^e 
Dieu  et  vous  y  quand  tous  serez  tranquille  devait! 
lui  9  et  que  tous  aure^t  les  yeux  ouverts  pour  tecon-i 
noitre  la  tentation  de  TOtre  amour-propre,  qui  est 
évidente.  Pour  moi,  je  ne  Teux  qu'aToir  tort,  qu'être 
confondu,  et  que  me  corriger,  pour  Totre  consolation. 
Je  ne  erains  ni  ma  confusion  ni  ma  peine  :  je  né 
crains  que  votre  infidélité ,  et  votre  résistance  â'  de^ 
grâces  infii^eSk  0  ma  chère  fille  ^  abandonnez-vous  i 
Dieu!  Vos  soufi&ances,  loin  d'augmenter,  diminue-- 
ront.  Dieu  en  réglera  la  mesure  stir  celle  des  forcés 
qu'il  vous  donnera.  D^fiez^vous,  non  de  sa  bonté, 
mai»  de  votre  amour-propre. 

405*  A.  (224) 

Ne  pas  augmenter  les  peines  intérievxes  par  des  réflexions  iii^èl^  et  «ml^ 

pliées  sar  soi-même. 

A  GaxBbraôiy  9  décemlmt  1707.      .  i 

Vous  voulez,  ma  chère  fille,  appliquer  le  remède* 
à  l'endroit  où  le  mal  n'est  point.  Votre  mal  n'csft  point 
dans  vos  sentimens*,  il  n'est  que  dans  vos  réfltex^ôos 
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YoloDtaires.  Vos  sentimeos  sont  vifs,  injustes,  et  con- 
traires à  la  charité^  mais  la  Tolontë  n'y  a  aucune  part, 
et  par  conséquent  ils  ne  sont  point  des  pëchës.  Ce 
qui  montre  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires,  c'est  que 
la  volonté  ne  s'attache  que  trop  à  les  rejeter  d'une 
façon  positive  et  marquée;  c'est  que  vous  avez,  par 
délicatesse  d'amour-propre,  trop  horreur  de  ces  sen- 
timens  ;  c'est  que  cette  horreur  va  jusqu'à  vous  trou- 
bler. Ainsi  vous  vous  en  prenez  à  ce  qui  n'est  que 
l'ombre  du  mal, et  c'est  le  remède  qui  devient  un 
mal  véritable.  Ce  premier  mal  ne  seroit  qu'une  sim- 
ple douleur,  comme  celle  des  dents  ou  de  la  colique  : 
elle  n'auroit.  rien  de  raisonné  ;  ce  seroit  une  amer- 
tume, une  tristesse,  une  plaie  douloureuse  au  tra- 
vers du  cœur.  Mais  ce  qui  la  rend  insupportable, 
c'est  le  désespoir  de  l'amour-propre ,  que  vous  y  ajou- 
tez par  vos  réflexions.  Vous  ne  faites  que  deviner,  et 
deviner  faux  sur  les  autres,  que  subtiliser  sur  vous 
pour  vous  tourmenter  pour  des  riens  :  ensuite  vous 
vous  faites,  par  réflexion,  un  second  tourment  du 
premier  tourment  déjà  passé. 

En  laissant  tout  tomber,  vous  contenteriez  Dieu 
tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  grand  sacrifice  que  vous 
lui  pubsiez  faire ,  que  celui  de  lui  abandonner  tout 
ce  tourbillon  de  vaines  pensées ,  et  de  revenir  tout 
court  à  lui  seul.  Rien  n'expiera  tant  vos  prétendus 
péchés  d'àmour-propre ,  que  le  simple  délaissement 
de  vous-même.  C'est  le  remède  spécifique  à  l'idolâ- 
trie de  soi ,  que  le  délaissement  de  soi-même  :  tout 
autre  remède  aigrit  et  envenime  la  plaie  délicate  du 
cœur,  à  force  de  la  retoucher.  C'est  un  dangereux  re- 
mède contre  l'amour -propre,  que  de  faire  souvent 
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l'anatomie  de  son  propre  cœur.  Eofia  vous  o'étes 
point  docile  ^  et  c'est  de  quoi  tous  devriez  faire  plus 
de  scrupule,  que  de  vos  sentimens  involontaires, 
dont  je  me  charge  devant  Dieu.  Je  le  prie  de  vous 
ramener  sans  détour  à  la  simplicité.  Vous  résistez  à 
Dieu^  vous  refusez  la  communion,  que  vous  savez 
bien  que  Dieu  demande  de  vous  :  au  nom  de  Dieu, 
finissez  cette  résistance. 

Je  voudrois  vous  aller  voir;  mais  j'ai  aujourd'hui 
l'examen  de  tous  nos  séminaristes  pour  l'ordination , 
qui  ne  me  laissera  pas  cette  liberté.  J'oubliai  hier  au 
soîr  cet  examen ,  quand  je  dis  à  M^^"  Bourdon  que  je 
la  verrois  aujourd'hui  chez  vous.  Ayez  la  bonté  de 
lui  faire  savoir  que  je  ne  le  pourrai  que  demain  au 
soir.  En  attendant ,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  avec 
simplicité ,  et  soulagez-moi  le  cœur,  ma  très -chère 
fille,  en  m^apprenant  que  vous  avez  rouvert  le  vôtre 
à  l'attrait  de  la  grâce. 

Ouvrir  son  cœur  avec  simplicité,  par  pure  fidélité  à  l'ordre  de  Dieu. 

A  Gamlirai,  2  janvier  1708. 

r 

Je  vous  irai  voir  tantôt,  ma  chère  fille,  et  je  serai 
ravi ,  si  vous  voulez  bien  me  dire  tout  sans  réserve* 
Le  péché  ne  se  trouve  jamais  à  ouvrir  simplement  son 
cœur,  par  une  fidélité  de  pure  dépendance  à  l'ordre 
de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  retenir  par  sagesse 
propre,  et  puis  se  laisser  juger,  sans  juger  de  rien. 
Il  me  tarde  de  vous  voir  dans  la  simplicité  de  l'a- 
mour de  Dieu. 
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ii07. 

Se  défier  de  ses  propres  réfleiioiui. 

yjanyier  1708. 

0  que  j'ai  de  joie,  ma  chère  fille,  de  vous  sayoir 
moins  agitëe  !  Fiez-vous  à  Dieu ,  et  défie&-vQus  de  vos 
rëflexioDS.  Tournez  vos  scrupules  i  ne  hiésiter  jamais 
pour  suivre  l'attxait  de  la  grâce.  La  souffroncp  ser^ 
bien  moindre ,  quand  vous  vous  y  livrerez  aaos  rieo 
mesurer.  Puisque  vous  me  défendez  de  vous  aller  voir 
ce  soir,  je  n'y  irai  pas,  parce  que  j'aurois  à  cr^odre 
quelque  embarras^  mais  rien  ne  me  retiendroit,  si 
vous  aviez  besoin  de  moi.  Dieu  m'a  donne  à  vous,  et 
j'y  suis  sans  réserve  de  tout  mou  cœur. 

(244)  508  *  A. 

Les  tentations  et  les  sentimens  inyolontaires  ne  doiyent  point  empèdier  la 

oommiimon. 

7  janvier  1708. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne  doi- 
vent jamais  empêcher  la  communion ,  ma  très-chère 
fille.  Quoi  I  parce  que  vous  avez  le  oœur  déchiré  par 
des  seotimens  injustes  que  vous  voudriez  n'avmr 
point,  vous  vous  priverez  de  Jésus-Christ?  Eh!  n'esta 
ce  pas  dans  le  temps  de  l'épreuve  qu'on  doit  cher-» 
cher  son  secours?  n'estnce  pas  dans  la  donlevir  qu'on 
doîtreqourîr  i  la  vraie  consolation?  Vous  avouez  que 
vous  vous  êtes  éeouté$y  et  que  wous  jr  avez  refléchi;  de 
sorte  que  de  réflexions  en  réflexions ,  voue  avez  mie  à 
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bout  toute  eonfiance  en  notre  Seigneur.  Vous  voyez 
le  fruit  de  vos  réflexions.  YouleE-YOus  les  eoDtinuer, 
pour  TOUS  précipiter  dans  le  désespoir?  Les  réflexions 
vous  conduisent  au  précipice  :  la  fidélité  à  les  laisser 
tomber  est  votre  unique  ressource.  Qu'est-ce  que 

M pourra  vous  dire?  Vous  ôtera-t-il  la  jalousie 

du  cœur 9  comme  on  ôte  une  épine  du > pied?  Vous 
rendra*t-il  patiente,  pour  souffrir  sans  trouble  votre 
jalousie  ?  Vous  apprendra-t-il  à  distinguer  avec  sû- 
reté les  sentimens  involontaires  de  jalousie ,  d'avec  la 
jalousie  volontaire?  Il  ne  peut  faire  aucune  de  ces 
choses.  Si  vous  le  voulez,  nous  lui  parlerons  vous  et 
moi ,  et  vous  verrez  qu'il  sera  dans  la  nécessité  de 
vous  dire  précisément  tout  ce  que  je  vous  dis.  Vous 
ne  vous  guérirez  point  en  vous  confessant,  car  la  con- 
fession ne  vous  ôtera  point  la  jalousie  qui  vous  trou- 
ble ^  elle  n'apaisera  ni  vos  douleurs  ni  vos  scrupules. 
Il  ne  vous  en  restera  qu'une  occupation  inquiète  de 
vous-même. 

Pour  IV..... ,  je  voudrois  xfue  vous  ne  lui  fissiez 
point  tant  de  caresses  forcées  :  tout  cela  est  d'un  cou- 
rage trop  humain ,  et  n'est  pas  de  la  simplicité  que 
Dieu  demande  de  vous  en  tout.  0  si  vous  n'agissiez 
avec  elle  que  par  grâce ,  et  sans  y  mêler  votre  indus- 
trie ,  vous  lui  seriez  utile ,  vous  la  redresseriez,  vous 
lui  feriez  de  grands  biens ,  sans  souffrir  les  maux  que 
vous  souffrez  !  Je  crois  que  votre  souffrance  est  ex-* 
tréme  \  mais  ce  que  vous  vous  faites  souffrir  par  ré- 
flexion est  infiniment  plus  rude ,  que  ce  que  Dieu  vous 
âiit  souffirir.  Toute  douleur  soufferte  simplement  dans 
la  paix  de  Dieu ,  quelque  grande  qu'elle  soit  en  elle- 
même,  porte  sa  consolation.  Il  n'y  a  que  le  trouble 
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de  la  voloDté  qui  résiste  à  Dieu  sous  de  beaux  pré- 
textes, qui  puisse  causer  vos  extrémités  de  désespoir. 
Revenez  peu  à  peu  à  vous  taire  et  à  écouter  Dieu. 
Ce  chemin,  qui  vous  paroit  le  plus  long,  est  le  plus 
court. 

J'ai  pris  ce  matin  de  la  rhubarbe  :  je  ne  l'aurois 
pas  fait,  si  j'eusse  su  la  peine  où  vous  êtes  ;  j'aurois 
voulu  demeurer  en  liberté  de  vous  aller  voir.  Je  tâ- 
cherai d'y  aller  vers  la  fin  de  la  journée.  L'entretien 
d'hier  ne  m'a  point  incommodé.  Je  prie  Dieu  de  vous 
convaincre  de  la  manière  dont  je  vous  suis  tout  dé- 
voué en  lui.  * 

(138)  Ji09  *  A. 

Ne  point  prendre  de  résolutions  dans  un  état  de  trouble. 

i2JanTier  1708. 

Je  ne  savois  plus  que  dire  hier  au  soir,  ma  chère 
fille.  L'excès  de  votre  peine  étoit  comme  un  torrent 
qu'il  faut  laisser  écouler.  Nulle  parole  ne  faisoit  im- 
pression sur  vous,  et  vous  pensiez  voir,  avec  la  der- 
nière évidence ,  les  choses  les  moins  réelles  :  mais 
c'est  l'eJOTet  ordinaire  des  grandes  peines.  Dieu  permet 
que ,  nonobstant  tout  votre  bon  esprit ,  et  votre  dé- 
licatesse pour  sentir  jusqu'aux  moindres  égards  qu'on 
a  pour  vous,  vous  n'apercevez  pas  ce  qui  saute  aux 
yeux ,  et  vous  croyez  voir  clairement  ce  qui  n'est 
point.  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout  dans  votre  cœur, 
pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  vous  délaisser  dans 
ses  mains.  Mais  rien  ne  serdit  plus  inexcusable  que 
de  prendre  des  résolutions  dans  un  état  de  trouble , 

qui 
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qui  porte  manifestement  avec  soi  Fimpuissance  de 
rien  faire  selon  Dieu. 

Quand  vous  serez,  calmée  9  faites  en  esprit  de  re- 
cueillement ce  que  vous  croirez  le  plus  conforme  aux 
intentions  de  Dieu  sur  vous.  Remettez- vous  peu  à 
peu  à  l'oraison 9  i  la  simplicité,  à  Toubli  de  vous- 
même.  Allez  communier^  écoutez  Dieu  sans  vous  écou- 
ter :  alors  faites  tout  ce  que  vous  aurez  au  cœur  ; 
je  ne  crains  pas  quMn  tel  esprit  vous  laisse  prendre 
aucun  mauvab  parti.  Mais  vouloir  se  croire  soi-même, 
quand  on  est  dans  le  dernier  excès  de  la  peine,  et 
quand  on  s'est  livré  à  une  tentUion  violente  d'amour- 
propre  ,  c'est  vouloir  s'égarer.  Demandez-le  &  tel  con- 
fesseur droit  et  sensé  qu'il  vous  plaira  de  choisir  ^  il 
vous  dira  qu'il  ne  vous  est  permis  de  penser  à  un 
changement,  qu'après  que  vous  serez  rentrée  dans 
la  tranquillité  et  le  recueillement.  Il  vous  dira  que 
c'est  vouloir  se  tromper  soi-même,  que  de  ne.se  dé- 
fier pas  de  soi  dans  un  état  de  jalousie  si  injuste  et 
si  irritée. 

Vous  me  répondrez  que  je  veux  empêcher  votre 
changement,  en  vous  empêchant  de  le  jËedredans  le 
seul  temps  où  vous  êtes  capable  de  l'exécuter.  Non, 
Dieu  le  sait;  je  ne  songe  ni  à  le  permettre  ni  à  l'em- 
pêcher :  je  ne  songe  qu'à  faire  en  sorte  que  vous  ne 
manquiez  pas  à  Dieu.  Or  il  est  plus  clair  que  le  joui 
que  vous  lui  manqueriez,  si  vous  preniez  conseil  d'un 
amour-propre  piqué  au  vif,  et  d'un  dépit  poussé  au 
désespoir.  Voulez-vous  changer  pour  contenter  votre 
amour-propre,  quan^nême  Dieu  ne  le  voudroit  pas? 
A  Dieu  ne  plaise  !  AtMidez  donc  que  vous  soyez  en 
état  de  le  consulter.  Pour  mériter  ses  lumières,  il 
Couresp.  VI.  32 
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faat  être  ëgalemeot  prêt  à  tout,  et  ne  tenir  A  rien 
qu'on  ne  soit  dispose  à  lui  sacrifier.  0  si  je  pouvois 
vous  ouvrir  les  yeux,  que  ne  verriez -vous  pas  de 
nfton  zèle  et  de  mon  attachement  pour  vous!  J'ei^re 
que  Dieu  vous  dira  tout,  si  vous  Técoutez. 

Onvrir  aon  «Bor  avec  iÎBiplicilé. 

t  » 

i3  jaavier  3>7o8» 

Lors  même  que  Fexeès  de  la  peine  vous  fait  par- 
ler, ma  très^chère  fille,  vous  ne  dites  rien  d^offen- 
sant  ni  dans  le  fond  ni  dans  les  termes*  On  voit  seu- 
lement une  douleur'  prc^onde  avec  une  vivaeitë  de 
sentiment*  Ainsi  vous  ne  devez  avoir  aucun  serapule 
de  tout  ce  que  vous  dites.  Il  est  v^ai  seulement  que 
vous  vous  trompez  sur  les  personnes  dont  il  s^agit; 
mais  vous  vous  trompez  de  bonne  foi ,  croyant  voir 
les  prëfërences  que  vous  ne  voyez  point,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  véritables.  Encore  une  fois,  n'ayez  aucun 
scrupule  de  ce  que  vous  dites.  Vous  devriez  en  avoir, 
si  vous  né  le  disiez  pas;  car  la  simpUcité  demande 
que  vous  ne  réserviez  rien  par  sagesse  d'amoup-propre* 
D'ailleurs ,  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui  vous  puissiez 
dire  toutes  ces  choses  plus  librement  que  moi*  Je  les 
sais  toutes  par  cœur;  j'entends  tout  à  demi  lîiot;  j'ai 
la  def  de  votre  cœur.  Vous  pouvez  remarquer  que 
ce  que  vous  me  dites  ne  m'aliène  nullement  devons, 
ne  me  cause  aucune  impatienMk  et  ne  fait  que  re-» 
doubler  ma  sensibilité  pour  vW  peines*  Je  vous  pro- 
teste seulement,  que  les  choses  ne  sont  pas  comme 


LSTTEC8  SFlRItU£LLEl>  499 

votre  amaur-propre  vous  les  représente.  Ainsi  vous 
ne  sauriez  jamais  trouver  aucun  homme  sans  excep- 
tion, qui  soit  plus  en  état,  en  toute  manière,  de  vous 
écouter  et  de  vous  soulager  le  cœur*  Un  autre^  quel- 
que bon  et  discret  qu'il  puisse  âtre ,  nourrira  vos  scru- 
pules, et  ne  vous  passera  point  ce  que  je  vous  passe 
contre  moi.  Je  sais  la  juste  valeur  de  ces  choses,  où 
votre  imagination  et  votre  douleur  vous  entraînent 
involontairement.  Un  autre  ne  sâuroit  en  juger  comme 
moi ,  et  troublera  tout  le  fond  de  votre  intérieur,  par 
une  exactitude  et  une  fermeté  à  contre«temps. 
De  plus ,  il  n^est  point  quéstioû  de  toutes  ces  cho- 

m 

ses;  il  ne  s'agit  que  dé  ce  que  Biéu  demande  de  vous, 
pour  le  faire ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  (Et  il  voui^  eu 
toûteroit  toujours  moiiis,  si  vous  alliez  d'abord  tout 
droit  à  donner  tout  à  Dieu,  sans  vous  écouter  ni 
marchander.)  Vous  ne  sauriez  nier,  quand  vous  serei 
paisible ,  et  que  vous  n'écouterez  point  la  fureur  de 
votre  jalousie ,  que  Dieu  Vous  a  unie  à  moi ,  et  que 
vous  me  trouvez  en  lui  fuiu  distinâiion,  dès  que 
vous  revenez  à  votre  oraison.  Pourquoi  dôûc  voulez- 
vous  quitter  celui  que  Dieu  voué  donne ,  qui  vous  en- 
tend mieux  qu'aucun  autre ,  et  qui  n'a  aucune  peine 
de  ce  que  vous  lui  dites?  Si  j'étois  dans  lés  dlsposi- 
tionâ  que  vous  vous  imaginez,  je  vous  laisserois  faire 
ce  pas ,  après  avoir  sauvé  toutes  les  apparences.  Au 
contraire ,  je  vous  conjure ,  nm  chère  fille ,  de  reve- 
nir au  recueillement,  de  communier  sans  scrupule, 
et  de  rentrer  avec  petitesse  et  dans  résistance  à  Dieu 
dans  l'union  qu'il  itttt^* 
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Mi. 

Sunnonter  en  esprit  d'abandon  les  peines  intérieures  qui  Joignent  de  la 

communion. 

29  janyier  1708. 

Dieu  m'est  témoin,  ma  chère  fille ,  de  la  peine  que 
je  ressens  en  voyant  la  vôtre ,  quoique  je  n'en  puisse 
point  pénétrer  la  cause.  Je  prie  notre  Seigneur  de 
vous  faire  parler  malgré  vous.  Cependant  je  vous 
conjure  de  lui  sacrifier  votre  douleur  avec  abandon, 
et  de  communier.  Si  je  vous  ai  manqué ,  sans  le  sa- 
voir et  sans  le  vouloir.  Dieu  n'en  doit  pas  soufi&ir. 
If'espérez  pas  de  vous  soulager  en  vous  éloignant 
de  lui  sous  de  beaux  prétextes,  que  l'amour -propre 
cherche  dans  son  désespoir.  0  que  j'aurai  de  joie ,  si 
je  vous  vois  communier  aujourd'hui  de  m&  main, 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge! 

J'espère  que  l'onction  de  saint  François  de  Sales 
découlera  de  son  cœur  dans  le  vôtrç ,  pour  l'adoucir 
et  pour  le  calmer.  Si  vous  vous  tournez  vers  lui,  il 
vous  obtiendra  la  paix.  Je  vous  demande,  par  tout  ce 
que  vous  avez  jamais  goûté  dans  ses  écrits,  de  suivre 
ses  conseils  contre  les  dépits  de  votre  amour-propre, 
et  de  venir  le  jour  de  sa  fête  vous  unir  de  cœur  avec 
moi.  Je  voudrois  être  mort  à  moi-même,  et  qu'il 
rCj  eût  plus  en  moi  que  ce  bon  saint,  pour  vous  par- 
ler, pour  vous  conduire ,  et  pour  vous  aider  à  mou- 
rir sans  réserve. 
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Point  de  paix  en  résistant  à  Tattrait  divin. 

À  Camlnrai ,  3o  janvier  1 708. 

En  vérité  j  ma  chère  iille ,  je  ne  saorois  croire  que 
Dieu  permette  que  tous  vous  éloigniez  de  moi  pot^r 
des  peines  qui  n^ont  point  d'autre  source  qu'un  amour- 
propre  jaloux,  et  qui  se  livre  à  son  imagination.  D'un 
côté ,  c'est  l'attrait  de  la  grâce  ;  vous  en  convenez  : 
Dieu  vous  poursuit  sans  relâche.  D'un  autre  côté, 
c'est  la  tentation  grossière  de  l'amour-propre  déses- 
péré. Espérez- vous  de  trouver  la  paix  en  résistant  à 
Dieu  pour  flatter  cet  amour-propre  bizarre  et  tyran- 
nique?  Tout  le  mal  vient  de  lui  seul.  Trouverez-vous 
votre  guérison  en  vous  abandonnant  au  mal  même? 
D'autres  ne  pourront  pas  même  vous  entendre.  Youç 
leur  ferez,  dans  vos  soupçons  jaloux,  des  peintures 
fausses  de  ce  qui  se  passe  au  dehors;  vous  leur  fereç> 
dans  vos  scrupules,  des  relations  fausses  contre  vou9- 
même  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Us  ne  pourront 
vous  donner  que  des  conseils  disproportionnés  et  à 
vos  soupçons,  et  à  vos  scrupules,  et  aux  voies  par 
où  Dieu  vous  mène  *,  car  ils  ne  les  connoissent  pas.  Si 
je  pensois  comme  vous  vous  Kmaginez,  après  avoir 
satbfait  aux  règles  du  ministère  et  à  la  bienséance, 
je  vous  laisserois  enfin  doucement  prendre  ce  parti. 
Tout  au  contraire ,  j'insiste  sans  relâche  pour  vous 
ramener.  Est- il  n^ible  que  vous  ayez  cent  yeux 
ouverts  pour  voir  ce  qui  n'est  ni  vrai  ni  apparent,  et 
que  vous  ayez  les  yeux  fermés  pour  ne  voir  pas  ce 
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qui  Qst  manifeste?  Dieu  permet  que  votre  bon  esprit 
ne  sert  qu'à  vous  rendre  subtile  pour  vous  tromper. 
Faites  taire  votre  imagination  excitée  par  votre  amour- 
propre  j  et  revenez  à  écouter  Dieu  dans  le  recueille- 
ment. C'est  là  que  Dieu  vous  attei^d  :  c'est  ce  que  vous 
fuyez.  Voilà  la  seule  infidélité  qui  devroit  vous  causer 
du  scrupule»  Revenez,  revenez  dans  le  sein  de  Dieu. 

EiWtetioii  à  U  ptwnEeté  d'esprit. 

3i  janrier  1708b 

JuGBZ-vous  vous-même ,  ma  chère  fille.  D'un  côté  y 
vous  dites  :  Tout  e$t/au9  presque  y  quand  on  hésite 
pour  se  donner  le  loisir  de  se-  consulter^  et  encore  : 
Dieu  n'est  content,  qu^ autant  que  je  suis  sotte  et 
pauvre  d'esprit.  D'un  autre  côté ,  vous  dites  que  vous 
ne  voulez  point  me  voir,  que  vous  n'ayez  soutenu  une 
épreuve  en  personne  raisonnable.  Vouloir  trouver  en 
vous  cette  force  et  cet  appui  de  raison  au  milieu  de 
l'épreuve 9  est-ce  consentir  à  la  pauvreté  d'esprit? 
est-ce  vouloir  contenter  Dieu?  Vous  avez  donc  grande 
raison  de  dire  :  Je  crains  que  cette  lettre  fi#  soit 
point  du  goût  de  Dieu.  En  effet,  elle  n'en  est  point. 
Rien  n'est  plus  opposé  à  Dieu,  que  de  ne  vouloir  pas 
être  pauvre  d'esprit  pour  le  contenter ,  et  de  vouloir 
âtre  riche  d'esprit  et  de  courage ,  de  sorte  qu'on  ait 
soutenu  une  épreuve  en  personne  raisonnalle.  Ce 
vain  projet  de  l'amour -propre,  qui  ne  veut  revenir 
à  Dieu  qu'après  qu'il  aura  trouvé  sa  force  et  sa  res- 
source en  soi,  mérite  d'être  confondu  par  les  cfautea 
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les  plus  honteuses.  '  Revenez  donc  j  ma  chère  fille  y 
avec  une  véritable  pauvreté  d'esprit.  Ne  hésitez  point; 
ne  Vous  donnez  point  le  loisir  dé  ifoui  eonêulter» 
Venez  tantôt  me  voir  céans,  oû  bien  j'irai  chez  vous 
dans  votre  appartemeilt  d'en  haut.  U  faut  sans  doute 
que  vous  demeuriez  ici;  mais  que  vous  y  demeuriez 
simple,  petite,  docile,  sans  réflexion,  sans  hésita* 
tîon,  voulant  être  sotte  et  pauvre  d'esprit.  C'est  tout 
ce  que  Dieu  veut  de  nous.  0  qu'il  est  riche ,  quand 
nous  sommes  pauvres!  ô  qu'il  est  sage,  quand  nous 
sommes  sots,  et  que  nous  voulons  l'être  pour  lui! 
Soyez  girouette.  Malheur  aux  sages  qui  se  possèdent 
avec  égalité  !  Venez,  ou  j'irai  vous  poursuivre. 

^\^^  A.  (136) 

Souffirir  les  peines  intérieures  avec  patienoe  et  humilité. 

A  Gamlirai,  lo  février  1708. 

On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis,  ma 
chère  fille,  de  l'état  où  je  vous  ai  laissée*  Vos  dou- 
leurs sont  involontaires,  et  elles  se  tournerool  en  mé- 
rite dès  que  vous  les  souJQTrirez  avec  patience  et  hu-^ 
milité.  Vous  feriez  de  vos  souffrances  agréables  à  Dieu 
une  infidélité  dangereuse,  si  vous  les  écoutiez  trop« 
Ce  n'est  rien  que  d'avoir  le  sentiment  des  passions  les 
plus  injustes,  pourvu  qu'on  n'en  ait  pas  la  volonté. 
Ne  vous  troublez  donc  point.  Ce  qui  vous  a  blessée 
ne  devroit  en  soi  vous  faire  aucune  peine,  car  il  s'est 
passé  d'une  façon  à  ne  pouvoir  pas  même  blesser 
votre  délicatesse.  Mais  Dieu  permet  que  votre  ima- 
gination vous  grossisse  les  objets,  pour  vous  faire 
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souffrir,  et  pour  vous  humilier.  Entrez  dans  ses  des* 
seins  crucifians  :  laissez-TOus  attacher  à  la  croix  que 
Dieu  vous  présente;  mais  n'y  en  ajoutez  aucune  de 
▼otre  invention.  C'est  dans  les  commencemens  de  la 
tentation  qu'il  faut  en  arrêter  le  progrès  par  une  fidé- 
lité toute  simple.  Mon  Dieu,  que  je  crains  pour  vous 

cette  nuit,  et  les  agitations  de  votre  cœur.  Si  N 

a  quelque  tort  vers  vous  de  ne  vous  avoir  pas  aver- 
tie ,  contentez-vous  de  le  lui  pardonner  devant  Dieu , 
et  tâchez  de  vous  remettre  dans  la  paix  du  cœur. 
0  que  je  voudrois  que  vous  eussiez  le  courage  de  venir 
demain  à  ma  messe  !  je  la  dirois  à  l'heure  qui  vous 
seroit  la  plus  commode.  Je  prie  le  Dieu  de  paix, 
d'amour  et  de  bonté ,  de  calmer  votre  cœur.  Amen , 
amen. 

(137)  il'l5*R- 

Même  sujet. 

A  Cambrai,  ii  féTiier  1708. 

Il  me  tarde,  ma  chère  fille,  de  vous  aller  voir. 
En  attendant,  je  vous  conjure  d'écouter  Dieu  dans 
un  vrai  silence  intérieur.  La  tentation,  quelque  hu- 
miliante qu'elle  paroisse ,  se  tourne  à  profit,  quand  on 
la  souffre  en  paix ,  sans  y  consentir  :  c'est  l'humilia- 
tion même  qui  en  est  le  vrai  profit.  Ce  qui  fait  hor- 
reur à  l'amour-propre  est  précisément  de  quoi  nous 
avons  besoin.  Vous  fîtes  très -bien  hier  de  me  dire 
votre  peine.  Il  n'y  a  aucun  sentiment  injuste  dont  je 
sois  en  peine ,  quand  on  le  découvre  avec  simplicité , 
et  qu'on  n'y  adhère  pas  volontairement.  Au  nom  de 
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Dieu,  communiez.  Sacrifiez  votre  peine  à  celui  qui 
ne  la  permet  qu'afin  que  vous  lui  en  fassiez  le  sacri- 
fice. Cherchez  en  Jésus-Christ  la  paix  que  vous  ne 
trouverez  jamais  en  vous-même.  Dieu  sait  avec  quelle 
sincérité  et  de  quel  cœur  il  me  fait  être  à  jamais  tout 
à  vous. 

Jil6*R.  (157) 

S'abstenir  des  réflexions  inqniètes  sur  soi-même. 

A  Cambrai,  i4  février  1708. 

Es  sortant  de  chez  vous,  ma  chère  fille ,  je  ne  vous 
ai  point  quittée.  Je  suis  demeuré  devant  Dieu  avec 
vous  2  j'espère  qu'il  calmera  votre  cœur*  Je  ne  veux 
vous  ôter  ni  le  sentiment  vif  et  douloureux ,  ni  même 
les  réflexions  involontaires  qui  vous  tourmentent.  Je 
voudrois  seulement  que  vous  n'y  ajoutassiez  pas  des 
réflexions  délibérées.  Vous  vous  écoutez  à  plusieurs 
reprises  :  j'ai  remarqué  qu'après  un  peu  de  relâche 
vous  reprenez  vos  réflexions.  Voilà  la  vraie  source 
de  vos  plus  grandes  peines.  D'ailleurs  vous  dites  que 
vous  ne  sauriez  vous  empêcher  d'écouter  vos  raisons, 
parce  qu'elles  vous  paroissent  claires;  mais  prenez 
garde  que  toutes  les  personnes  soupçonneuses  et  in- 
dociles en  disent  autant*  Il  faut  se  faire  taire ,  non 
par  effort  9  mais  par  simple  et  paisible  volonté  de 
laisser  faire  Dieu,  et  par  pur  abandon  à  sa  grâce*  Un 
rien  vous  dure  des  heures  et  des  jours ,  parce  que 
vous  attisez  le  feu ,  comme  vous  irritez  la  fluxion  de 
votre  nez  à  force  de  le  toucher.  Par  là  un  rien  s'en- 
venime dans  votre  cœur*  Je  vous  demande  pardon,  si 
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je  TOUS  ai  manqué  ;  mais  j^ëtois  1  une  distance  infinie 
de  le  Tonloir.  Rien  an  monde  ne  tous  est  uni  an 
point  que  je  le  suis  pour  porter  arec  vous  toutes  yot 
croix;  mais  ne  tous  en  Ceûtes  point  au-del&  de  odles 
que  la  main  de  Dieu  tous  &it  elle-même.  Tous  sen* 
tez  ce  qu'il  veut  :  oe  voyez  et  n'ëcoutez  que  cela; 
tout  le  reste  est  tentation.  Obéissez  sans  consulter  ni 
votre  raison  ni  vos  forces.  Dieu  fera  tout  ^  si  vous  le 
laissez  faire  :  je  ne  cesse  point  de  le  prier  de  vous 
soutenir. 

417. 

» 
Ne  point  prendre  de  réfolntâons  pendant  le  trouble.  La  paix  ne  a'obtieBt  qu'en 

comliattant  Tanionr-propre. 

A  Camlirai,  i6  mars  1708. 

Jb  vous  conjure ,  au  nom  de  notre  Seigneur ,  et  par 
toutes  les  grâces  qu'il  vous  a  faites,  de  ne  prendre 
aucun  parti  dans  votre  trouble  »  et  d'attendre  pendant 
quelques  jours  la  réponse  à  la  consultation  que  j'ai 
faite  pour  vous.  Après  ce  temps  9  vous  serez  libre 
d'aller  où  vous  croirez  que  Dieu  vous  appellera ,  s'il 
est  vrai  qu'il  ne  vous  veuille  plus  à  Cambrai.  Mais  si 
vous  aviez  pris  de  certains  engagemens^  vous  auriez 
de  la  peine  à  reculer.  Retarder  un  départ  n'est  rien  : 
le  retardement  laisse  une  pleine  liberté  de  partir  dès 
qu'on  le  voudra;  mais  le  départ  est  un  engagement 
qui  tire  à  conséquence.  Pour  moi,  je  ne  veux,  ce 
me  semble,  que  la  volonté  de  Dieu  sur  vous,  quoi* 
qu'il  me  donne  une  union  avec  vous,  et  une  vivacité 
pour  tout  ce  qui  tous  touche ,  que  vous  ne  croyez 
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point.  Je  ne  vous  demande  que  peu  de  jours.  C'est 
Dieu  9  plutôt  que  ncioi ,  qui  vous  les  demande.  Espërez- 
vous  la  paix  en  prenant  un  parti  de  désespoir,  dans 
un  trouble  visible ,  ou ,  loin  d'écouter  Dieu  en  silence , 
vous  n'écoutez  que  votre  passion?  C'est  une  fureur 
d'amour -•  propre  qui  vous  transporte.  Ne  porterez- 
vous  pas  au  bout  du  monde  cet  amour-propre  forcené? 
Prétendez -vous  l'apaiser  en  lui  obéissant?  Croyez- 
vous  que  l'absence  de  certains  objets  ôtera  à  cet 
amour-propre,  si  ingénieux  pour  vous  tourmenter, 
des  prétextes  pour  vous  troubler  encore?  Votre  ima- 
gination vive  ne  vous  rendra-t-elle  pas  présent  ce 
que  vous  aurez  quitté?  L'éloignement  grossira  le  fan- 
tôme ,  et  vous  privera  du  remède  que  le  détail  vu  de 
près  fournit ,  quand  on  écoute  Dieu.  L'absence  ajou- 
tera le  remords  et  le  désespoir  à  toutes  vos  peines. 
Pourquoi  ne  consentirois-je  pas  à  votre  départ,  si 
je  croyois  que  Dieu  le  voulut,  ou  si  j'étois  tel  que 
vous  voulez  le  croire  ?  Je  vais  me  mettre  devant  Dieu, 
pour  lui  demander  avec  bumijiatioh  et  amertume 
qu'il  vous  retienne ,  et  qu'il  fasse  ce  que  je  ne  sais  pas 
faire.  C'est  son  ouvrage  :  je  ne  suis  qu'un  vil  et  indi* 
gne  instrumenta  Je  crains  même  que  mes  infidélités, 
ne  vous  nuisent.  Mais  vous  verrez  un  jour  à  ]a  pure 
lumière  de  Dieu,  combien  je  cherche  à  mettre  votre 
cœur  en  paix,  et  à  le  faire  entrer  dans  celui  de  Dieu^ 
à  qui  vous  résistez.  J'irai  vous  voir  demain  de  bonne 
heure.  Laissez  faire  l'esprit  consolateur. 


5oft  LiTTin  snimiiLus. 
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Fjkmssvsj  ma  chère  fille,  qoe  Toire  ooeor  esl  dans 
la  peine  :  j'en  soolEre  une  Téritable,  de  Yoos  saroir  en 
cet  Aai.  Cest  le  bon  Lesdielle  qui  a  ùât  ce  qui  cause 
▼olie  agitation.  Il  m'en  dit  on  mot.  Je  loi  répondis 
qoe,  ai  toos  sentiez  qœ  Fesprit  de  grâce  demandit  de 
Toos  cette  oorertore ,  il  ne  laadroit  pas  loi  résister. 
Koos  comptâmes  qoe  je  tous  Terrais,  et  qoe  toos 
m'eipliqoeriex  Toos-méme  Totre  disposition ,  araDt 
qo'ii  fat  qoestion  de  rien.  J'appris  hier  toot  i  coof 
qoe  TOOS  aTiex  toot  dit.  Comme  je  sois  persuadé  qoe 
TOOS  FaTez  fait  arec  simplicité,  poor  céder  i  Fe^rit  de 
Dieo,  TOOS  ne  saoriez  jamais  tous  trooTer  mal  d'one 
si  bonne  action  :  il  n'y  aoroît  qoe  les  réflexions  de 
l'amoor- propre  qoi  poorroient  la  gâter.  Demeurez 
dans  la  situation  d'oubli  de  tous -même,  où  tous 
étiez  quand  tous  aTcz  parlé ,  et  tous  tous  retrooTerez 
dans  la  paix  où  tous  étiez  en  parlant. 

Je  ne  compris  point  hier  qu'il  fut  pressé  de  tous 
aller  Toir;  je  crus  que  tous  étiez  tranquille ,  puisque 
TOUS  aTiez  si  bien  parlé ,  et  aTec  tant  de  dégagement 
de  Tous-méme.  De  plus,  jaTois  un  besoin  très-pres- 
sant de  Toir  M"' ,  faute  de  quoi  elle  n'auicoit  pas 

pu  fÎBiire  aujourd'hui  ses  pâques.  Il  fallut  me  pres- 
ser de  reveoir  ici,  ou  j'ëtois  surchargé  d'affaires. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  aller  voir  aujourd'hui 
ajircîs  vêpres.  En  attendant,  je  vous  conjure  d'écou- 
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ter  le  bon  Leschelle ,  qui  vous  dira  avec  zèle  d'ex^ 
celleutes  vérités  pour  apaiser  votre  cœur.  Laissez- 
vous  à  Dieu.  Le  grand  malheur  est  de  se  reprendre  : 
on  perd  le  fruit  du  délaissement  qu'on  a  fait.  Ne 
vous  écoutez  point;  écoutez  Dieu  en  silence. 

Contre  les  troaUefl  et  les  délicatesses  de  l'amonr-propre. 

A  Camlirai,  16  avril  1708. 

Puisque  vous  voulez  faire  des  réflexions,  ma  chère 
fille,  au  moins  soufirez  que  je  vous  en  propose  quel- 
ques-unes. 

Vous  regrettez  d'avoir  fait  ce  que  vous  croyez  que 
l'esprit  de  grâce  vous  a  fait  faire. 

Yoiks  vous  êtes  percée  de  clous  pour  vous  attacher 
à  la  croix  ;  puis  vous  faites  des  efforts  pour  vous  en 
détacher  :  mais  vos  efforts  n'aboutissent  qu'à  déchi- 
rer vos  plaies ,  et  vous  vous  faites  plus  dé  mal  que 
le  crucifiement  ne  vous  en  a  fait. 

Si  vous  étiez  demeurée  dans  la  petitesse  i^vec  M"^..., 
cette  petitesse  vous  auroit.  donné  grâce,  et  .autorité 
pour  elle. 

Vous  ne  pouvez,  dites -vous,  n'écoater.  pas  votre 
jalousie  ^  mab  vous  savez  bien  n'écouter  pas  l'amour 
de  Dieu ,  et  résister  à  la  grâce  qui  vous  invite  à  re- 
venir humblement. 

Vous  êtes  forcenée  d'amour -propïe,  et  c'est  dans 
cette  tentation  de  désespoir,  que  vous  voulez  prendre 
un  parti. 

Vous  voulez  quitter  tout  pour  aller  souU^er  votre 
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amour-propre,  et  échapper  à  la  main  crucifiante  de 
Dieu,  comme  saint  Paul  et  saint  Antoine  ont  quitté 
tout  pour  aller  crucifier  Pamour-propre  au  dësert^ 
et  y  mourir  sans  relâche* 

Vous  croyez  apaiser  l'amour -propre  jaloux,  en 
vous  dérobant  à  Dieu ,  et  en  irritant  sa  jalousie. 

Vous  voulez  faire  la  loi  à  Dieu  sur  le  genre  de 
mort  dont  il  vous  plaira  de  mourir,  et  à  condition 
que  l'amour-propre  évite  Fhumiliation. 

Vous  ne  voyez  pas  que  vous  porterez  partout  votre 
imagination,  qui  vous  rendra  présent  tout  ce  que 
vous  aurez  fui,  qui  vous  le  grossira,  et  qui  y  ajou- 
tera le  remords  d'avoir  manqué  à  Dieu. 

Il  ne  s'agit  ni  de  .....  ni  de Il  ne  s'agit  qae 

de  votre  cœur  empoisonné  d'un  amour --propre  de 
démon,  et  de  Dieu  qui  vous  poursuivra  juaqu'au 
bout  du  monde,  pour  vous  faire  sentir  l'infection  de 
votre  cœur,  et  pour  faire  du  venin  même  le  contre» 
poison. 

8i  j'étois  las  de  prendre  soin  de  vous,  qu'est^^e  qtd 
m'empécheroit  de  vous  laisser  partir  pour  me  déber^ 
rasser?  N^ai-je  pas  rempli  toutes  les  bienséances?  n'ai-je 
pas  épuisé  tous  les  moyens  de  vous  retenir?  ne  potu> 
rois-je  pas  me  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  pres- 
que l'impossible  pour  vous  contenter? 

Vous  êtes  scrupuleuse  sur  des  riens,  et  tous  ik 
faites  aucun  scrupule  sur  une  foule  de  jugemena  ti** 
méraires  et  chimériques,  sur  une  indocilité  obstinée, 
sur  des  délicatesses  inouies  d'amour-^ropre. 

Vous  éuppostz  sans  scrupule  en  autrui  des  sefUi** 
mens  et  des  motifs  opposés  à  la  grâce,  pour  pouvoir 
croire  tontes  les  chimères  de  votre  jalousie. 
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Il  faut  changer  de  cœur,  et  avoir  un  vrai  mëpris 
de  celui  que  vous  avez  cru  si  bon,  en  quelque  en- 
droit du  monde  que  vous  puissiez  fuir.  Ce  n'est  point 
guérir  un  abcès,  que  de  l'emporter  dans  ses  entrailles, 
loin  du  médecin  qui  veut  le  percer. 

Mes  paroles  sont  dures  j  mais  elles  sont  nécessaires. 
Dieu  voit,  ma  chère  fille,  le  zèle  avec  lequel  je  vous 
suis  dévoué  à  jamais. 

Ji20. 

Ne  point  augmenter  ses  peines  par  une  agitation  ydontaire. 

(JuiUet  1708.) 

Si  je  n'eusse  craint  de  vous  alarmer,  ma  chèi'ef 
fille,  je  sero»  allé  tâcher  de  vous  consoler.  La  na- 
ture du  mal  ne  permet  pas  d'être  sans  crainte*,  maiâ 
vous  craignez  trop.  Notre  malade  apercevra  Vefxcès 
de  votre  peine,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  \à 
troubler»  Cette  surprise  pourroit  même  lui  fiiire  un 
grand  mal.  Je  vous  conjure,  pour  Famour  d'elle,  et 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  vous  alarmer  pad  an-del& 
de  toute  règle.  Je  suis  vivement  touché  de  votre  jiïsté 
peine  ^  mais  portez -la  avec  confiance  en  Dieu,  et  en 
lui  demandant  avec  simplicité  la  force  qui  vous  man- 
que. N'ajofitea  rien,  par  vos  agitations  voloniatrfes, 
à  ce  que  Dieu  vous  fait  sottffrir.  Cest  le  détachemetof 
du  cœur  qui  fait  que  Dieu  se  contente  de  la  bonne 
volonté ,  et  nous  dispense  du  sacrifice.  Il  ne  retHSt 
Isaac  à  Abraham  qu'après  que  le  père  eut  levé  le 
bras  pour  immoler  son  fils.  Je  ne  vous  demande  point 
que  vous  leviez  le  bras*,  il  suffit  que  vous  demeuriez 
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souffrante  et  immobile  sous  la  maîn  de  Dieu ,  en  re- 
courant à  sa  bontë.  Que  ne  donnerois-je  point,  et 
que  ne  voudrois-je  point  souffrir,  ma  chère  fille,  pour 
votre  soulagement ,  et  pour  la  guërison  de  notre  ma- 
lade! 

Sur  la  maladie  d'une  611e  de  la  comtesse.  Tristes  nouireUes  de  l'amée. 

A  Cambrai,  1 3  juillet  1708. 

J'envoie  ,  ma  chère  fille ,  savoir  comment  se  porte 
votre  malade.  J'en  suis  en  peine ,  et  j'ai  prié  Dieu  de 
tout  mon  cœur  pour  sa  conservation.  Une  si  bonne 
et  si  sage  mère  est  infiniment  nécessaire  à  sa  famille. 
Mandez-moi  en  deux  mots  en  quel  état  elle  est.  Si  je 
pouvois  lui  être  utile,  ou  vous  soulager,  je  partirois 
d'abord  pour  Yendegies;  mais  je  souhaite  fort  que  sa 
bonne  santé  vous  permette  de  revenir  sans  retardement. 

Les  nouvelles  qui  viennent  de  l'armée  par  Tour- 
nai sont  fort  tristes;  mais  elles  sont  encore  très -con- 
fuses, et  nous  attendons  à  tout  moment  d'apprendre 
la  vérité  du  fait.  On  prétend  qu'il  j  eut  Un  combat 
désavantageux  pour  nous  auprès  d'Oudenarde  ^^  avaat- 
hier  au  soir.  Pendant  que  nous  ne  pouvons  i>oint  avoir 
la  paix  au  dehors ,  tâchons  du  moins  de  la  conserver 
au  fond  du  cœur.  Que  la  paix  de  Dieu  y  qui  surpasse 
tout  sentiment  humain ,  garde  votre  cœur  et  votre 
esprit  en  Jésus^  Christ  ^^K 

(a)  Philip.  IV.  7. 

(1)  Ce  coml»at  s'ëtoit  donné  le  11  juillet.  Yoyet  les  lettres  89  et  91  de  U 
i'^  section,  tom.  I,  pag.  245  et  261. 

433. 
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A22. 

S'abstenir  des  réfleiioiis  inquiètes  et  multipliées  snr  soi-même.  Nonyelles  de 

r 

Fannée. 

A  GanJMnû  >  i4  JpSS^  .1708. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille ,  d'apprendre  qœ  notre 
malade  se  porte  mieux  que  vous  n'avies.  cru  $  mais 
ces  langueurs,  ces  douleurs  dé  tête  et  dé  reins,  cette 
foiblesse  d'estomac  avec  le  dévoiememt^  font  beau** 
coup  craindre  qu'elle  n'acoouehedansles/neof  jours, 
et  il  ne  me  panut  pas  possible  q^  tous  l'abandon- 
niez avant  ce  temps-lâ.  Tous  lui:  devesnonnieulement 
le  secours,  mais  encore  la  ^eonsolatioir  qu^èlle  espère 
de  votre  présence.    . 

Je  ne  saqrbis  craindre  que  votre  petit  >  séjour  de 
Yendegies  nuise  à  votre  grÂce ,  et  trouUe  votre  cœur^ 
quand  je  songe  que  ca  petit  >së}otu:  est  diime  prpvir*' 
dence  très-marquée.  Ce  n'est  point  sur  des  réflepdons 
d'amour-propre,  ni  par  votre  propre  raison,  iquevous 
êtes  allée  en  ce  lieu;  c'est  pour  j  remplir  un- devoir 
essentiel  de  bonne  mère,  en  £avear  d'une  isès^sboonè 
et  trè.s-digne  fille.  C'eat  par pui^eet  simple  obëidsatiiee 
que  v6usl'av62  fait.  Je  conolus  donc  que^vous  devee 
y  demeurer  tranquilletiaent ,  jusqu'au  bout  ]dès  ueuf 
jours  qu'on  dit  être  périlleux.  Cependant  je  ne  man- 
querai pas  d'envoyer  fréquemment  savoir  de  vos  nou- 
velles, et  vous  donner  des  miennes.  De  plus,  j'irai  à 
Yendegies  au  premier  signal,  si  je  puis  y  être  utile, 
et  si  vous  me  le  mandez  simplement.  J'y  irois  même , 
sans  attendre  que  vous  le  souhaitassiez ,  si  je  ne  crat- 

CORRESP,  VI.  35 
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gDois  d'y  embarrasser  dans  Tétat  embarrassant  où  Ton 
y  est  déjà*  Votre  lettre ,  ma  chère  fille ,  m'a  rempli 
de  consolation ,  en  me  montrant  combien  vous  vou- 
lez être  simple  avec  moi*  Commencez  par  Tétre  avec 
Dieu ,  en  vous  repliant  moins  sur  vous-même  par  rap- 
port à  vos  fautes.  La  simplicité  pratiquée  avec  Dieu 
vous  apprendra  à  la  pratiquer  avec  l'homme  qui  ne 
doit  jamais  être  pour  vous  que  sa  pure  et  simple 
représentation.  Plus  vous  serez  simple ,  plus  tous  me 
trouverez  uni  à  vous.  H  n'y  a  que  le  défaut  de  sim- 
plicité qui  puisse  vous  en  faire  douter. 

Les  nouvelles  de  l'armée  se  trouvent  infiniment 
moins  mauvaises  que  le  bruit  public.  Une  partie  de 
notre  infanterie  avoit  attaqué  les  ennemis  entre  des 
fossés  et  dès  haies ,  où  notre  cavalerie  ne  pouvoit  agir 
et  où  notre  artillerie  ne  nous  servoit  de  rien;  Il  y  a 
eu  là  un  combat  particulier  assez  disputé  par  la  grande 
yigueur  des  nôtres;  ipais  où  il  y  a. eu  néanmoins  pea 
de  gens  tués  de  part  et  d'autre,  en  sorte  qu'on  n'en 
marque  aucun  d'un  nom  connu.  Comme  il  à  fallu  se 
xethrecy  les  nôtres  ont  un  peu  souffert  en  se  retirant. 
Les  ennemislpeuvent  avoir  quelques  prisonniers;  mais 
tes  vantéries  de  leurs  gazettes  sont  ridicules.  Un  hon- 
nête homme  Revenant  -de  Toutnai  m'assura  hier  qu'il 
y  avoit  vu  un  de  ses  amis,  qui  avoit  été ,  depuis  l'ac- 
tioQ^  témoin  de  la  bonnfe  santé  de  M 
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I  .  I  .  '  i 

ii23    A.  (140} 

La  jalousie  de  Dieu  se  tourne  moins  contre  nos  fautes,  que  contre  les  dépits 

de  l'amoili^propre  blessé. 

A  Canilirai,  17  juillet  1708. 

J'entoie  savoir,  ma  chère  fille ,  comment  se  porte 
la  v6tre«  J'en  suis  toujours,  en  peiûe  ^  -et  je  crains  un 
accouchement  prématuré.  L'abbé  de  L;«4»v.et  •««••  ont 
grande  envie  de  vous  aller  voir.  Je  ne  l'ai  pas  moins 
qu'eux  ^  mais  il  faut  prendre  un  temps  libre.  J'enver- 
rai demain  mes  chevaux  à  M°^® M.  I9  G»  •  «  4  •  a 

écrit  à  mon  neveu  l'abbé  une  lettre  sage ,  qui  vous 
fera  plaisir  et  à  tous  les  habitans  de  Yendegiesw 

Il  m'a  paru,  par  vos  lettres,  que  votre  cœur  est  un 
peu  élargi.  0  que  je  vous  désire  cette  largeur  I  Xi'amou* 
la  donne  ^  la  crainte  l'ôte.  Vous  n^aves  pas^  leç.p^raintos 
de  l'ampur-propre  sur  Jes  peines;  n^ais  ypjiis  les  .avez 
au  dernier  exc^  sur  les  fautes.  C'est  faire*  injurie  au 
bien-aimé,  que  de^lCvCroire  sans  condescendapcç  sur 
les  petites  fautes  qui  échappent  sans  mauvaise  vo- 
lonté. Sa  jalousie  ne  se  tourne  point  de  ce  càté-là; 
elle  se  tourne  bien  plus  vers  les  raffinemens  d'un 
amour-propre  composé ,  qui  se  mire  dans  la  symé- 
trie de  ses  vertus.  L'amour  dépris  de  soi-^méme  n'est 
pas  si  délicat  sur  soi  ;  il  est  bien  plus  occupé  du  bien- 
aimé  :  il  est  simple,  confiant,  et  ne  sait  qu'aimer. 
Soyez  ainsi ,  et  la  paix  abondera  dans  votre  cœur.  Il 
me  tarde  de  vous  revoir;  mais  je  crois  qu'il  faut  que 
tout  cède  encore  pour  quelques  jours  au  besoin  près* 
sant  de  votre  malade.  J'honore  très-fprtement  tout 


• . 
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ce  qui  rofus  enTmmney  el  Diea  Beul  sàHf  ma  chiie 
fiUe,  â  qael  point  je  toos  sois  dëvooë. 

A2Â. 

Il  ifyipiiii  U  timimtt  de  U  eoHite«e  cBren  m  fille. 

▲  GnOrai,  aS  jvlkli70& 

JB  erois/nia  chère  fille ,  que  tous  avec  bien  bit  de 
donner  i  M^  la  oomtewe  de-Sonastre  la  consolation 
qu'elle  désire*  Dien  tous  bënira  d'ayoir  en  cette  com- 
plaiflânee  pour  nne  fille  qui  en  est  si  digne ,  et  qni  en  a 
un  si  pressant  besoin.  J'irai  l'après-^nidi  chez  M"**.««. , 
et  je  ferai,  selon  vos  intentions,  ce  qni  dépendra  de 
moi*  U  me  semble  qu'elle  ne  doit  avoir  aucune  peine 
d'un  dérangement  de  son  voyage  à  Yendegies,  qui 
ne  venoit  que  du  parti  que  nous  avions  pris  ensem- 
ble^ v<Ais  et  moi,  pour  votre  prompt  retour  &  Cam- 
brai* Ne  peusec  é  rien;  laissez  faire  Dieu,  et  conten- 
tez-vouA  de  ce  qu'il  fera.  Bonjour,  ma  chère  fille*  Je 
suis  &  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur.    ' 

■••  '#.  *  '  ».- 

ii25.     ■ 

.Ne  point  écoater.les  dâicatesses  de  ramonr-propre. 

A  Gfuobrai;  x  aepteailire  170& 

Je  fus  véritablement  f&ché  hier,  ma  chère  fille,  de 
savoir  que  vous  aviez  été  ici ,  sans  que  j'eusse  pu  vous 
voir.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Vous  feriez  en- 
core mieux  de  m'en  venir  donner  vous-même*  Gardez- 
vous  bien  d'écouter  vos  délicatesses  gênantes  :  laissez 
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élargir  votre  cœur.  Je  vous  croirai  une  sainte  de  pa^ 
radis,  quand  vous  dormirei  bien  la  nuit,  et  que  vous 
serez  sans  façon  le  jour.  Je  voudrois  profiter  du  goût 
que  M^  de  ••••  a  pour  vous,  afin  que  vous  puissiez 
lui  aider  dans  ses  besoins  spirituels*  Si  vous  étiez 
moins  enveloppée  en  vous-même,  vous  feriez  des 
merveilles  pour  les  autres.  Bonjour.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  à  M*^  Bourdon.  Décidez-la,  et  faites- 
la  communier,  en  attendant  que  je  la  puisse  voir. 

526*.  •  (i59) 

'  ■  ■  *  * 

Tounnent  d'nne  ame  ^  IHeu  veut  Caire  mourir  à  eUo^^nêmey^  et  qoi  résiste 

k  l'opération  de  Dieu. 

YoTRB  lettre,  ma  chère  fille,  me  donne  une  vraie 
consolation.  J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse  point  de 
vous  poursuivre  avec  amour,  lors  même  que  vous 
jEeiites  tant  d'efforts  pour  le  fuir.  0  que  vous  vous 
donnez  de  peine  pour  lui  échapper  I  O  si  vous  vous 
en  donniez  autant  pour  le  laisser  faire!  Pourquoi 
craignez-vous  tant  la  mort,  puisque  vous  vous  don- 
nez tant  de  torture  toutes  les  fois  que  vous  voulez 
retenir  un  reste  de  vie  mourante  et  douloureuse? 
Laissez -vous  achever.  Vous  ne  voulez  que  des  ra- 
goûts d'amour-propre.  Il  ne  vous  faut  que  de  la  sim- 
plicité ,  et  que  de  l'oubli  de  vous-même.  Vous  vou- 
driez que  je  vous  donnasse  des  remèdes  pour  vivre 
encore ,  quand  11  ne  faut  plus  que  nàourir.  Allez  au 
bout  du  motide',:vous  j  trouverez  votre  cœur  délicat, 
épineux^  indulïtrieux  pour  se  ronger  éoi't-méme;  vous 
y  trouverez  Dieu  jaloux ,  et  inexorable  pour  deman- 
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éer  l'entière  morl.  Tous  portez  en  vous  ces  deux  ja- 
lousies qui  déchireront  tos  entrailles.  Meures  :  le 
mcMndre  reste  de  TÎe  n'est  que  douleur;  il  n'y  a  que 
la  mort  qoi  6te  le  sentiment.  Dëlaissez-vous  an  ooop 
dé  la  main  de  IHen. 

627. 


MktA,  11  Êcpkmhn  1708. 

Jb  tous  prie,  ma  chère  fille,  de  faire  communier 
M^*  Bourdon,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  la  voir  en  al- 
lant chez  vous.  Elle  n'aura  jamais  de  paix,  ni  de 
règle ,  ni  de  fidâitë  soutenue ,  pendant  qu'elle  se  lais- 
sera aller  i  la  Thracitë  de  son  imagination,  et  qu'elle 
suivra  ses  goûts  et  ses  répugnances.  Montrez -lui  le 
chemin  Je  plus  droit  par  ?otre  exemple.  Apprenez- 
lai  comment  il  faut  ne  se  point  écouter,  et  écouter 
Dieu.  Ce  n'est  pas  assez  :  à  mesure  qu'on  l'écoute,  il 
£Eiut  le  suivre  sans  regarder  jamais  derrière  soi.  Celui 
qui,  mettant  la  fnain  à  la  eharrue,  regarde  encore 
derrière  lui,n'eêt  pas  propre  au  royaume  de  Dieu^K 

(a)  Lue.  IX.  63. 

lt2S- 

Renoncer  aTçc  simplicité  aux  ezercioet  de  piëlé  qiiand  la  santé  Feodge. 

Bimanelie ,  7  octobre  lyoS. 

81  vous  voulez  être  bonne  et  simple,  comme  je 
TOUS  en  conjure t  ma  chère  fille,  vous  garderez  tout. 
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aujourd'hui  le  grand  jeûne  de  messe ,  d'oflice,  et  de 
toute  entrée  dans  l'ëglise.  Votre  santë  le  demande , 
et  par  conséquent  Dieu  le  demande  aussi.  Il  faut  le 
servir  à  sa  mode ,  et  non  à  la  vôtre.  Plus  vous  avez 
de  peine  à  quitter  cette  pratique  excellente  en  soi, 
mais  déplacée  dans  les  circonstances ,  plus  il  faut  y 
mourir.  Je  vous  le  demande  très -^instamment.  Dieu 
vous  en  tiendra  compte  comme  d'un  vrai  sacrifice. 

629  *  A.  (244) 

Repousser  la  tentation  aTCO  paix. 

À  Cambrai,  dimanche  a  l'octobre  1708. 

Je  suis  charmé ,  ma  chère  fille ,  de  la  simplicité 
avec  laquelle  vous  m'ouvrez  votre  cœur  sur  votre 
peine.  Dieu  bénira  cette  conduite^  et  elle  est  de  pure 
grâce.  Les  sentimens  les  plus  violens  de  votre  jalou- 
sie sont  involontaires.  La  peine  excessive  que  vous 
en  avez  ne  le  montre  que  trop.  Si  cette  jalousie  étoit 
moins  opposée  au  fond  de  votre  volonté,  elle  vous  se- 
roit  infiniment  moins  douloureuse.  Tous  n'avez  même 
que  trop  d'activité  et  d'ardeur  pour  la  repousser. 
Votre  opposition  à  la  jalousie ,  que  vous  poussez  jus- 
qu'à l'excès,  accable  votre  esprit  et  votre  corps.  Eh 
même  temps ,  votre  ardeur  pour  repousser  sans  cesse 
la  tentation  par  des  actes  marqués,  vous  dessèche 
l'intérieur,  et  trouble  l'opération  de  la  grâce,  qui 
vous  attire  à  la  paix  et  au  simple  recueillement.  0  si 
je  pouvois  vous  persuader  de  ne  faire  que  souffrir  ce 
que  vous  sentez ,  sans  y  consentir,  je  rétablirois  tout 
d'un  coup  votre  santé  et  votre  intérieur!  Je  suppose 
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que  vous  Buirez  un  peu  trop  certainea  rëfleiions  de  dé* 
pit^  encore  même  n'est-ce  qu'un  entraînement  d'ima- 
gination. Mais  pour  le  sentiment  de  jaloudle,  tous 
ne  faites  que  le  souffrir  avec  horreur  :  ainsi  il  n'y  a 
aucun  pëché. 

Communiez  donc^  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
celui  qui  sera  votre  paix ,  quand  vous  l'aurez  reçu 
par  pure  foi  et  par  obéissance  aveugle.  Dieu  sait  le 
mal  réel  que  vous  vous  feriez  en  vous  ôtant  le  pain 
quotidien  y  pour  un  mal  imaginaire  auquel  votre  vo- 
lonté n'a  aucune  part»  et  qu'elle  repousse  avec  trop 
de  délicatesse  et  d'activité.  Bonsoir.  J'espère  que  le 
pain  de  vie  vous  attirera  demain ,  pour  guérir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur.  Il  faut  être  sans  péché  mœr- 
tely  mais  non  san»  imperfection,  pour  le  recevoir. 
Il  est  le  pain  qui  £Edt  cr(»tre  les  petits ,  qui  fortifie 
les  foibles ,  et  qui  guérit  les  malades.  Je  vous  ordonne 
absolument,  au  nom  de  notre  Seigneur,  de  commu- 
nier  demain.  Ce  sacrifice  de  vos  peines  et  de  tous  les 
retours  de  votire  amour -propre  vaudra  mieux  que 
tous  les  actes  inquiets  et  turbulens ,  par  lesquels  vous 
troublez  sans  cesse  votre  recueillement.  Ne  soyez  plus 
comme  une  personne  qui  se  feroit  sans  cesse  éveiller 
en  sursaut.  Tous  vos  actes,  auxquels  vous  a(vez  tant 
de  confiance,  sont,  de  votre  propre  aveu,  comme 
convulsifs.^j  Paix,  paix,  oubli  de  vous,  abandon  à 
Dieu  :  i^  sait  le  zèle  qu'il  me  donne  pour  vous* 
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m  A30  *  R-  (1S6) 

*  Même  fiijet. 

Yendredi^  i6  noTembte  1708. 

B  '  YoTRB  lettre,  ma  chère  fille,  m'a  donne  Une  grande 
n  joie.  En  attendant  que  vous  puissiez  tout  dire,  ëcri- 
I  vez-moi  tout  avec  simplicité.  Mon  Dieu ,  quelle  paix 
I  n'auriez-vous  point  au  milieu  de  vos  sentimens  les 
p  plus  pénibles,  si  vous  vouliez  bien  les  souffrir,  et 
vous  délaisser  sans  aucun  retour  volontaire  de  dëli* 

I 

Gatesse  pour  vous-même  I  L'amoor-propre  désespéré 
crie  les  hauts  cris  :  je  ne  m'en  étonné  pas.  Tant  mieux 
qu'il  ait  sujet  de  bien  crier  :  allez  toujours  votre  che- 
min sans  écouter  ses'cris.  Cette  fidélité  toute  Mmple 
feroit  tomber  les  trois  quarts  de  vos  peines.  Le  trou- 
ble n'y  seroit  plus ,  et  le  trouble  est  ce  qui  les  rend 
insupportables*  Demeurez  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  il 
vous  soulagera.  Bonjour^  on  m'interrompt. 

A3I      a.  (125) 

Hème  sujet.  ' 

A  Cambrai^  5  janyier  1709. 

Jamais  les  cœurs,  ma  chère  fille,  ne  vous  furent 
plus  ouverts  qu'ils  le  sont  ;  mais  Dieu  permet  que 
vous  ne  le  voyez  pas ,  et  que  vous  croyez  voir  le  con- 
traire. Toutes  vos  sensibilités  et  toutes  vos  pensées 
sans  fondement  se  tourneront  à  bien,  pourvu  que 
vous  n'y  ajoutiez  aucun  consentement  libre.  Quand 
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même  y 000  aériez  rongée  par  la  plus  cruelle  jalousie , 
TOUS  ne  seriez  que  dans  la  peine  des  âmes  de  pui^a- 
toire  9  qui  ^  comme  tous  savez  y  souffrent  une  extrême 
douleur  dans  une  profonde  paix.  Une  douleur  qui 
n'ôte  point  la  paix  de  la  volonté,  et  qu^on  accepte 
avec  amour,  peut  être  grande  ;  mais  elle  porte  avec 
soi  une  très-douce  consolation.  On  souffre  beaucoup, 
mais  on  est  content  de  souffrir,  et  on  ne  voudroit 
pas  diminuer  sa  souffrance.  Si  nous  pouvions  inter- 
roger les  âmes  de  purgatoire  sur  leur  état,  elles  nous 
répondroient  :  Nous  souffrons  une  douleur  terrible; 
mais  rien  n'6te  tant  à  la  douleur  sa  cruauté ,  qu'un 
plein  acquiescement;  nous  ne  voudrions  pas  avancer 
d'un  moment  notre  béatitude.  C'est  le  feu  de  l'amour 
jaloux  et  vengeur  qui  les  brûle  :  c'est  le  feu  de  la 
jalousie  de  l'amour- propre  qui  vous  br&le,  et  qae 
Dieu  tourne  contre  lui-même  pour  sacrifier  tout  au 
pur  amour.  Acquiescez  avec  abandon.  Ne  vous  écou- 
tes plus  :  vous  ne  faites  qu'alonger  votre  purgatoire; 
et  vous  le  cbangeriez  en  enfer,  si  vous  résistiez  à  l'es- 
prit de  Dieu.  0  ma  cbère  fille,  quand  verrez-vous 
combien  je  vous  suis  uni?  Je  n'ose  vous  aller  voir, 
de  peur  d'exciter  votre  peine  par  votre  raisonnement; 
mais  j'y  irai  dès  que  je  vous  saurai  prête  à  me  bien 
recevoir.  Communiez  :  votre  plus  grande  fiaute  est 
d'interrompre  vos  communions. 
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432. 

Sur  quelques  affaires  d'intérêt.  L'oubli  de  Boi-mème,  source  de  paix. 

À  Cambrai^  mercredi,  a3  janvier  1709. 

Je  De  pus  point  parler  hier  d^ajffaires,  ma  chère 
fille;  mais  j'en  ai  parle  aujourd'hui.  M.  de  Bernières 
avoit  reçu  la  lettre  de  M™®  la  comtesse  de  Souastre. 
Il  dit  que  les  trésoriers  de  ce  pays  ont  manqué  de 
fonds;  qu'il  a  manqué  plusieurs  millions  pour  le  paie- 
ment de  l'année  dont  il  s'agit;  que  cette  année-là 
étant  finie /sans  qu'il  ait  resté  aucun  argent  aux  tré- 
soriers,  et  leurs  comptes  étant  rendus,  il  n'est  plus 
question  pour  eux  de  payer  votre  somme ,  et  qu'elle 
ne  peut  plus  être  payée  qu'à  Paris,  C'est  sur  quoi  il 
importe  d'avertir  promptement  M"®  la  comtesse  de 
Souastre,  afin  qu'elle  prenne  sur  les  lieux  des  me- 
sures justes. 

La  paix  que  Dieu  vous  fait  trouver  dans  l'oubli  de 
vous-même ,  vous  montre  ce  que  vous  pouvez  trouver 
en  ne  vous  écoutant  point.  Nulle  mort  à  soi-même 
ne  coûte  rien  dans  l'oubli  de  soi,  parce  que  cet  oubli 
est  lui-même  la  vraie  mort.  Laissez  tout  tomber.  La 
fidélité  du  premier  moment  de  tentation  est  le  point 
décisif.  On  ne  vit  que  de  mort,  et  il  n'y  a  que  les 
vies  secrètes  qui  font  mourir  à  toute  heure. 
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433. 

Se  liyrer  ftm  résenre  aux  opératioM  de  U  (râœ. 

5  février  1709. 

Votre  lettre ,  ma  chère  fille,  me  touche  jusqu'au 
fond  du  cœur.  C'est  la  grâce,  et  noo  pas  vous,  qui 
l'a  ëcritç.  Ne  tous  flattez  pas  de  la  suivre.  Afin  que 
TOUS  accomplissiez  la  vëritë  de  cette  lettre,  il  faut 
que  TOUS  soyez  le  roseau  agite  de  tout  vent,  et  que 
la  nature  délicate  s'accoutume  à  n'avoir  plus  aucune 
ressource,  et  qu'elle  se  tienne  pour  subjuguée.  Ne 
pensez  ni  au  passé  qui  vous  trouble,  ni  à  l'avenir  que 
vous  voudriez  assurer  pour  la  consolation  de  votre 
amour-propre  ;  mais  soyez  fidèle  au  moment  présent 
par  petitesse.  Plus  on  fuit  la  croix ,  plus  on  l'attire. 
Jonas ,  qui  fuit  la  main  de  Dieu ,  est  englouti.  Désar- 
mez Dieu  à  force  de  vous  livrer  à  lui. 

435. 

Même  STijeta 
▲  Cambrai,  netcredi  i3  fihnkr  1709. 

Jb  viens,  ma  chère  fille,  d'apprendre  par  M.  l'abbé 
de  Langeron  l'extrême  peine  où  vous  êtes,  et  je  me 
hâte,  en  attendant  que  je  puisse  vous  aller  voir  de- 
main, de  vous  conjurer  de  vous  abandonner  à  Dieu, 
sans  vous  écouter  volontairement  vous-même.  Je  ne 
veux  point  ici  me  justifier,  quoique  je  le  puisse  faire 
aisément,  dès  que  vous  voudrez  vous  calmer  et  sa- 
voir le  détail.  Mab  ce  n'est  nullement  de  moi  qu'il 
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s'agit;  c^est  de  Dieu  seul,  auquel  il  oe  faut  pas  rësi»- 
ter,  quand  vous  êtes  mécontente  des  hommes.  Plus 
le  trouble  est  grand,  plus  vous  devez  communier; 
car  il  n'y  a  que  Jésus- Christ  seul  qui  puisse  com- 
mander aux  vents  et  à  la  mer  pour  apaiser  la  tem- 
pête. Votre  trouble  n'est  point  un  péché;  mais  c'est 
une  violente  tentation ,  qui  vous  met  hors  d'état  d'agir 
avec  une  entière  liberté.  Recoures  aveo  confiance  à 
celui  qui  est  notre  unique  paix ,  et  ne  prenez  au- 
cune  résolution  loin  de  Jésus -Christ,  dans  la  vio- 
lence d'un  état  où  l'amour-propre  est  désespéré.  Je 
demande  à  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  point  à  vous- 
même,  et  qu^l  vous  tieiû^ne  malgré  vous.  Bonsoir, 
ma  chère  fille.  Dieu  vous  fera  connoître  combien  je 
suis  loin  de  tout  ce  qui  vous  passe  par  l'esprit.  Je  ne 
m'y  regarde  que  pour  lui  et  pour  vous,  afin  que  vos 
préventions  ne  vous  empêchent  pas  de  lui  être  fidèleu 
M.  l'abbé  de  Langeron  m'a  expliqué  toutes  choses, 
et  je  crois  vous  devoir  dire  devant  Dieu,  conàmè 
si  j'allois  mourir,  que  vous  devez  communier  demain. 
Si  vous  y  manquez,  vous  manquerez  à  Dieu,  et  vous 
vous  livrerez  à  la  tentation.  0  ma  chère  et  très-chère 
fille,  je  vous  conjure  de  communier!  La  paix  vien- 
dra avec  Jésus-Christ. 

■  ■'    I 

535. 

Ne  point  supprimer  ses  commimions  ordinaires  ^  pour  les  troubles  d'imagination. 

À  CSamlvaii  16  février  1709. 

Je  vous  irai  voir,  ma  chère  fille ,  dès  que  vous  le 
voudrez,  et  je  ne  m'en  abstiens  dans  ce  moment. 
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suivant  ce  que  vous  aurez  au  fond  du  cœur.  Ni  com- 
plaisance ni  politesse,  mais  simplicité.  Je  crois  que 
vous  vous  épargneriez  des  peines  infinies ,  si  vous  ne 
vous  contraigniez  point.  AUez^  au  nom  de  Dieu  ;  don- 
nez à  M"*  votre  fille  jusqu'i  lundi  :  ce  jour-là,  je  vous 
enverrai  chercher» 

539. 

He  point  cbaager  de  ecm&neiix  pcr  terttpule. 

A  Camlirai^  mardi  28  mai  1709. 

Quand  vous  voudrez  me  quitter,  ma  chère  fille ^ 
pour  chercher  d'autres  conseils  plus  propres  à  vous 
faire  mourir  à  vous-même,  je  ne  pourrai  pas  m'em- 
pécher  de  céder  à  Dieu  pour  lequel  sei^  nous  sommes 
unis., Mais  vous  ne  voulez  changer  que  pour  sou- 
lager votre  amour -propre,  que  pour  vous  livrer  à 
vos  vains  scrupules ,  et  que  pour  tomber  dans  une  vé- 
ritable infidélité  en  résistant  à  l'attrait  de  Dieu.  N'é- 
coûtez  que  le  fond  de  votre  cœur,  et  l'esprit  de  mort 
à  vous-même ,  vous  reconnoitrez  d'abord  que  la  pen- 
sée de  ce  changement  est  une  manifeste  tentation ,  et 
un  dépit  violent.  Vous  verrez  que  ce  n'est  que  par 
délicatesse  et  jalousie ,  que  vous  voulez. changer.  Tout 
directeur  éclairé  que  vous  iriez  trouver,  et  à  qui.VQus 
diriez  nettement  rie  vrai  fond  de  v^e.  cœur,  devroit 
vous  renvoyer  à  celui  que  vous  ue.vQulez  quitter  que 
pour  vous  soustraira  à  l'opér^tioftde  mort  qu'il  doit 
opérer  en  vous.  Vous  êtes  comme.  ,une  personne  qui 
retire  son  bras  dans  le  moment  où  le  chirurgien  y 
enipnce  la  lancette  :  c'est  vouloir  se  faire  estropier. 
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A36. 

Ne  point  résister  à  Fesprit  de  grâce  en  suivant  les  snggeetîcnu  de  Famour- 

.  prèpre»  ..       ' 

A  Cambrai,  16  féTrier  170g. 

:  '  ■ 

Si  vous  voule?:  la  paix  y  ma  chère  fille,  abaudonnez- 
TOUS  à  Dieu,  afin  qu'il  yous  donne  la  force  de  me 
compter  pour  rien,-  Ne  vous  occupez  que  de  lui.  Si 
vous  m'y  trouvez,  à  là  bopae  heure*,  mais  ne  mV 
cherchez  point.  Je  ne  dois  pas  être  cause  que  vous 
manquiez  à  Dieu.  Si  peu  que  vous  retourniez. à  lui 
pour  vous  laisser  subjuguer  par  la  grâce ,  vous  verrez 
ce  qui  est  clair^  comme  le  jour,  savoir  que  vous  çui^ 
yèz  un  dëpit  d'amour  -  projwre.  ^N'espë^ez  pas  d'avoir 
jamais  la  paix  en  le  suivant.  Ce  n'est  point  à  force  de 
se  faire  malade  qu'oui  se  guérit  ;  l'amour-p^oprej-qui 
vous  ronge  Je  cœur,  vous  .1^  .rongera  partout.  Ehl 
CQinment  ne  vous  suivroitrU  PAS  dans  tesrjieux  où 
vous  ne  voulez  aller  q^'à. cause  ç^u'il  vous  jr. conduit? 
IL  faudroit  un  terrible  abapdpn  de.  Diejii ,  aû^  que 
vous  pussiez  trouver  une  fausse  paix  dans  cette»  fuite 
d'amour-propre.  Vous  voulez  fuir  comme  Jooas^  vous 
voulez  vous  soustrs^ire  à  la  grâce  de  mort  à  vous- 
même,  pour  vous  reprendre  après  vous  êtrje  donnée  : 
mais  saint  Paul  dit  que  t  enfant  de  soustraction  ne 
platt point  à  son  ame  ^^\  Espérez- vous  d'échapper  à 
Dieu ,  et  de  sauver  de  ses  mains  votre  amour-propre? 
Ne  voyez-vous*  pas  qu'il  se  sert  de  cet  amour -propre 
même ,  comme  du  plus  cruel  bourreau ,  pour  vous 

[a)  Hebr,  x.  38. 


5a6  LETTBES  SPIftlTtlELLEt: 

donner  la  niort?  L'état  de  trouble  et  de  résistance 
visible  à  Dieu ,  où  tous  êtes,  ne  vous  permet  de  pren- 
dre aucune  résolution.  Revenez  au  joug  du  Seigneur  : 
abandonnez- TOUS)  communiez;  remettez -tous  dans 
la  paix  des  Trais  enfans;  ensuite  faites  tout  ce  que 
Tamour  tous  inspirera.  Partez;  ne  rcTenez  jamais; 
oubliez-nous  ;  condainnez  tous  nos  conseils  :  j'y  con- 
sens, si  c'est  l'esprit  dé  grâce  qui  tous  y  porte  en 
pleine  paix  et  sans  aucun  déjpit  d'amour -propre  ;  mais 
ne  manquez  pas  à  Dieu,  supposé  même  que  je  tous 
aie  manqué.  Tournez  ma  faute  à  profit,  en  la  sacri- 
fiant de  bon  cœur  au  bien -aimé.  Eb!  que  lui  sacri- 
fierez-tous,  si  tous  ne  lui  sacrifiez  pas  même  une 
délicatesse  de  jalousie?  Surtout  ne  faites  point  atten- 
dre Dieu  à  la  porte  de  TOtre  cœur;  ne  lui  résbtez 
point  par  une  maUTaise  honte.  Le  désespoir  de  la  ja- 
lousie TOUS  a  éloignée ,  et  la  honte  d'un  Orgueil  pi- 
qué pourroit  tous  empêcher  de  rcTenir.  Eh  !  qu'aTez- 
Tous  i  ménager  aTec  tos  bons  et  intimes  amis?  Né 
Toiént-ils  pas  l'inconstance  où  l'excès  de  l'épreuve 
TOUS  met?  Une  peine  si  Tiolente  fait  que  tous  n'êtes 
pas  libre  dans  certains  momens;  mais  dès  que  la  li- 
berté rcTient,  il  faut  être  fidèle  à  rcTenîr,  et  porter 
l'humiliation  du  retour  aTec  celle  du  départ.  0  que 
TOUS  serez  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  quand  tous 
Toudrez  être  le  jouet  de  ses  mains  I 


457. 
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RènéRcer  en  esprit  d'ob^nsanoe  à  oertams  ezercicetf  de  fièié,  'éà  temps  de 

LUb^î^  8  âTfil  1709.        ' 

J'APPBjBiNDâ,  ma  cbère  fille ,  que  TOUâ.avez.fBÛt 
un  faux  pas  9  et  que  vous  avez  au  pied  un  mal  consi- 
dérable. Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne 
sortir  pas  de  vp^e  lit,  même  pour  I9  messe,  sans 
une  très-expresse  permission  de  M.  le  comte  de  Mont- 
beron  et  du  chirurgien;  mais  n'arrachez  point  leur 
consentement,  et  laissez-lès  décider  librement  selon 
leur  conscience.  Voilà  ce  que  je  faiè  hât&''de  vous 
dire,  en  attendant  que  je  puisse  votiè' aller  voir  :  j'en 
ai  une  très-grande  Impatience.     •  -  >  \ 

K     •  .  1      •-  •  •       '^  ■  .     ,v       V  '  I       i  '  .     . 

i 

,  .         .     j  •  ■  V.    i  J     »     J  .  .«  ■    1     ,    "     ,'  l.     /J  '     .>      *  '  ,  J  ■•       »  .   .     '     : 

)  1 

rt  W^  ^/  ^3  4     •  .  I  I  •  (  •    •     . 

■   '"-'    •    iMa^         -w.*..^..- 

.  •  •  •<  \    ,  •  I  y    .       ,  ■     • 

-  .  •  ■      ^      .  ■       ■     1  ■     •  4-  V.'       si«l  11'./..  -.<l..*        . 

Agir  en  tout  ayeo  paix  et  ingénuité. 

1  j 

•w.  •     r,    .  .    ;.    A  CaiiUiffûy^iq^di  93Biai,)709.       ; 

;  :  Oque.vousétes  luïe  bonnafillcelDigu  eh  soîtbéoi;! 
Lui  Betvl  saîl'lft  joieiqd^'vmiis^'me  donoee.  Commua 
iiH^  :  je  mé  chàr^  devàtyt  Si^u  àe  tbiiti«e  qui  vous 
ai^éte«' Toutes -oers'impr^iâ^ôiijphorçilàés  be  sont  rien 
étk>  comparaison  ^e -la  moindre  ré^tàiofce;  Sapporteà: 
loat  e^  paix^^6t>tiiles^'tôtit  ^'i^.e:  ne-  seia  rièbi-  Paix 
^^iogënuitë.  Je' CdtosèciB' au  voyagé^  et  je  suis  ravi 
dt|' plaisir  qjae-voVM^ ferez  i  M"**' votre  fille,  que 
j'aime  ét»honoreî4e  tout  mon  cœur.  Pour  le  voyage 
de-  M..V,  fiBiites-leyou  Dé  )^  faites  pas  en  toute  liberté, 
CoRRESP.  VI.  34 
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suivaDt  ce  que  vous  aurez  au  fond  du  cœur.  Ni  com- 
plaisance ni  politesse,  mais  simplicité.  Je  crois  que 
vous  vous  épargneriez  des  peines  infinies ,  si  vous  ne 
vous  contraigniez  point.  AUez^  au  nom  de  Dieu  ^  don- 
nez à  M"*  votre  fille  jusqil'i  lundi  :  ce  jour-là,  je  vous 
enverrai  chercher. 

.«—■■■■>■■■■.■»■«■■■»■■■■■.■■— M^»^aM«l«  ■■■■■». ■■■■■■ |^l|i.|.||..l.^.y)1^^^y^iyK|,yDm)|^^ 

t 

539. 

He  point  cbaager  de  ecm&neiix  pér  tbrapule. 

A  Camlirai^  mardi  28  mai  1709. 

Quand  vous  voudrez  me  quitter,  ma  chère  fille ^ 
pour  chercher  d'autres  conseils  plus  propres  à  vous 
faire  mourir  à  vous-même ,  je  ne  pourrai  pas  m'em- 
pécher  de  céder  à  Dieu  pour  lequel  seul  nous  sonmies 
unid.^.Mais  vous  ne  voulez  changer  que  pour  sou- 
lager votre  amour -propre,  que  pour  vous  livrer  à 
vos  vains  scrupules ,  et  que  pour  tomber  dans  une  vé- 
ritable infidélité  en  résistant  à  l'attrait  de  Dieu.  N'é- 
coûtez  que  le  fond  de  votre  cœiir,  et  l'esprit  de  mort 
à  vous-même ,  vous  reconnoîtrez  d'abord  que  la  pen- 
sée de  ce  changement  est  une  manifeste  tentation ,  et 
un  dépit  violent.  Vous  verrez  que  ce  n'est  que  par 
délicatesse  et  jalousie ,  que  vous  voulez,  changeir.  Tout 
directeur  éclairé  que  vous  iriez  trouver,  et  à  qui  vqus 
diriez  nettement  rie  vrai  fond  de  v^e.cœury  devroit 
vous  renvoyer  à  celui  que  vous  uevgul^z^uitt^eff  que 
pour  vous  soustraira  à  l'opératioiaii'de  mort  qu'U  doit 
opérer  en  voua.  Vous  êtes  comme  ,une  personne  qui 
retire  son  bras  dans  le  moment  où  le  chirurgien  y 
enipnce  la  lancette  :  c'est  vouloir  se  faire  estropier. 
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Celui  j  dit  saint  Paul,  gui  se  êouêtraii,  ne  plaira  point 
à  mon  ame  ^''K 

Au  lieu  de  suivre  Dieu,  quoi  qu'il  vous  en  coule, 
vous  lui  résistez  sans  cesse,  et  vous  ne  faites  que 
vous  reprendre.  Vous  suivez  avec  une  étrange  indo- 
cilité toutes  vos  imaginations.  Vous  ne  pourriez  les 
dii*e  à  aucune  personne  sage,  qui  ne  vous  répondit^ 
qu'il  nY  a  ^^  monde  que  vous  seule  qui  puissiez  y 
faire  attention.  Dieu  permet  que  ces  bizarres  imagi- 
nations vous  occupent^  c'est  pour  vous  humilier  qu'il 
le  fait.  Vous  avez  besoin  d'être  bien  rabaissée  du  côté 
de  l'esprit,  pour  lequel  vous  avez  un  si  indigne  goût. 
Vous  avez  besoin  de  sentir  toute  votre  jalousie ,  pour 
voir  combien  votre  cœur  est  loin  de  cette  générosité 
désintéressée  qui  étoit  l'idole  de  votre  cœur.  Il  faut 
vous  démonter  :  voilà  l'ouvrage  de  Dieu  en  vous. 
C'est  pour  l'éviter,  et  pour  prendre  le  change>  que 
vous  voulez  me  quitter.  Pour  moi,  je  ne  voxm  quit- 
terai Jamais,  et  j'espère  que  Dieu  vous  fera  obéir  mal- 
gré vous.  Je  serois  guéri,  si  j'avois  la  consolation  de 
vous  voir  fidèle. 

(a)  Hêbr.  x.  38. 

JÎAO*R.  (1Î6) 

S'aocoutnmer  à  toÛ!  set  dé&nti  «rec  paix. 

À  Gamlirai,  7  juin  1709. 

J'AI  VU ,  ma  très-chère  fille ,  la  lettre  que  vous  avez 
reçue  :  elle  est  excellente;  et  vous  lui  ressemblerez ,  A 
vous  ^tes  fidèle  à  la  suiyre.  Désespérez,  touîaurii  4% 


•• 
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iro»  propréd  efforts  qui  vous  épuiseut  sans  vous  soute- 
nir, et  n'espërez  qu'en  la  grâce ,  à  l'opération  simple , 
unie  et  paisible  dé  laquelle  il  faut  s^accommoder.  Ne 
résistez  point  à  Dieu ,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos 
soufifrances  inénies.  Dites-nous  tout,  non  pour  vous 
livrer  à  la  tentation  par  des  raisonnemens  sans  fin , 
idais  par  pure  simplicicité  en  écoutant  ce  qu'on  vous 
dit.  Votre  grand  mal  n'est  point  dans  le  sentiment 
involontaire  xle  jalousie ,  qui  ne  feroit  que  vous  hu- 
milier très-utilement;  il  est  dans  la  révolte  de  votre 
cœur,  qui  ne  peut  souffrir  un  mal  si  honteux ,  et  qui , 
SÔU9  prétexte  de  délicatesse  de  conscience ,  veut  se- 
couer le  joug  de  l'humiliation.  Vous  n'aurez  ni  fidé- 
lité ni  repos  >  que  quand  vous  consentirez  plèinetnent 
i  ëprou^r  toute  votre  vie  tous  les  sentimens  indighês 
et' honteux  qui  voua  occupent.  Vos  vains  efforts  ne 
feront  qu'irriter  le  mal  à  l'infini;  niiais  Ce  inat  sera  un 
meryeitteifx  i^emède  â  votre  orgueil,  dès  que  vous 
vomdrei  vous  le  laisser  appliquer  patiemment  par  la 
main  de  iHeû.      - 

Accoutumez- vous  donc  à  vous  voir  injuste ,  jalouse , 
envieuse,  inégale,  ombrageuse,  et  laissez  votre  ^a^our- 
propre  crever  de  dépit.  La  paix  est  là;  vous  ne  la 
trouverez  jamais  ailleurs.  Quel  fruit  avez -vous  eu 
jusqu'ici  à  désobéir?  Il  faut  que  Dieu  fasse  à  chaque 
fois  un  miracle  de  grâce  pour  vous  dompter.  Vous 
usez  tout ,  et  votre  amour-propre  se  déguise  en  dé- 
votion bien  empesée  pour  défaire  l'ouvrage  de  Dieu, 
qui  est  iine  opération  détruisante.  Laissez-vous  dé- 
tiruîre,  et  Dieu  fera  tout  en  vous.  Bonjour  :  je  ne 

■ 

pourrai  pa»  vous-  aller  voir  aujottr  d'hui ,  à  Cause  d'une 
^sseAiblée  potir  les  pttUvresrJé  tôu^  j^i^ië'  de  dire  à 
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M}^^  fiouxflon  y  qu'elle  doit  comniuoier  saas  ii'iëeouief  ^ 
et  que  je  lui  parlerai  la  première  fois  que  j'iirai  cb.6« 
vous-.  y-  .:'•-.     '.  , 

iîiil  ^'A.  ■     '  (157) 

S'oublier  soi-même  pour  écouter  Dieu. 

A  Cambrai,  jeudi  8  août  1709. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  aller  voir^  ma  chère  fille  ^ 
mais  je  crains  de  le  faire,  parce  que  je  vois  que  mes 
visites  rëy^îlléot  vos  peines,  et  troublent  votre  paix. 
Mandez'jfnoi  simplemeat  ce  qui  vous  conviePitA  J'Irai 
demain  vous  voir,  si  je  n'ai  point  de  vos  nouveUes. 
Cependant  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  ^Cout6r. 
L'amour-propre  parle  à  xine  oreille ,  et  l'amour  d^ 
Dieu  à  l'autre.  L'amour  -  propre  ei^timpétiUf^iUKi.'in* 
quiet,  htirdi.et^qtrainaat.  L^amouf  de  Dieni^gXlMtmr: 
pie ,  paisible,  de  peu  de  paroles;  il  parle  d'une .Votx 
douce  et  délicatCé  Dès  qu'on  prête  l'oreille  4  l^Miaoïiun- 
propre  qui  crie,  on  ne  peut  plus  discerner  la  vcw 
tranquille  et  mpdeste  du  saint  amour.  Chacun  n0 
parle  que  de  son  objet.  L'amour-propre  ne  parle  que 
du  moi,  qui ,  selon  lui ,  n'est  jamais  assez  bien  traite  : 
il  n'est  question  que  d'amitié ,  d'égards ,  d'estime  ;  il 
est  au  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  flatte  pas.  Au 
contraire ,  l'amour  de  Dieu  veut  que  le  tnoi  soit  ou- 
blié, qu'on  le  compte  pour  rien;  que  Dieu  seul  soit 
tout;  que  le  moi^  qui  est  le  dieu  des  personnes  pro- 
fanes, soit  foulé  aux  j^eds;  que  l'idole  soit^bl^iâée^  et 
que  Dieu,  devienne  le.9noi  des  âmes  épouse^'ii.^.^Qrtip 
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que  Dieu  soit  ce  qai  les  occupe ,  comme  les  autres 
sont  occupées  du  mot. 

Faites  taire  l'amour-propre  parleur  yain  et  plaintif, 
pour  écouter  dans  le  silence  du  cœur  cet  autre  amour, 
qui  ne  parle  qu'autant  qu'on  le  consulte.  Ne  laisses 
pas  de  dire  par  simplicité  vos  peines  aux  personnes 
qui  peuvent  tous  soulager.  A  demain,  si  tous  l'agréei. 

n  n'y  a  de  Traie  liberté  q»  dam  Vêmoox  de  Dieu. 

Partez,  ma  chère  fille  :  que  Dieu  soit  avec  tous. 
Tout  ce  que  votre  cœur  fera  avec  liberté  sera  bien 
fait  z  là  où  est  t esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté  ^'; 
il  n'y  a  de  gêne  que  dans  l'amour-propre.  Le  inonde 
croit  qu'elle  est  dans  l'amour  de  Dieu  ;  il  se  trompe 
grossièrement.  Le  joug  de  Dieu  met  en  liberté  ;  et  le 
moi  y  qui  promet  la  liberté ,  donne  des  entraves  de 
fer.  Allez  donc,  et  parlez  à  cette  personne  en  esprit 
de  pure  grâce.  Vous  nous  en  direz  des  nouvelles. 
Dieu  sait  que  j'irai  en  lui  avec  vous.  Bonsoir. 

(a)  II  Cor,  m.  17. 

Soirre  aveo  nmplicité  l'attrait  intérieur. 

▲  Gaalvaiy  la  octobre  1709. 

Voua  avez  très-bien  fait,  ma  chère  fille ,  de  don- 
ner encoare  quelques  jours  à  votre  famille;  rien  n'eal 
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mieux  employé.  Tout  ce  que  vous  ferez  d'an  cœur 
libre  et  tranquille  pour  ces  chères  personnes,  viendra 
de  Dieu.  Je  ne  crains  que  ce  qui  seroit  fait  par  peine 
et  par  tentation  d'amour-propre.  Quoique  je  sois  ravi 
de  vous  savoir  en  si  bon  lieu  et  en  paix ,  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  impatience  de  votre  retour;  mais 
cette  impatience  ne  m'empêche  pas  de  dësirer  que 
vous  suiviez  librement  jusqu'au  bout  votre  fond  in- 
time, pour  ce  voyage  et  pour  toute  autre  chose.  Je 
ne  m'opposerai  jamais  en  vous  qu'à  ce  qui  n'est  pas^ 
vous-même ,  et  qui  y  est  comme  un  esprit  étranger. 

Achevez  donc  votre  séjour  à  ,  et  revenez  voir 

ensuite  des  gens  que  Dieu  a  unis  à  vous  par  les  liens 
que  sa  main  forme  et  serre.  Personne  ne  vous  est 
dévoué  en  notre  Seigneur  au  point  où  je  le  suis  pour 
toujours. 

Même  sujet. 

À  Cambrai}  19  ectobra  1709. 

Vous  serez  bien,  ma  chère  fille,  à pendant 

que  votre  cœur  vous  y  tiendra  en  paix  et  en  union. 
Je  suis  ravi  de  tout  ce  qui  peut  contenter  votre  fa- 
mille, et  lui  montrer  votre  tendresses,  sans  blesser 
votre  grâce.  Je  ne  crains  que  les  conseils  de  l'amour- 
propre.  Pourvu  que  vous  suiviez  avec  simplicité  votre 
fond,  et  que  l'amour  de  Dieu  vous  mène,  vous  irez 
loin.  Que  la  joie  du  Saint-Esprit,  qui  est  une  joie  de 
mort  à  tout  et  de  recueillement  en  Dieu ,  nourrisse 
votre  cœur.  Je  serai  ravi  quand  vous  reviendrez ,  et 
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Dieu  sait  combien  je  suis  uui  à  vous  de  ioiii  comme 
de  près.  Mais  il  ne  faut  liee  précipiter-  On  est  charmé 
<le  voir  l'enfioit  qui  oomnoience  à  marcher  an  pea  loin 
de  sa  uièie>  pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  ^U  reviea**' 
dra  ensuite  avec  empreasemeqt  sur  ses  i^nouz»  Soyez 
libre  de  la  liberté  que  Jësus-nChrist  vous  à  donnée. 
C'est  en  lui ,  ma  chtee  fille  ^  que  Je  vouS:  auia  dévoué 
sans  réserve.  .  .  •    -  r:  j 

545. 

Même  sujet.  OEuvre  de  charité  recommandée  à  la  comtesse.  Nouvelles  de 

famille. 
'     ■  .    .  . .    ■  ' 

.A.  Cambrai^  27  octqbre  1799- 

Je  vous  supplie  y  ma  chère  fille ,  de  vouloir  ibien 
vous  charger  de  deux  mille  livres  pour  les  pauvres 
de  quelques  paroisses  de  notre  voisinage ,  quand  vous 
reviendrez  nous  voir.  Je  vous  envoie  une  quittance, 

pour  retirer  cette  somme  des  mains  de  M Je 

n'ai  garde  de  prétendre  que  vous  entriez  dans  cette 
petite  aflbire;  mai3  j espère  que  M™*  la  C.  de  Souastre 
ne  vous  refusera  pas  un  homme  sensé,  qui  fiisse  sû- 
rement eette  commission  pour  une  œuvre  de  charité. 
Notre  petit  abbé  de  Souastre  étudie  fort  bien  ;  on  en 
est  très-content. 

Que  vous  dirai^'je,  ma  chère  fille,  sur  votre  ab- 
sence? Je  ^s  ravi  du  plaisir  que  vous  faites  à  votre 
famille ,  et  du  repos  que  vous  j  trouvez ,  quoique 
d'ailleurs  je  sente  que  mon  cœur  sera  véritablement 
réjoui  quand  nous  vous  reverrons.  Mais  je  4is  sm: 
vous  ces  paroles  que  vous  connoissez  :  Gardez -v&us 
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bien  4^itUerrompre  son  sommeily  jtMqu'à  ce  qu^elle 
veuiUe  s'éveiller  ^^\  La  pafct  est  le  signe  de  la  voloûté 
de  Dieu,  et  de  la  fidëiité  à  la  grâce.  Suivez  votre 
oœiur  \  il  ue  vous  ëioigoera  point  de  nous  »  mais  il 
vous  donnera  une  vraie  liberté.  Vous  volerez  hors  do 
la  cage^  mais  avec  un  filet  au  pied.  Soyez  siiiiple, 
en  oubli  de  vous,  en  familiarité  avec  le  bon  ami 9  et 
sans  attention  yolontairç  à  tout  ce  qui  vienjt  i  la  tra- 
verse.. 

M™*  .....  est  retournée  à  ^. ...  -,  presque  toute  la 
famille  est  ven;^e  i  Fassaut^  J'ai  cru  devoir  mettre 
M.  «.,»•  dans  cette  négociation ^  iifio  qu'il  vit  que  je 
ne  conseillois  rien  de. dur  ni  d'outré.  La  fille,  cral-r 
gnant  que  sa  mère  ne  la  frustrât  de  son  partage  9  a 
voulu  enfin  r^entrer  dans  sa  famille,  et  je  l'ai  laissé 
ùire»  Elle  c'est  réservé  la  liberté  de.  vou^  aller  voir 
deux  fois  la  se^iaine. 

Nous  avons  toujours  nombreuse  compagnie  :  elle 
va  encore  grossir  beaucoup  à  la  séparation  de  l'ar- 
mée. Tout  va  passer,  et  à  peine  pourrons-nous  res* 
pirer  pendant  quelques  jouri?.  Bonsoir,  ma  chère  fille. 
Dieu  sait  combien  il  me  fait  être  tQut  à  vous.sans  ré- 
serve. .        : 

(û)  Cani,  m,  5. 

i 

M6*  A.  («9) 

I 

Ecouter  Dieu  en  silenoe  ;  bonlieur  de  l'ame  qui  laisse  parler  Dieu  en  liberté. 

A  Ganpjirai^  2  juin .1710. 

Quoique  vous  ne  m'écriviez  poiqt^  ma  chère  fille, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire^  et  .4e  vous 
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presser  de  me  idonner  de  vos  nouvelles.  Etes-voas  eo 
paix  dans  votre  solitude  ^^^?  N'y  êtes-vous  point  avec 
voas-méme?  On  n'est  jamais  moins  seal,  que  quand 
on  est  avec  soi.  Au  moins  on  se  sépare  des  autres  à 
certaines  heures,  et  on  trouve  des  entre-deux  pour 
se  retrancher:  mais  dès  qu'on  est  livre  à  soi,  il  n'y  a 
plus  de  milieu  ni  d'heure  de  réserve.  L'amour -propre 
parle  nuit  et  jour  :  plus  il  est  solitaire ,  plus  il  est  vif 
et  importun.  Je  prie  Dieu  de  prendre  sa  place  j  et  de 
faire  lui  seul  toute  la  société  de  votre  cœur. 

Heureuse  Tame  qui  se  tait  pour  n'écouter  que  lui! 
0  qu'il  dit  de  vérités  consolantes,  quand  il  parle  en 
liberté  1  Comme  on  dit  tout  à  Dieu ,  sans  lui  dire  uùe 
certaine  suite  de  paroles,  il  dit  tout  aussi  de  son  côté 
sans  suite  de  discours.  Le  cœur  de  Thomme  ne  parle 
jamais  si  parfaitement ,  que  quand  il  se  montre  et  se 
livre  simplemQAt  à  Dieu.  C'est  tout  dire  sans  parole 
distincte,  que  de  s'exposer  au  regard  divin,  et  que 
de  s'abandonner  à  toute  volonté  du  bien -aimé.  De 
même  Dieu  dit  tout  sans  parole ,  quand  il  montre  sa 
vérité  et  son  amour.  Aimez,  et  vous  avez  tout  dit* 
Laissez-vous  à  l'amour  infini,  et  vous  avez  tout  écouté 
et  tout  compris. 

Bonsoir,  ma  chère  fille;  donnez-moi  des  nouvelles 
de  votre  ermitage,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir. 
Nous  sommes  un  peu  débarrassés;  niais,  selon  les 
apparences,  pour  peu  de  temps.  Le  siège  de  Douai 
traîne.  Après  la  fin ,  nous  verrons  ce  que  Dieu  vou- 
dra faire.  Les  hommes  croient  faire  tout,  et  ils  ne 
font  rien;  ils  ne  sont  que  comme  des  échecs  qu'on 

(i)  La  comtesse  étoit  alors  ^  pour  qùdqaes  jours ,  dans  Valibaye  de  FerTa<|aes, 
près  de  Samt-QuentÎB. 
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remue.  Quelle  nouvelle  avez-vous  de  madame  votre 
sœur?  Je  pense  souvent  à  elle ,  et  j'edpjre  toujours 
quelque  temps  où  elle  pourra  vous  venir  voir.  Je  vous 
suis  dévoue  à  jamais  et  sans  mesure. 

547. 

BemeroSmenf  pQur  un  petit  préfent.  Bonlieiir  de  l'ame  qui  troure  Dieu  dani  la 

flolitude. 

▲  Cmlvaiy  9  jnia  1710. 

^  Vous  m'avez  envoyé ,  ma  chère  fille ,  une  petite 
merveille  que  je  ne  mérite  point.  Elle  eist  de  trop 
bon  goût  pour  moi.  Tout  y  est  digne  d'iin  homme 
d'un'  disceirnement  exquis.  Quoique  je  trouve  la  por- 
celaine bien  fine ,  et  l'ouvrage  d'argent  très-joli ,  en 
sorte  que  le  tout  est  fort  gracieux ,  je  ne  m'en  fie 
pourtant  pas  à  mes  propres  yeux.  Je  ne  me  vante 
de  connoitre  le  prix  que  de  la  bonté  de  cœur^  qui  est 
la  source  de  ce  présent  :  c'est  ce  que  je  ressens  comme 
je  le  dois.  Au  reste ,  on  mé  fait  entendre  que  ce  pré- 
sent vient  de  plus  loin  :  faut-il  le  savoir?  est-il  per- 
mis d'en  écrire?  Je  ne  vbudrois  point  jEeitiguer  par 
une  lettre  à  laquelle  on  voudioit  répondre  :  mandez- 
moi  ce  qu'il  faut. 

Quelle  nouvelle  avez-vous?  Ne  se  console-t^on  pas 
un  peu?  voit-on  toujours  le  P.  S.?  Et  vous ,  ma  chère 
fille ,  je  suis  ravi  de  vous  savoir  en  paix.  La  solitude 
est  votre  centre;  mais  la  solitude  n'est  rien>  si' elle 
n'est  pas  la  société  avec  Dieu.  On  est  avec  lui /dès 
qu'on  veut  y  être.  Le  simple  penchant  d'un  cœur 
qui  quitte  tout  pour  le  rien  en  Dieu  f  fait  trouver  le 
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y^ai  tout,  quoiqa'oa  ^  trouve  vîde^  6eC9ioibIe,.Âii- 
^al  etiobsçurci»  Q.  mon  Dieu  I  jspyez  voufi  «eul  tout 
eu  elle.        • 

Etat  des  affiùnt  politiques. 

▲  Cjunkai,  oôfiiia  1710; 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille ,  de  vous  sa- 
voir si  près  et  si  séparée  de  nous.  Il  me  tarde  que 
.nous  puissions  noua  réuair.  Je  vois  dieux  raidoiit  de 
i'espérer  :  l'une  est  qu'on  nous  aasure  que  lès  Mme* 
mia  ne  pourront  point  «ssiéger  Cambrai ,  à  miôios  qull 
n'arrÎTO  dea  malheurs  après  lesquels  ila  nfaurtaent 
pas  besoin  de  £Btire  ce  siège;  l'autre  est  un  bruîl  gë* 
néral  de  paix  irépaodu  dans  toute  l'armée  ^  et  vena 
de  Hollande.  Il  a  besoin  de  confirmatidn;  mais  il  n'est 
pas  à  mépriser.  Nous  pourrons  bientôt  savoir  des 
choses  plus  précises»  Si  les  nouvelles  sont  bonnes  9 
il  ne  faudra  pas  perdl?e  un  moment  pour  votre  re- 
tour :  je.  le  désire  avec  la  plus  sincère  impatience. 
,  Je  n'ai  point  écrit  à  M™*  votre  sœur  sur  la  porce- 
laine ^  &  cause  dtt  malheur  qui  lui  est  arrivé  dans  les 
cruelles  mains  de  M.  l'abbé  de  Laogeron.  J'espérois 
que  celte  funeste  aventure  ne  seroit  pas  sué;  mais 
la  reopmmée  parlé  trop.  Puisqu'il  n'y  a  plus  de  se- 
cret i  çiénager»  je  m'en  vais  écrire  des  remercimens 
et  des  lamentations.  Le  présent  étoit  d'un  excellent 
goût,  et  la  bonté  avec  laquelle  il  étoit  fait  m'a  vive- 
ment touché.  Ma  reconnoissance  n'est  pas  fragile 
coouoe  la  tasse.  Si  la  paix  vient  ^  j'espère  que  la  per- 
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sonne  qui  sait  si  bien  donner,  nous  donnera  ce  que 
ntras.  désirons  le  plus,  ^iest  sa  présence*  à  Cambrai. 
Alors  je  lui  donnerois  un  appartement  neuf  ,iqne  nous 
meublerions  exprès  pour  la  recevoir.  Eu  attendant, 
je  souhaite  qu'elle  trouve  une  solide  consolation  dans 
la  véritable  source  où  elle  à  commencé  à  en  chercber  : 
elle  n'en  trouvera  jamais  a/!Ileui*s.  Les  enfans  souffrent 
et  crient  quflnd  on  les  sévre  ^  màîs  dès  qu'ils  ont  chahgé^ 
dalimens,  ils  croissent  et  se  fortifienl.  Je  p^ensé  à' 
vous,  ma  chère  fille,  avec  plaisir  devant  Dieu.  Je  ne 
loi  demande  pour  vous  que  le  calme  intérieu];^^  fondé 
sur  l'oubli  de  toutes  les  réflexions  de  l'amour-j^topre. 
Toutes  les.  fois  que  vtms  êtes  tentée  de  faire  du  mùi 
▼6tre  oi)jet,  mettez  Dieu  en  la  place ,  et  votre  cééur 
sera  en  paix.  Je  vous  suis  dévoué  à  toute  épreuve  et 

^  *        ■  ■  * 

sait»  mesure,  en  éelui  (fui  doit  être  à  jamais  totrtes 
dhoses  en  toiis. 


A     •      r   '  '     '  ,1  1  


V      ■  »    <.        •  J 


...     ......:....•■  j^j^^        ...     '     ■•••;•- 

'■   ...:j   j   •  *   -.,      '    •         .;     '   '••••  •       .■■■■       ■■=    ■::■  ■      !>;.  ••  '  >i,     •  - 

...    ,  '  l'effet  d'un  amour-propre  secret. 

'  =  J^At  été  véritaMéihent* affligé ,  ma  chère  fille,^d'âp^ 
pt^hére  que  vous  hè  voulez  pas  vous  ixdn'  houfrir. 
Vous  en  avez  un  extrême  besoin,  et  tjAus  fetîei  un 
grand  scrupule  à  une  autre  personne  qui  se  feroit  le 
mal  que  vous  vous  faites.  Vous  pouvez  juger  des  pri- 
vations que  vous  pratiquez,  par  le  jugement  que  les 
médecins  du  corps  et  de  l'ame  en  font.  Vous  savez 
bien  en  votre  conscience,  que  les  uns  et  les  autres 
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désapprouvent  cette  conduite.  Pourquoi  Soiites-Tou» 
ce  que  tous  savez  qui  est  contraire  au  sentiment  des 
personnes  que  vous  devez  croire?  Espérez-vous  de 
pratiquer  la  vertu  et  de  plaire  à  Dieu  par  la  dés- 
obéissance? Il  n'y  a,  dans  vos  austérités ,  que  volonté 
propre,  et  que  recherche  d'un  appui  en  vous-même. 
L'attachement  que  vous  y  avez,  la  résistance  que  vous 
faites  en  ce  point  aux  personnes  que  vous  croyez 
chai^gées  de  vous,  enfin  votre  soin  très-contraire  à  la 
simplicité,  de  cacher  ces  pénitences,  de vroient  suf- 
fire pour  vous  convaincre  du  fonds  d'amour-^propre 
qui  y  est  déguisé.  Soyez  docile,  et  mangez  bien*  Soyez 
fidèle  contre  les  délicatesses  de  l'amour -propre,  et 
dormez  bien.  Soyez  petite,  et  vivez  dans  la  paix  du 
petit  enfant  Jésus. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  notre,  destinée  pour 
songer  à  vous  revoir  ici.  Les  ennemis  ne  peuvent 
plus  guère  tarder  à  faire  quelque  mouvement.  Leurs 
démarches  régleront  les  nôtres.  Dès  que  nbud  verrons 
l'armée  ennemie  hors  de  portée  de  nous  assiéger,  je 
ne  perdrai  pas  un  seul  moment  pour  vous  conjurer 
de  reprendre  le  chemin  de  Cambrai.  Cependant  je  me 
réjouis  de  ce  que  la  maison  où  vous  êtes  est  paisible 
et  régulière.  Bonsoir,  ma  chère  fille.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  M"*  votre  sœur.  Je  suis 
à  vous  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  dans  celui  de 
Dieu  et  i  jamais. 
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NouTèlles  politiques. 

A  Gamliraiy  21  juillet  lyio. 

Quoique  tous  ne  me  fassiez  point  de  réponse ,  maf 
chère  fille,  je  ne  cesse  point  de  vous  écrire.  Ce  que 
j'ai  à  TOUS  dire  aujourd'hui  me  fait  grand  plaisir  :  je 
ne  sais  s'il  tous  en  fera  autant  qu'à  moi.  Les  énne-^ 
mis  sont  attaches  à  Bëthune,  et  paroissent  Touloîr 
percer  Ters  la  France  par  l'Artois,  du  côté  de  Hes- 
din  et  de  Montreuil.  D'ailleurs  notre  armée  est  dans 
un  camp  bien  retranché,  qui  cpuTre  Cambrai  et  Ar- 
ras  :  ainsi  je  ne  Tois  nulle  apparence  de  siège  pour 
nous.  Il  faudroit  des  coups  qu'on  ne  peut  préToir 
pour  changer  notre  état  dans  le  reste  de  cette  cam- 
pagne. On  ne  sauroit  tous  répondre  absolument  de 
ces  coups  ^  mais  les  apparences ,  auxquelles  on  se  borne 
communément  en  cette  Tie ,  sont  que  nous  Terjpons 
beaucoup  de  misères ,  sans  être  assiégés.  J'en  conckis 
que  TOUS  pouTez  maintenant  rcTenir  dans  TOtre  er-^ 
mitage.  Je  tous  y  inTÎte  aTec  plaisir,  et  je  tous,  offres 
mes  cbeTaux  pour  tous  aller  chercher. .  Donnez  vo3 
ordres.  Nous  aTons  tous  céans  une  Traie  impatience 
de.TQU9.;reToir;  mais  personne,  ma  chèi^  ;  fille  y^^ne 
TOUS  est  déTOué  au  point  ou  je  le  suis  pour  le  restc(^ 
dermes  jpurs. 
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CSontre  les  yaines  délicfttesaes  de  l'amour-propre. 

À  Cambrai,  17  septembre  1710. 

Jb  ne  doate  nullemeot,  ma  chère  fille,  que  vous 
ne  dévies  communier.  Vous  manqueriez  à  Dieu,  si 
'  TOUS  manquiez  à  la  communion.  Une  défiance  de  pre- 
mier mouvement  n'est  point  un  jugement  délibéré 
contre  la  fidélité  d'une  personne.  Vous  avez  pour  vous- 
même  une  délicatesse  d'amour-propre  contre  ce  qae 
l'apparence  du  péché  a  de  laid  et  de  défigurant. 
Communiez.  Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  santé  se 
rétablit  un  peu ,  malgré  vos  soins  pour  la  détruire. 

.    ■    432.   .   . 

Même  si^el* 

À  Cambrai,  19  septemlire  1710. 

Il  n'y  a ,  ma  chère  fille,  qu'une  seule  chose  qui  me 
fasse  hésiter  siir  votre  voyage  de  Yendegies  :  (fest  la 
eraintâ  de  .quelque  dépit  d'amour^ propre.  Dès  que 
Famitîé  iK)U8iy  mènera  sans  tentation  contre  votre 
gràcay  je-  serai  ravi  de  vous  y  voir  aller-  pour  quel- 
ques  jours.  Partez  donc  simplement ,  au  nom  de  Dieu, 
pourvu  que  vous  trouviez  votre  cœur  en  paix'  ;  mais 
je  ne  consens  pas  que  vous  y  alliez  dans  «ètte  chaise  « 
et  je  vous  conjure  de  prendre  mon  carrasse.  Ge^n'esl 
pas  une  offre  faite  par  compliment^  c'est  un  vrai  dé- 
sir du  cœur.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  voudrois 
que  rheure  me  permit  de  vous  aller  voir  pré,sen- 
tement. 

453. 
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Sur  la  BMladie  de  Tabbé  de  Langeron. 

Jeudi ,  6  noremlnre  1710. 

Je  yieDs  de  dire  à  notre  malade  que  vous  offrez 
d'être  comme  une  troisième  religieuse  auprès  de  lui  : 
il  en  a  souri ,  et  tous  remercie  de  tout  son  cœur. 
Pour  moi ,  je  ressens  Tivement ,  ma  chère  fille ,  tout 
ce  que  vous  me  mandez.  Continuez  à  dire  à  Dieu  que 
nous  en  avons  besoin.  Il  faut  bien  lui  parler  avec 
cette  franchise,  et  lui  déclarer  les  besoins  où  nous 
sommes  pour  son  service.  Si  le  malade  a  la  tête  plus 
libre  dans  quelques  jours  9  je  vous  inviterai  à  le  venir 
voir  toute  seule.  Cependant  je  vous  supplie  de  me 
mander  si  vous  avez  eu  occasion  de  travailler  pour 
le  prochain ,  comme  vous  me  l'aviez  promis.  Je  suis 
en  peine  pour  les  âmes  en  tehtation  de  résister  à 
Dieu,  et  de  manquer  à  leur  grâce.  Remplissez  tous 
les  vides  de  la  vôtre,  en  ne  vous  écoutant  point,  et 
en  ne  vous  tourmentant  pas  vous-même. 

(Même  jour.) 

Ne  parlez  point  comme  chargée  de  parler  :  un  cœur 
déjà  blessé  pourroit  en  avoir  de  la  peine.  Il  faut  l'ou* 
vrir  par  la  pure  confiance ,  et  tâcher  de  l'élargir  par 
la  consolation.  J'espère,  ma  chère  fille,  que  vous 
ferez  des  merveilles,  fionsoir.  Le  redoublement  de 
notre  pauvre  malade  est  dans  sa  force;  priez  pour 
lui.  Mon  cœur  souffre. 

CORRESP.    VI.  35 
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Ne  point  éooater  Y'tmMpnatàtm  y  mats  •mine  paiiiUeaeBt  les  mooYemens  de  la 

grâce. 

YendTediy  14  norembre  1710* 

Je  suis,  ma  chère  fille,  véritablemeDl  en  inqaié- 
tude  sur  vos  peines.  Je  vous  euToie  notre  ••••  qui  yods 
parlera  avec  grâce  et  simplicité ,  en  attendant  que  je 
puisse  TOUS  aller  voir  demaiD«  Ce  que  je  me  borne  à 
vous  demander,  est  que  vous  ne  preniez  point  pour 
des  jugemens  arrêtes  et  volontaires  toutes  les  chi- 
mères qui  passent  dans  votre  imagination  comme 
dans  celle  de  tout  le  genre  humain.  Plus  on  est  om- 
brageux contre  ces  chimères,  plus  elles  excitent  use 
imagination  vive  et  effarouchée.  La  crainte  du  mal 
le  redouble.  Pour  la  violence  de  vos  sentimens  dou- 
loureux ,  il  la  faut  porter  comme  la  fièvre.  Cette  vio- 
lence se  calme  bientôt  quand  on  ne  Tentretient  pas 
en  rëcoutant  par  des  réflexions  d'amour-propre.  Un 
feu  qu'on  n'attise  pas  est  bientôt  éteint. 

Soyez  foible ,  mais  soyez  petite.  Soyez  impuissante 
pour  le  bien,  mais  soyez  simple.  Supportez- vou^, 
supportez  les  autres  :  consentez  qu'ils  vous  supportent 
à  leur  tour..  Ne  vous  occupez  pour  ïe  fond  ni  d'au- 
trui  ni  de  vous.  Le  fond  doit  être  tout  de  Dieu  :  la  vue 
volontaire  de  soi  et  d'autrui  ne  doit  venir  que  comme 
par  occasion,  suivant  que  Dieu  nous  y  applique  pour 
remplir  des  devoirs. 

Ne  me  regardez  que  comme  un  simple  instrument 
de  providence.  Il  faut  que  je  vous  sois,  pour  votre 
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conduite  vers  Dieu^  comme  un  cocher  pour  un  voyage. 
Il  faut  mourir  à  moi  y  afin  que  je  vous  sois  un  moyen 
de  mort  pour  tout  le  reste.  Ne  soyez  point  fâchée  de 
trouver  en  moi  tant  de  sujets  d'y  mourir.  Vous  ne 
ferez  jamais  rien  de  bon  par  moi  qu'en  esprit  de  foi 
pure.  Quand  même  je  serois  le  plus  indigne  et  le  plus 
mëchant  des  hommes  ^  je  ne  laisserois  pas  de  faire 
l'œuvre  de  Dieu  en  vous ,  pourvu  que  vous  vous  prê- 
tiez à  ses  desseins.  Mais  par  votre  résistance  conti- 
nuelle sous  des  prétextes  imaginaires ,  vous  défaites 
à  toute  heure  d'une  main  ce  que  vous  faites  de  l'autre. 
Le  grand  mal  vient  de  ce  que  vous  suivez ,  non-seule- 
ment votre  esprit,  mais  encore  votre  imagination  dans 
tout  ce  qu'elle  vous  présente  de  plus  faux  et  de  moins 
vraisemblable  9  par  préférence  à  tout  ce  qu'on  vous 
dit  de  plus  constant  et  de  plus  nécessaire.  Cette  in- 
docilité brouille  tout.  Non-seulement  vous  ne  cédez 
point  dans  les  temps  de  trouble,  mais  encore  vous 
n'acquiescez  jamais  pleinement  par  démission  d'es- 
prit, pour  laisser  tomber  votre  activité.  0  mon  Dieu  ! 
quand  serez- vous  pauvre  d'esprit,  et  consentant  à 
cette  bienheureuse  pauvreté?  Vous  passez  votre  vie 
dans  des  songeç  douloureux.  0  ma  chère  fille,  soyez 
petite  et  docile  ! 
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455. 

Avis  à  la  comtesse  sur  quelques  affaires  de  famille. 

i6  septembre  1711. 

M.  le  comte  de  Souastre  vous  parle  humainement 
avec  un  bon  esprit  et  un  arrangement  raisonnable 
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pour  sa  famille.  Mais  vous  savez  bien ,  ma  chère  fille ^ 
qu'il  ne  peut  pas  connottre  ce  que  la  grâce  demaDde 
de  vous  pour  la  paix  de  votre  cœur.  Si  vous  demea- 
rez  ici,  comme  je  crois  que  vous  le  devez  faire,  vou9 
pouvez  offrir  à  M"^  votre  fille  de  la  loger  et  de  la 
garder  chez  vous  jusqu'au  printemps.  Jusque  là  i\ 
n'y  aura  pas  le  moindre  danger.  Alors  vous  verrez  ce 
que  la  Providence  fera.  Votre  dépense  à  Premy  est  si 
petite ,  que  M.  de  Souastre  ne  doit  pas  la  craindre 
Eu  la  faisant  avec  M™*  votre  fille,  vous  diminuerez 
la  sienne  :  il  vous  restera  même  de  quoi  la  secou- 
rir. Dieu  sait  combien  je  la  révère ,  et  avec  quelle  sin- 
cérité tous  ses  intérêts  me  sont  chers.  Je  vous  offre 
mes  chevaux ,  non  pour  vous  mener  à  Danval ,  mais 
pour  mener  ici  M"*  de  Souastre.  Mes  embarras  con- 
tinuels m'empêchent  de  vous  aller  voir,  comme  je  le 
voudrois;  mais  cet  orage  va  bientôt  passer,  et  nous 
nous  retrouverons  en  liberté ,  au  moins  pour  six  ou 
sept  mois.  Ne  craignez  rien  :  il  ne  tombera  pets  un 
seul  cheveu  de  votre  tête  sans  la  volonté  de  votre  Père 
qui  est  dans  le  ciel  ^^^,  et  qui  est  plus  puissant  que 
tous  les  hommes  de  la  terre.  Bonjour,  ma  chère  fille  : 
tout  à  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur. 

(a)  Luc,  xu.  7;  XXI.  18. 

(205)  J5i56    A. 

Persévérer  dans  l'oraison  et  la  communion  malgré  les  sécheresses;  comlMttre 

l'actiTité  naturelle  qyi  dessèclie  le  cœur. 

À  Camlnrai,  Jeudi-saint  (24  mars]  1712. 

Remettez-vous  ,  ma  chère  fille ,  quoi  qu'il  vous 
en  puisse  coûter,  à  l'oraison  et  à  la  communion..  Vous 
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avez  desséché  votre  cœur  par  votre  vivacité  à  vou- 
loir une  affaire ,  sans  savoir  si  Dieu  la  vouloit  :  c'est 
la  source  de  tout  votre  mal.  Vous  avez  passé  des  temps 
infinis  dans  Tinfidélité  à  former  des  projets  qui  étoient 
des  toiles  d'araignée  :  un  souffle  de  vent  les  dissipe. 
Vous  vous  êtes  retirée  insensiblôment  de  Dieu,  et 
Dieu  s'est  retiré  de  vous.  Il  faut  retourner  à  lui,  et 
lui  abandonner  tout  sans  aucune  réserve  :  vous  n'au^ 
rez  de  paix  que  dans  cet  abaodoa*  Laissez  tous  tûb 
desseins,  Dieu  en  fera  ce  qu'il  voudra.  Quand  même 
ils  réussiroient  par  des  voies  humaines,  Dieu  ne  les 
bénirqit  pas.  Mais  si  vous  lui  eo  faites  l'entier  sa- 
crifice, il  tournera  tout  selon  ses  conseils  dé  roisëri-^' 
corde,  soit  qu'il  fasse  ce  que  vous  .avez  désiré,  ou 
qu'il  ne  le  fasse  jamais.  L'essentiel  est  dé  recommen- 
cer l'oraison ,  quelque  sécheresse ,  distraction  et  ennui 
que  vous  y  éprouviez  d^bprd.  Voujs  méritez,  bien  les 
rebuts  de  Dieu,  après  l'avoir  si  long-temps  rebuté  pour 
les  créatures  ;  cette  patience  le  rapprochera  de  vous. 
En  même  temps  reprenez  la  communion,  pour 
soutenir  votre  foiblesse  :  les  foibles  ont  besoin  d'être 
nourris  du  pain  au-dessus  de  toute  substance.  Ne  rai-r 
SkOnnez  point,  et  n'écoutez  point  votre  imagination^ 
mais  communiez  tout  au  plus  tôt.  Pour  votre  ami , 
ne  l'éloignez  point  ^  mais  ne  le  voyez  que  sobrement. 
Vous  lui  feriez  beaucoup  de  mal,  et  vous  vous  en. fe- 
riez un  infini  à  vous-même,  si  vous  n'observiez  pas 
cette  sobriété.  Dites-lui  doucement  la  vérité  selon  le 
besoin.  Ne  lui  parlez  que  par  grâce  et  par  mort  à 
vous-même.  Du  reste,  ne  vous  arrêtez  point  à  votre 
imagination  sur  une  privation  entière  et  absolue.  Nous 
en  parlerons  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.^ 
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457. 

Sur  un  TOjage  que  la  comtesse  se  proposoit  de  Caire  à  Paris. 

A  Gavbrai,  3i  mai  1712. 

Jb  ne  sauioie^  ma  chère  fille ,  deviner  votre  cœur; 
mais  41  vous  êtes  en  paix,  et  si  yotlre  paix  demanda 
9eir\s^  voit»  pouvee  y  Mer  faire  un  voyage  en  esprit 
de  retoitr  :  je  ne  crâîndrois  qu'un  voyage  de  peine 
et  de  tentation.  Pour  le  voyage  fait  par  atnitië  pour 
^me  YQ^^  soeur,  sans  4ëpiC,  sans  trouble,  sa&s  au- 
cune résistance  à  la  grâce ,  et  en  vue  d'un  prochain 
retour,  je  ne  puis  que  l'approuver.  Là  où  est  Petprit 
de  Dieu  y  là  eei  ta  liberté  ^''^  ;  là  où  est  la  gérié  et  le 
troublé,  li  est  l'esprit  propre.  ¥<ms  savee  qtie  tous 
avez  toujours  cru  que  Dîett  "^^ous  vouloit  ici  en  union 
avec  nous.  Ne  nianquez  point  à  celui  que  tous  devez 
préférer  à  vous--méme.  En  allant  à  Paris ,  il  faut  bien 
prendre  galrde  au  choix  d'un  confesseur,  qui  ne  tous 
trouble  ni  ne  vous  gêne.  Vous  connoissez  de  vrais 
amis  qui  vous  conseilleront  là-dessus.  Jamais  je  ne 
vous  fus  uni  et  dévoué  en  notre  Seigneur  autant  que 
je  le  suis. 

Mille  choses  à  M.  et  à  M""®  la  comtesse  de  Souastre. 
Je  sais  ravi  de  Ce  que  le  malade  est  mieux. 

(c)  //  Cor.  in.  17. 
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458- 

Suivre  Fattrtit  avec  simplicité^  qaand  il  est  paisible. 

À  GamBraiy  12  juin  1712. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire,  ma  chère  fille,  que 
de  suivre  votre  cœur  quaud  il  est  en  paix.  Demeurez 
donc  à  Arras  avez  ma  filleule ,  puisque  vous  y  trou- 
vez un  vrai  repos,  et  attendez  le  retour  de  M™*  votre 
fille.  Alors  vous  suivrez  encore  votre  goût  pour  aller 
à  Paris  ou  pour  revenir  ici.  Ce  que  votre  cœur  déci- 
dera par  son  propre  fond  devant  Dieu ,  sera  bon  : 
mais  il  ne  faut  j  mêler  ni  peine ,  ni  réflexion  d'amour- 
propre.  Je  ne  veux  que  le  cœur  simple,  paisible,  et 
abandonné  à  Dieu^  Vous  avez  grande  raison  d'aiqier 
M™*  votre  sœur,  ^t  de  désiyer  de  la  revoir.  J'aurai 
une  véritable  joie  de  la  vôtre  et  de  la  sienne,  si  vous 
allez  la  voir  à  Paris  :  mais  je  serois  encore  plus  con- 
tent, si  elle  pouvoit  dans  la  suite  venir  ici.  Les  nour 
veiles  de  la  paix,. qui  se  confirment  dfs  plus  en  plus 
de  tous  côtés ,  m'en  donnent  l'espérance.  Bonsoir,  nja 
chère  fille.  Rien  ne  vous  sera  jamais  dévoué  au  point 
ou  je  le  suis  pour-itoute  ma  vie. 

Â59. 

Servir  Il^ui  avec  ppuqi. 

■ 

À  Gamlirai,  4  j^'^  lyiS. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé,  ma  chère  fille,  et 
je  souhaite  quMIe  soit  aussi  bonne  que  la  mienne. 
Tâchez  de  trouver  en  vous  la  paix  :  c'est  ie  vrai  don 
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da  Saint-Esprit.  Jésus-Christ  dit  souvent  i  ses  dis^ 
ciples  :  La  paûf  êoii  avec  vouê;  et  la  plupart  des 
personnes  qui  veulent  servir  Dieu  repoussent  cette 
paix  sous  de  beaux  prétextes.  Ils  font  consister  leur 
vertu  dans  l'inquiétude  et  dans  le  trouble.  Étrange 
illusion!  où  l'on  tombe  en  voulant  éviter  Tillusion 
même.  Demeurez  avec  votre  famille  autant  que  votre 
cœur  mis  en  paix  devant  Dieu  vous  y  portera.  Rien 
ne  vous  est  dévoué  au  point  où  je  le  suis  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

Même  wa^. 

A  Cuilvaiy  5  juin  lyiS. 

Je  suis  ravi ,  ma  chère  fille ,  de  voir  par  vos  lettres 
quelque  apparence  de  tranquillité.  Pendant  que  vous 
serez  dans  cette  disposition ,  vous  pouvez  suivre  libre- 
ment votre  cœur,  pour  contenter  votre  famille;  mais 
il  faut  revenir  à  Cambrai,  comme  â  l'air  natal.  Mon 
neveu  me  pàroit  respirer  l'air  de  votre  campagne 
avec  un  grand  plaisir;  mais  il  faut  des  bornes  à  tout, 
et  il  a  besoin  de  revenir  ici  pour  ses  occupations  or- 
dinaires. Je  l'exhorte  à  vous  obéir,  si  vous  voulez 
absolument  le  retenir  encore  quelques  jours.  Il  con- 
viendroit,  ce  me  semble^  qu'il  revînt  ici  avant  la  fête 
du  saint  Sacrement,  pour  faire  son  devoir  dans  notre 
église.  Portez-vous  bien  :  que  lu  paix  de  Dieu^  qui 
iurpasse  tout  sens  humain ,  garde  votre  cœur  et  votre 
esprit  en  Jésus- Christ  ^^K  Je  ne  puis  vous  exprimer 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 

(a)  PhUip,  lY.  7. 
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Mi. 

Satûfttre  librement  aux  Uenséaiioes  de  famille. 

À  Cambrai,  1 4  juin  1713; 

Vous  avez  très-bien  fait,  ma  très-chère  fille,  de 
ne  refuser  point  à  M**  la  comtesse  de  Souastre  une 
consolation  qu'elle  mérite  infiniment.  Vous  allez  si 
rarement  la  voir,  qu'il  faut  bien  au  moins  que  quand 
vous  y  allez,  elle  vous  retienne  un  peu.  Mon  neveu 
est  fort  touché  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont 
il  a  été  comblé  par  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je 
serai  ravi  que  vous  soyess  avec  une  si  aimable  com- 
pagnie, pendant  que  vous  y  serez  par  l'attrait  de  la 
grâce,  et  le  penchant  de  votre  cœur.  Je  vous  enver- 
rai mon  carrosse,  au  moindre  signal ,  pour  Ve Venir. 
Mon  neveu  l'abbé  doit  par  reconnoissanceétfiè' vôtre 
gazètier.  Dieu  sait,  ma  très-chère ^lle ,  â  qiïel  point 
je  vous  suis»  dévoué. 

,  .    à 

N/VVVVV»VVVVVVVV»VWVVV»%V»VVV»V»»VVVVV»^»I^AfVVVVVVVVVVVVVWI^VlAlVWtyVV»^^ 
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562- •    • 

"  "  '  '     Bonheur  de  l'ame  attentive  à  écouter  Dieu.        '   '        ' 

A  Cambrai,  mardi  27  juin  iyi3. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  ma  très-chère  fille  j^  une  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  mon  neveu  :  elle  montre  votre 
bon  cœur.' Dieu  vous  le  rende.  Je  suis  en  peine  de 
votre  ^^nté  :  vous  i^e  dormez  :  point,  et,  j!en  ^is  bien 
la  caus^.  On  fait  tant  de  - bcuit. autour.  d<;  vous  dès  le 
gjrand  matin ,  que  vous  ne  pouvez  dormir.  Vous  ne 
prendrez  jamais  sur  vous  d'en  avertir.  M"**  votre 
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fille,  qui  est  très-infîxme,  n'ea  auroit  pas  moins  be- 
soin que  vous.  Faites  donc  pour  elle  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  faire  pour  vous.  M"'  de  Souastre  se  tue 
pour  sa  famille  :  c^est  accabler  sa  finnille ,  que  de  ne 
ménager  pas  la  santé  d'une  telle  mère.  Les  compa- 
gnies qui  vont  .vous  voir  vous  gêneront  encoire ,  et 
dérangeront  vos  foibles  santés.  Je  serai  ravi  du  temps 
que  vous  donnerez  à  M"*  votre  fille ,  salon  ViOtre  cœur> 
et  en  suivant.en  paix  l'espril;  de  grâce;  mais  je  sea- 
tixai  une  véritable  joie ,  quand  Dieu  vous  ramènei^ 
ici,.  ... 

0  qu'on  est  heureux  quand  on  n'écoute  que  Dieu, 
et  qu'on  n'écoute  poijqt  les  réflexions  de  l'amour- 
propre  !  D'un  côté ,  sont  la  simplicUé ,  la  paix ,  l'abaor 
don  y  et  le  commencement  du  paradis  sur  terre.  De 
l'autre^.sont  la  fausse  sagesse^  .{es  incertitudes,  les 
délicatesses  ^  les  dépitSy^^le  trquble,»  et  la  résistance  à 
Dieu  qu^  divise  le  eœur.  Heureux  qui  n'a  plus  d'autre 
délicatesse  ni  d'autre  jalousie ,  que  celle  que  la  grâce 
nous  inspire  pour  Dieu  contre  nous-mêmes  !  Bonsoir, 
ma  très-chère  fille  :  rien  ne  vous  est  plus  dévoué  que 
je  le  serai  le  reste  de  ma  vie. 

463. 

« 

La  paix  est  la  marque  des  opérations  dé  Dieu. 

A  Gasilnrai,  «ig  juin  lyiS. 

j£  n^i  <qii'pQ  momept,  lâa  chère  fille,  pour  vous 
dire  ce  qM  ^  suis  persuadé  que  Dieu  vous  dit  bien 
plus  fortement;  Rien  n'est  I^oa  hors  de  la  paix.  La 
paix  est  la  marque  du  doigt  de  Dieu.  Toulce^ 
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n'est  point  paix  n'est  qa'Ulusion  et.  trouble  d'amour- 
propre.  Suivez  le  fond  de  votre  cœur,  sans  voas  écou<- 
ter.  C'est  ce  fond  qui  est  sur  et  simple  :  le  reste  n'est 
que  vaine  réflexion  et  entortillement  de  Fesprit.  Ne 
vous  gênez  point;  allez  comdie  un  enfant;  vousp'aut 
rez  encore  que  trop  de  symëtrie.  Je  suis  en  peine  de 
M^*^  la  comtesse  de  Souastre ,  que  je  respecte  du  fond 
du  cœur.  Dieu  soit  avec  vous.  J'j  suis  avec  lui,  ce 
me  semble  7  tout  auprès  de  vous. 

VVVVVVVVV\«VVVVVVVVVVVVVVVVV«IVV\\VVV\«««VVV\i%«\«VVV\IVMVVVVV%\VVV%M«^^ 

I 

Sans  la  paix  on  résiste  à  Dieu. 

Jeudi  matin 9  2  noremBre  lyiS. 

J'ai  un  vrai  déplaisir,  ma  chère  fille ,  de  partir 
pour  Chaiilnes ,  sans  avoir  pris  congé  de  vous:;  mais 
vous  savez  les  raisons  qui  m'en  empêchent.  Je  xen 
viendrai  tout  au  plus  tôt.  En  attendant,  je  vous  dé/t 
sire  la  paix  du  cœur ,  sans  laquelle  on  résiste  a  l'es- 
prit de  .'Dieu ,  eut  on  ne  s'occupe  cpie  de  soi ,  ^us  lé 
beau  prétexte  de  la  régularité  des  vertus.  Dieu  saU 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais* 

VV\VVV%'VVVMMA'VVVVMWVVM/V\VIA/MlM«'«A^iVMWVV«VWVM/VMM'MW^^VVV^^VVVVV«%«VVVVMVVVVVVVVVt«<M«^M> 
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...  .  ■    .        ■  ■'. 

Effets  contraires -de  Vamour-propre  et  de  Vamour  de  Diei^. 

CoMMENT^ouvez-vôUfe  dôutcr,  toa  chère  fille, ^u 
zèle  avec  lequel  je  sûisinviotabteiâent  àttadié  &  tôilC 
ce  qui  vous  regarde?  Je  croirois  manquer  à  Dieu,  si 
je  vous  manquois.  Je  vous  proteste  que  je  n'ai  rrea 
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à  me  reprocher  là-dessus  :  mon  union  ayec  vous  oe 
fut  jamais  si  grande  qu'elle  l'est.  Je  prie  souTent  le 
▼rai  consolateur  de  vous  consoler.  On  n'est  en  paix 
que.  quand  on  est  bien  loin  de  soi;  c'est  l'amour- 
propre  qui  trouble ,  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  calme. 
L'amour-propre  est  un  amour  jaloux,  délicat,  om- 
brageux, plein  d'épines,  douloureux,  dépité.  Il  veut 
tout  sans  mesure ,  et  sent  que  tout  lui  échappe,  parce 
qu'il  n'ignore  pas  sa  foiblesse.  Au  contraire ,  l'amouf 
de  Dieu  est  simple,  paisible,  pauvre  et  content  de 
sa  pauvreté ,  aimant  l'oubli ,  abandonné  à  tout ,  en- 
durci à  la  fatigue  des  croix,  et  ne  s'écoutant  jamais 
dans  ses  peioes.  Heureux  qui  trouve  tout  dans  ce  tré- 
sor du  dépouillement!  Jésus-Christ,  dit  l'apôtre  ^^\ 
nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté ,  et  nous  nous  appau- 
vrissons par  nos  propres  richesses.  N'ayez  rien ,  et 
vous  aurez  tout.  Ne  >craignez  point  de  perdre  les  ap- 
puis et  les  consolations;  vous  trouverez  un  gain  in- 
fini dans  la  perte. 

Vous  êtes  en  société  de  croix  avec  M.....  :  il  faat 
le  soutenir  dans  ses  infirmités.  Dieu  vous  rendra, se- 
lon le  besoin ,  tout,  ce  que  vous  lui  aurez  donné.  C'est 
à  vous  à  être  sa  ressource,  vous  qui  avez  reçu  une 
nourriture  plus  forte  pour  la  piété ,  et  qui  avez  été 
moins  accoutumée  à  la  dissipation  flatteuse  du  monde. 
Ne  prenez  pourtant  pas  trop  sur  vous.  Donnez-vous 
simplement  et  avec  petitesse  pour  foible.  Demandez 
au  besoin  qu'on  vous  soulagé  et  qu^on  vous  épargne. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  le  tarrent  du 
monde  entraine  ufi  peu  N.....  Il  est  facile,  vif,  et 

(a)  //  Cor.  .VIII.  9. 
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dans  roccasioû;  mais  il  est  bon.  Il  sent  la  vivacité  de 
ses  goûts,  et  j'espère  qu'il  s'en  dëfiera  :  se  défier  de 

soi  et  se  confier  à  Dieu  seul,  c'^est  tout.  G a  le 

cœur  excellent^  mais  il  ne  commencera  à  se  tourner 
solidement  vers  le  bien ,  que  quand  le  recueillement 
fera  tomber  peu  à  peu  ses  saillies  et  ses  amusemens. 
Il  faut  prier  beaucoup  pour  lui ,  et  lui  parler  peu  ; 
l'attendre,  et  le  gagner  en  lui  ouvrant  le  cœur. 

J!i66  '^^  (234) 

L'oubli  de  soi  est  la  source  de  la  paix. 

Soyez  simple,  petite,  et  livrée  à  l'esprit  de  grâce, 
comme  il  est  dit  des  apôtres*,  la  paix  en  sera  le  fruit. 
Il  n'y  a  que  vous  seule  qui  puissiez  troubler  votre 
paix  -,  les  croix  extérieures  ne  la  troubleront  jamais. 
Vos  seules  réflexions  d'amour -propre  peuvent  inter- 
rompre ce  grand  don  de  Dieu.  Ne  vous  en  prenez 
donc  jamais  qu'à  vous-même  du  mal  que  vous  souf- 
frirez au  dedans.  Vous  n'avez  aucun  autre  mal  que 
celui  du  faux  remède.  Je  souhaite  fort  que  votre  cœur 
soit  dans  la  paix  du  pur  abandon ,  qui  est  une  paix 
sans  bornes  et  inaltérable,  mais  non  pas  dans  la  paix 
qui  dépend  des  appuis  recherchés  et  aperçus. 

Ce  que  je  vous  désire  plus  que  tout  le  reste ,  est 
un  profond  oubli  de  vous-même.  On  veut  voir  Dieu 
en  soi ,  et  il  faut  ne  se  voir  qu'en  Dieu .  Il  faudroit 
ne  s'aimer  que  pour  Dieu,  au  lieu  qu'on  tend  tou- 
jours, sans  y  prendre  garde,  à  n'aimer  Dieu  que 
pour  soi.  Les  inquiétudes  n'ont  jamais  d'autres  sour- 
ces que  l'amour -propre  :  au  contraire,  l'amour  de 
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Dieu  est  la  source  de  toute  paix.  Quand  ou  ne  se  voit 
qu'en  Dieu ,  on  ne  s'y  voit  plus  que  dans  la  foule ,  et 
que  des  yeux  de  la  charité ,  qui  ne  trouble  point  le 
cœur. 

Il  n'y  a  jamais  que  l'amour -propre  qui  s'inquiète 
et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  fait  tout  ce  qu'il 
faut  d'une  manière  simple  et  efficace,  sans  hësiter; 
mais  il  n'est  ni  empresse,  ni  inquiet,  ni  trouble.  L'es- 
prit de  Dieu  est  toujours  dans  une  action  paisible. 
Retranchez  donc  tout  ce  qui  iroit  plus  loin ,  et  qui 
vous  donneroit  quelque  agitation.  Le  parfait  amour 
chasse  la  crainte  ^^\  Calmez  votre  esprit  en  Dieu, 
et  que  l'esprit  calme  prenne  soin  de  rétablir  le  corps. 
Retirez-vous  en  celui  qui  tranquillise  tout,  et  qui  est 
la  paix  même.  Enfoncez-vous  en  lui  jusqu'à  vous  y 
perdre  et  à  ne  vous  plus  trouver. 

C'est  dans  l'oubli  du  mof  qu'habite  la  paix.  Partout 
où  le  moi  rentre ,  il  met  le  cœur  en  convulsion ,  et 
il  n'y  a  point  de  bon  antidote  contre  ce  venin  subtil. 
Heureux  qui  se  livre  à  Dieu  sans  réserve,  sans  rcr 
tour,  sans  songer  qu'il  se  livre  I 

Je  prie  Dieu  qu'il  parle  lui-même  à  votre  cœur, 
et  que  vous  suiviez  fidèlement  ce  qu'il  vous  dira. 
Ecouter  et  suivre  sa  parole  intérieure  de  grâce,  c'est 
tout  :  mais  pour  écouter,  il  faut  se  taire  ;  et  pour 
suivre,  il  faut  céder. 

Je  vous  souhaite  la  paix  du  cœur  et  la  joie  du  Saint- 
Esprit.  Toute  pratique  de  vertu  et  toute  recherche 
de  sûreté ,  qui  ne  s'accorde  point  avec  cette  paix  hum- 
ble et  recueillie,  ne  vient  point  de  notre  Seigneur. 

(a)  /  /mmi.  iy,  i8. 
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LETTRES 

A  LA  MARQUISE  DE  RISBOURG. 


567- 

11  explique  k  la  marquise  sa  conduite  par  rapport  à  quelques  personnes  qui 

désiroienl  l'aToir  pour  directeur. 

À  Cambrai,  mardi  2  décembre  lyio. 

Vous  avez  fait  des  merveilles,  ma  chère  fille,  en 
m*ôuvrant  votre  cœur  sur  'vos  peines.  Dieu  vous  bé- 
nira quand  vous  agirez  ainsi  avec  simplicité.  Il  per- 
met que  vous  soyez  peinée,  sans  voiries  choses  comme 
elles  sont;  mais  ai  vous  ne  les  voyez  pas,  il  les  voil, 
et  il  sait  tout  ce  que  je  fais  pour  vous  servir  solide- 
ment. Je  serois  bien  soulagé ,  si  je  cessois  de  prendre 
soin  de  ce  qui  doit  vous  intéresser.  Vous  ne  faites 
justice  ni  à  moi  ni  à  d'autres,  quand  vous  croyez 
qu'on  m'a  éloigné  de  travailler  pour  la  plus  jeune 
personne.  Ce  soupçon  n'a  aucun  fondement.  J'ai  tou- 
jours été  prêt  à  le  faire  de  très-bon  cœur;  mais  je 
n'ai  cru  devoir  faire  aucune  avance ,  comme  je  n'en 
fais  jamais  aucune  vers  qui  que  ce  soit  en  tel  cas. 
J'ai  cru  qu'il  falloit  voir  si  elle  veuoit  à  moi  par  un 
choix  de  confiance^  ou  par  une  complaisance  politi- 
que. Du  reste ,  mon  zèle  étoit  sans  aucune  réserve. 
Pour  vous ,  ma  chère  fille ,  vous  devez  regarder  votre 
peine  de  la  charité  que  j'exerce  pour  votre  véritable 
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ÎDtërét,  comme  une  tentation.  Il  suffit  que  votre  vo- 
lonté n^  consente  pas,  et  que  tous  portiez  cette  ré- 
pugnance avec  humilité  et  abandon  à  Dieu.  Commu- 
niez, et  faites- vous  violence  pour  ne  parler  point 
contre  les  personnes  qui  vous  choquent.  Dieu  sait 
a^vec  quel  zèle  je  vous  suis  tout  dévoué  en  loi. 

Ji68. 

Sur  une  inquiétude  qui  ékngnoil  U  marquise  de  k  communiaB. 

À  Caahraiy  9  déwiiulire  1710. 

Vous  devez  supposer,  ma  chère  fille,  que  vous  avez 
dit  dans  le  temps  ce  que  vous  ne  vous  souvenez  point 
d'avoir  voulu  taire.  Il  n'y  a  qu'à  demeurer  en  paix, 
et  qu'à  communier.  Il  est  vrai  que  vous  devez  être 
dans  la  disposition  de  vaincre  votre  orgueil ,  en  di- 
sant par  simplicité  et  humilité  une  chose  humiliante  : 
mais  il  suffit  d'être  bien  déterminée  à  la  dire ,  quand 
j'irai  chez  vous,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Moyen- 
nant cette  détermination ,  vous  n'avez  qu'à  commu- 
nier. Pour  l'exécution ,  Dieu  vous  aidera.  Il  ne  faat 
point  s'écouter,  et  dire  d^abord  tout,  sans  se  donner 
aucun  loisir  d'y  faire  des  réflexions  d'amour-propre. 

Contre  ke  dâicatesses  emsàTCt  de  l'amitié. 

XHma^cW,  a4  tmil  1712. 

Cest  vous-même  que  vous  cherchez,  ma  chère 
fille,  en  cherchant  l'amitié  des  créatares;  mais  vous 

n'y 


n'y  trouverez  point  ce  que  vous  y  cherchez.  Vos  déli- 
catesses d'amitië  ne  sont  que  des  raiïînemens  d'amour« 
propre  :  mais  les  créatures  Ofit  un  amour-propre  aussi 
bien  que  vous  5  chacun  veut  tout  pour  soi.  D'ailleurs 
vous  ne  trouverez  jamais  ni  paix  ni  consolation  dans 
un  amour-propre  affiamé  d^amitié  ;  il  n'aura  pour  vous 
que  dputeurs  et  qu'épiqea.  1^6  le  mé^i  te?*yov|s  p|9ts , 
puisque  riqfiui  «lôroe  ne  vous  ^u|gt  PQÎtlt  >  fit  qu^  yous 
ne  tpQuvçz  point  I)iQU  ^sse^  aimab{^,.à  ruoio^  que 
voup  ay  joiguie%  le»  «musei^çBs.  le^pluft  friy^le^?  Re^ 
venez  ^u  recueillemept;  iaai^  n^  twrde^  p^»  Qh^qae 
momeut  où  voua  ireUi4^  est  uqe  gf^ile  Âf^élitét 
Il  faut  que  Va^niaon  iioit  yotr^  pépiJfe^W^ ,  W  atten- 
dant qu'elie  iied^yiepue  VQtre  nQUi?f  ituje,  BoiBi^oÂr.  Jç 
suis  à  vpii$  aitn«  mef lire  9  m^&  e^  Bieu  ^\Aâ  jaa4e^i3. 

Il  loi  rpproche  une  ii^fi4^1^té  ^  JMeu. 

Lundi,  4  juiUet  1712. 

.  Voua  m'fi^yez  i^anqué  de  p^ole,  i^a-  çhj|re  AU^? 
e|;  ce  qui  e^  ceqt  |pi«.  pis^vou^,  ejtt^/3iypz^finqutJ4 

j)m mm^f  Q^ne  peuij ^tre pi>i^ ,eft, B^R^  quifi >  if 

suis  de  yotre  état.  »^e  me  rpndraicbeziv^^is. dè^.g^ip 
yous  le  youd^ez^  piai^  je  vqus  deyiei^  iputile  paalgré 
Pfioî  I  par  votre  ré^ii^tapce  à,  Sieu^  par  le.  rejssefreT 
ment  de  vptre  cœur^  et  p^  uue  dissipation  yoloatai^e^ 
qui  vous  expose  aux  plus  grands  périls.  Oonsolez-inpi^ 
et  rendez- vous  la  paix  à  vous-même,  en  cédant  a 
Dieu  sans  aucun  délai.  Que  ne  voudrois-je  point  faire 
pour  votre  véritable  bien  ! 

CORRESP.  VI.  36 
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n  U  prie  de  «mpendre  aei  démarclies  sur  vue  aiEûie  importaiite. 

A  Gamlirai  j  dimanclie  18  aeptembfe  1712. 

Je  suis  rayi  des  dispositions  où  Dieu  vous  met^ 
ma  .chère  fille;  Demeurez-y  en  paix ,  avec  petitesse , 
sans  écouter  votre  amour-propre.  Mais  ne  faites  au- 
cune démarche  avant  que  j'aie  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  Il  faudra  que  je  concerte,  s'il  vous  plaît,  toutes 
choses  avec  vous,  et  qu'ensuite  je  parle  de  l'autre  côté, 
pour  empêcher,  par  rapport  à  Farenir,  les  inconvé- 
niens  que  vous  craignez.  En  attendant,  communiez, 
puisque  vous  êtes  prête  à  tout.  Ne  hésitez  point. 

472. 

Àcquiesoement  aux  croix  journalières. 

26  septemln^  1712. 

Cbtte  raison  ne  doit  nullement  vous  arrêter,  ma 
chère  fille.  Travaillez  à  rentrer  dans  le  recueillement  : 
ne  laissez  rien  dans  votre  tête ,  ni  dans  votre  coeur. 
Point  de  dépit,  point  de  raisonnemens,  point  de  pro^ 
jets  :  paix ,  simplicité ,  petitesse ,  acquiescement  aux 
croix  journalières.  Bonjour.  Il  est  temps  de  revenir 
au  point  essentiel ,  qui  est  la  dépendance  de  la  grâce 
pour  mourir  à  soi. 
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EiluMrtation  à  reprendre  la  premièlre  ieryeut. 

i3  avril  1713. 

Je  ne  puis  y  ma  chère  fille  ^  tous  rien  dire  de  plus 
conyeDable  que  ces  paroles  de  saint  Jean,  à  Pange, 
c'est-à-dire  à  Tëvêque  de  l'ëglise  cTÉphèse,  qui  étoit, 
selon  les  apparences ,  Timothëe  ^^^  :  Xai  contre  vous, 
que  vous  avez  quitté  votre  première  charité  ^  seuve- 
neZ'9)ous  donc  d'où  vous  êtes  déchu  ;  fuites  pénitence  , 
et  reprenez  vos  premières  œuvres^  Si  votis  y  manrr. 
quez^je  viendrai  à  vous,  et  fêterai  votre  chandelier 
de  sa  place.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  Dieu  aime  les 
hommes  sans  les  flatter.  Il  aime ,  et  il  menace  :  il  ne 
menace  même  que  par  amour.  Il  montre  la  peine  ^ 
afin  que  l'homme  ne  le  contraigne  pas  de  la  lui  faire 
soufirir.  Voyez  combien  les  personnes  les  plus  par- 
faites déchoient  facilement  et  peu  à  peu ,  sans  j  pren^- 
dre  garde.  Voilà  Timothée   que  saint  Paul  appelle 
Fhomme  de  Dieu  ^^^  ;  voilà  Fange  d'une  des  plus  saintes 
églises  de  tout  l'Orient ,  dans  ces  beaux  jours  où  la 
religion  ëtoit  si  florissante  :  cet  ange  tomber  il  oublie 
s6n  ancien  amour,  son  recueillement ,  son  oraison  y  ses 
œuvres^  il  se  relâche,  il  se  dissipe.  Il  n'aperçoit  pas 
d'abord  son  égarement  et  sa  chute.  11  dit  en  lui-même  : 
Que  fais-je  de  mal?  Ma  conduite  n'est-elle  pas  honnête 
et  régulière  aux  yeux  du  monde?  N*a-t-on  pas  besoin 
de  quelque  consolation?  seroit-ce  vivre,  que  de  n'a-^ 
voir  jamais  rien  qui  soutienne  et  qui  ranime  le  cœur? 

(a)  Apoo,  n.  4)  ^<  —  («)  ^  ^»wi.  vi,  ii* 
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C'est  ainsi  qu'on  est  ipgé^içux  &  ^e.  tromper,  et  i dé- 
guiser son  relâchement.  fiâtez-Yous,  dit  le  Saint- 
Esprit,  d'ouvrir  les  yeux,  et  de  voir  d^oû  vous  êtes 
déchu.  0  que  vous  êtes  au-dessous  de  votre  ancienne 
place  !  Souvenez-vous  de  la  ferveur  de  vos  oraisons , 
de  votre  solitude  paisible ,  de  votre  jalousie  pour  le 
recaeillemènt,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous  vou- 
He*  ftiir  tout  ce  qui  pouvoît  l'altérer.  Si  vous  ne  vous 
en  souvenez  plus,  les  autres  ne  l'ont  pas  oublié ,  et  ils 
ne'  manquenl;  pas  de  dire  :  Qu'est  devenue  cette  fer- 
veur? On  ne  voit  plus  qu'amusement  au  dehors,  et 
qu'ennui  au  dedans  dès  que  les  amusemens  sont  finis. 
Ce  n*est  plus  la  même  personne  :  croit-elle  être  encore 
dévote? 

C'est  ainsi  qu'on  tombe  y  par  degrés  insensibles ,  et 
sous  de  beaux  prétextes,  d'un  état  de  sincère  mort 
à  soi,  jusque  dans  un  relâchement  où  l'on  voit  re- 
naître toutes  les  vies  les  plus  grossières  de  l'amour- 
propre.  Au  moins  faut-il  se  souvenir  de  l'état  d*où 
fon  est  déchu.  Il  faut  regretter  ce  premier  amour  qui 
hourrissoit  le  cœur.  Il  faut  reprendre  ces  preniiereê 
œuvres  qu'on  a  abandonnées  si  lâchement  pour  des 
oeuvres  de  vanité.  Il  faut  regarder  de  loin  la  solitude 
où  Ton  étoit  en  paix  avec  le  véritable  consolateur.  Il 
faut  dire  comme  Fenfant  prodigue  ^^^  :  Je  sais  ce  que 
je  ferai  :  je  retournerai  chez  mon  père  ^  je  lui  dirai: 
O  père  y  fai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je 
ne  suis  plus  digne  cTêtre  nommé  votre  enfant.  S'il 
vous  fait  sentir  d'abord  quelque  froideur   et  quel- 
que sécheresse,  recevez  humblement  cette  pénitence, 

(a)  Z-ttc.  XT.  18,  ig. 
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dont  VOUS  avez  un  besoin  infini.  Si  tous  manquiez  à 
rentrer  promptement  dans  son  sein  paternel,  voici  ce 
qu'il  feroit  i  Je  viendrai ,  dit-il ,  à  voue^  eifâtêrai  »o- 
tre  chandelier  lie  sa  place.  Il  voua  ôteroit  le  flambeau 
dont  vous  ne  faites  aucun  usage ,  et  il  vous  laiaseroit 
dans  les  ténèbres^  il  trunsporteroit  ses  grâces  A  pré- 
cieuses 9  et  si  long-temps  foulées  aux  pieds,  à  quei<^ 
que  autre  âme  plus  simple ,  plus  docile  et  plus  fidèle» 
Il  faut  reprendre  vos  lectures ,  votre  oraison ,  votre 
silence ,  votre  première  simplicité  et  petitesse.  Pour 
la  communion ,  il  faut  l'augmenter  chaqtre  semaine 
d'un  jour,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  rétablie  au  pre- 
mier état. 

■     • 

474*  A.  (204) 

Même  sujet.  Nouvelles  du  marijuis  de  Fénelon. 

A  Cambrai,  l3  septembre  lyiS. 

Je  suis  fort  aise ,  ma  chère  fille ,  de  ce  que  vous  avez 
vu  M"^*  la  princesse  d'Espinoi  ^^^  -,  je  l'ai  vue  aussi  un 
moment.  Mettez  à  prcrfit  votre  solitude  pour  rentrer 
daùs  le  recueillement.  Vous  ne  pouvez,  hors  de  ce 
centre,  ni  vous  soutenir  dansime  vraie  piété,  ni 
nàodérer  la  sensibilité  de  votre  coeur,  ni  adoucir  vos 
croix ,  ni  jouir  d'aucune  paix.  Vous  commencerez  par 
une  violence  pénible,  pour  vous  ramener  à  cette  vie 
intérieure  et  à  cette  dépendance  de  l'esprit  de  grâce , 
qui  est  jaloux  de  toutes  les  vies  secrètes  de  l^imour- 
propre,  et  qui  les  éteint  peu  h  peu;  mais  cette  gêne 

(1)  Thérèse  de  Lorraine,  veuve  de  Louis  de  Melun,  prince  d'Espinoi.  Le 
marquis  de  Risbourg  étoit  de  la  même  ûimiUe. 
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se  changera  enfin  en  liberté.  Elle  mérite  bien  d'être 
achetée  par  une  sujétion  constante.  Ce  travail  est 
moins  pénible  y  que  celui  de  se  livrer  aux  vaines  dé-* 
licatesses  d'un  amour-propre  toujours  dépité. 

Mon  neveu  est  très-éioigné  de  se  relâcher  sur  les 
sentimens  qu'il  vous  doit  :  i^  m'écrit  en  homme  qui 
en  est  vivement  occupé.  Je  ne  sais  point  encore  quand 
est-^e  qu'il  viendra.  Il  a  encore  une  espèce  d'écor- 
chure  à  la  cicatrice,  dont  on  veut  voir  la  fin. 

Pour  moi ,  je  compte  d'aller  vous  rendre  mes  de- 
voirs,  et  de  dîner  à  Yalinco'ur  tout  au  plus  tôt;  mais 
je  ne  puis  vous  en  mander  le  jour,  qu'après  que  je 
me  serai  débarrassé  de  deux  affaires  qui  me  sont  très- 
importantes  et  très -épineuses.  Rien  ne  peut  surpas- 
ser mon  zèle  et  mon  respect. 

i 

575, 

Aenonoer  à  son  propre  esprit. 

Dimanche  y  OO  mai  1714* 

Vous  ne  devez  pas  manquer,  ma  chère  fille,  de 
communier  aujourd'hui  :  la  grande  fête  ^^^  le  demande. 
Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  son  esprit, 
et  de  vous  ô,ter  le  vôtre.  La  sagesse  de  l'amour  de 
Dieu  est  bien  opposée  à  la  sagesse  de  l'amour-propre. 
L'une  travaille  à  se  déposséder  de  soi,  pour  laisser 
régner  Dieu  en  tout  :  l'autre  ne  veut  que  se  posséder 
en  tout ,  pour  mettre  Dieu  même  à  son  point.  Soyez 
simple  et  petite  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rapetisse  dans 
$es  mains.  Il  sait  combien  je  vous  suis  dévoué  en  lui« 

(x)  Cétoit  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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n  compatit  à  ses  peines  intérienres. 

Je  prends  part  à  toutes  vos  souffrances,  ma  très- 
chère  fille;  mais  je  suis  console  de  voir  votre  bonne 
résolution.  Il  fut  dit  à  saint  Paul  :  77  vous  est  dur  de 
regimber  contre  F  aiguillon  ^^K  Si  vous  ne  résistiez 
jamais  à  Dieu,  vous  n'auriez  que  paix  dans  les  dou- 
leurs mêmes.  Il  me  tarde  de  vous  aller  voir  :  un  autre 
moi-même  y  va  pour  moi. 

(a)  Açt,  IX.  5. 

JI77*R.  (440) 

Sur  une  pauvre  TiUagwise  du  diocèse  d'Arras ,  qui  paroissoit  être  dans  un  état 

extraordinaire. 

Je  crois  que  la  bonne  personne  dont  il  s'agit  doit 
faire  deux  choses.  La  première  est  de  ne  s'arrêter  ja- 
mais à  aucune  de  ses  lumières  extraordinaires.  Si  ces 
lumières  sont  véritablement  de  Dieu,  il  suiBSt,  pour  ne 
leur  point  résister  et  pour  en  recevoir  tout  le  ûruit,  de 
demeurer  dans  un  acquiescement  général  et  sans  au-% 
cune  borne  à  toute  volonté  de  Dieu ,  dans  les  ténèbres 
de  la  plus  simple  foi.  Si ,  au  contraire ,  ces  lumières 
ne  viennent  pas  de  Dieu,  cette  simplicité  paisible  daos 
l'obscurité  de  la  foi  est  le  remède  assuré  contre  tonte 
illusion.  On  ne  se  trompe  point  quand  on  ne  veut 
rien  voir,  et  qu'on  ne  s'arrête  à  rien  de  distinct  pouc 


/ 

/ 


568  LETTRES   SPlMTnEbLES. 

le  croire,  excepte  les  vërilés  de  rÉyangile.  U  ar- 
rive même  souvent  que  les  lumières  sont  mélangées  : 
auprès  de  Tune ,  qui  est  vnie  et  qui  vient  de  Dieu , 
il  s'en  présente  une  autre  qui  vient  de  notre  imagi- 
nation, ou  de  notre  amour -propre,  ou  du  tentateur 
qui  «e  transformée  en  ange  de  lumière.  Les  viaies  lu- 
mières mêmes  sont  à  icraiadre  ;  car  on  s'y  attache  avec 
Une  coraplaisaBce  subtite  et  secrète  s  elles  foutinaensir 
blement  un  appui  et  une  propriété;  elles  se  touineBt 
par  là  en  illusioû  malgré  leur  vérité;  elles  t^mpâcheat 
la  nudité  et  le  dépouillement  que  Diea  demâùMle  des 
âmes  avancées.  De  là  vient  que  ces  dons  l^anineux 
ne  sont  d'ordinaire  que  pour  des  âmes  médiocrement 
mortes  à  elles-mêmes,  au  lieu  que  celles  qo^  Dieu 
mène  plus  loin  outrepassent  par  simplicité  tous  ces 
dons  sensibles.  On  voit  les  rayons  du  soleil  distincte- 
ment à  un  demi-jour,  près  d'une  fenêtre;  mais  de- 
hors en  plein  air  on  ne  les  distingue  plus. 

Je  conjure  cette  bonne  personne  de  laisser  tomber 
simplement  tous  ces  dons,  sans  les  rejeter  positive- 
rMAt ,  et  se  bornant  ft  n'y  faiJie  ^ucime  attention  par 
son  ^^^re  choix .  S'il*  sont  de  Dieu,  ils  opèreïDttt  assez 
ce  qta'il  faudra;  maïs  je  ^oîs  qu'ils  ceàsèiront  peu  à 
peu,  à  mesute  que  là  simplicité  et  le  âénuement 
croîtront.  Voilà  le  preftnier  point ,  qui  ead  d\ito^  cott- 
sétîjpietrtîe  exteêmei,  si  je  ne  mé  trompe. 

Le  second  point  est  que  je  ctx)is  qu'dle  doit  par 
sîtnplîcilé  suivre  sans  scrupulie  les  pentes  du  fond  de 
son  cœnr.  Si  elle  «uit  lotijouts  avec  WiéUïode  et  exac- 
titude toutes  les  Vègtes  qufe  des  gens  d'aillètnrs  très- 
pieu^s:  lui  dotoneront,  elle  se  gênera  beaucoup,  et 
généra  en  elle  l'esprit  de  Dieu.  Là  ml  est  cet  esprit. 
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ià  est  ta  tHeHéy  dît  sétiot  ^ul  ^"^K  A  Dieu  be  plaise 
<ttiiè  ittèiVà  liberté  d'MiûUy  ^oil  l^>Mbré  du  Ynôihdre 
libertinage  !  GVât  ^élte  lib^dtt^  qui  ëièii^i^éi  son  «^oetit, 
«t  (}tjd  Ffiit'^t>UtVimër«i  à  être  ftifïiilièreméùt  avée  Dieu. 
Il  ne  suffit  pas  de  âdUttit  uû  eufknt;  à  UU  cei^tftih 
âj$«^  il  féUt  le  démàillotiâlr.  Elle  doit  ^uitlre  ritnple- 
Httéét  eh  èsj^ri);  d'enfiHtait^  i'àtttiiit  ititéHeur  pOui'  les 
l«mp^  d\>raisôù  ^  tK)ù]t  les  i^bj^Hs  iH|it  elle  s')r  o^upe  ^ 
]^uir  ^a)*ler,  pour  se  tàil:^^  pbùt  ttgilr,  pour  souffirir^ 
CéUè  dépiètidànce  de  Tesi^^ît  de  ïA6rt,  qui  est  celui  de 
là  véritable  tie ,  fer«i  tout  ^n  ëtat.  Je  ne  parle  jpoiut 
^s  péiiteis  qui  ne  vieutteiit  qu^  par  coôtre^cdup  et 
pai*  rt flexion  ;  c>st  eu  écoutait  l'attMMir -propre  «t 
ses  arraugemeUd ,  que  de  telles  pentes  noUs  Tiennent; 
Ce  sont  des  pentes  étrangères  à  notre  vrai  fond  :  on 
se  les  donne  ;  on  les  prépare  ;  elles  sont  raisonnées  : 
on  ne  les  trouve  point  toutes  formées  en  nous  comme 
sans  nous.  Les  bonnes  sont  celles  qui  se  trouvent  dans 
le  fond  le  plus  intime  en  paix  et  devant  Dieu ,  quand 
on  se  prête  à  lui,  et  qu'on  suspend  tout  le  reste  pour 
le  laisser  opérer. 

Voilà  ce  que  je  souhaiterois  que  cette  personne 
suivit  sans  retour,  et  par  simple  souplesse ,  comme  la 
plume  se  laisse  emporter  sans  hésitation  au  plus  lé- 
ger souffle  de  vent.  Il  ne  faut  point  craindre  de  suivre 
cette  impression  si  intime  et  si  délicate;  car  elle  ne 
mène  qu'à  la  mort ,  qu'à  l'obscurité  de  la  foi ,  qu'au 
dénuement  total ,  et  qu'à  un  rien  de  soi ,  qui  est  le 
tout  de  Dieu  seul ,  sans  manquer  à  aucun  véritable 
devoir. 

[a]  II  Cor,  III.  17. 
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Poor  les  sonfiances,  il  n'y  a  qa^â  les  receroir  sani 
•tteotitH]  f  et  qa'i  les  outrepasser  comme  les  Itmûèies , 
oe  c(»Dptaiit  point  avec  Dieu  pour  ce  que  Ton  souffre , 
et  ne  le  xemarquaut  qu'autant  que  la  lemarque  en 
vient,  sans  la  chercher  ni  entretenir. 

Il  &ut  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse ,  sur- 
tout les  prêtres  en  aatoritë  ;  mais  il  ne  fant  pas  se  lais- 
ser brouiller  et  ddpnler  par  toutes  sortes  de  bcHines 
gens  sans  expérience  suffisante.  Dïea  donnera  tout  ce 
qull  faut  sans  lumière  distincte,  si  on  se  contente 
des  ténèbres  de  la  foi,  et  û  on  ne  vent  p«»nt  des 
sàretës  à  sa  mode  ponr  s'appnyer  sensiblement.  Je 
me  recommande  aux  prières  de  cette  bonne  personne, 
et  je  ne  l'oublierai  pas  dans  les  miennes. 
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tiist  gratte.  t44 

163.  La  tdIouW  de  Dieu  doit  être  notre  lool.  14S 

164.  Haaiiie  do  Ken  porter  n  cnn.  147 
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Toyances  inquiètes  de  l'aTenir.  184 
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305.  EeBerctmêbt  iur  Ifintérèt  qu'elle  prénoit  k  sa  nominatioii  à  la  place  de 

•précepteur  du  Duo  de  Bourgogne.  3i5 
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fauts du  prochain.  228 
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2i7.T(nr  ses  fautes  avec  humilité,  mais  sans  trouble.  2^8 

218.  Porter  ses  croix  ayec  paix  çt  Jtumilité.  289 

219.  Pardonner  facilement  aux  autres  leurs  préventions.  Ilnd. 
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TÎe.  Ibidm 
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^1  ^34*  Ne  faire  auonB  pas ,  même  dans  le  bien,  sans  prendi»  conseil;  ezbortation 
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mS5.  Eviter  la  prévoyance  inquiète  de  l'avenir  ;  fruits  que  nous  devons  retarat 
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ji36.  S'accoutumer  au  recueillement;  voir  ses  butes  sans  troaHe}  se  deaner  à 
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l'abandon,  unique  moyen  de  conserver  la  paix.  373 
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